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lign.  6-  nl>r)s  ces  mots  , d’en  douter , ajoutez, 
Plutarque  explique  v dans  la  vie  deNuma 

!|ue  les  Grecs  JSc  les  Ronuùns  rallumoient 
e fëtt^facT^^ù  cérttre  d*tm -vafe  formé  en 
équerre.  C’étoit  une  réflexion  des  raïons  du 
foleil  : mais  c’eft  en  même  tems  une  preuve  > 
que  leurs  cohnoiflànces,  à cet  égard, n’alloient 
pas  plus  loia.  Pi  743 • lign.  1 1.  dp>  ès  ce  mot , Ar- 
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de  S.  Denys , qui  a , dit-on  , appartenu  à Pto- 
lémée  Philadelphe,  montre  à quel  point  de  per- 
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158.  lign.  f 7.  NaturaUtes  ylifez. , Naturaliftes. 
P.  701.  not. lign.  fi.  iterato  ,iifcz,  .vibrato. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  U Medècine. 

A Médecine  eft  une  vérit?-  La  Mëdo- 
ble  phyftque,,  remplie  com-  c'ne  eft  un 
me  là  phÿlîque  elle - même  ?ural°llJeC' 
d’opinions  purement  conjec*- 
m-aiësTPlaton  & Galien  ont  nommé  la 
Médecine  un  art  (i)  de  çonjedures.  Hip- 

( I ) 2t»x*s'i>o? Ajqu  . , ; '•  /, 

Tome  VL  A 
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ï Traite  de  V Opinion.  L.  6.  P.  i.  C.  il 
pocrate  (i)  commence  fes  aphorifmes 
par  ces  belles  paroles  : La  vie  eft  courte 
l'art  e/l  long  , Voccajîon  rapide , l'expérien- 
ce danger  eu' e , le  jugement  difficile. 

Comment  croirons-nous  les  Médecins 
d’accord  avec  la  nature  , s’ils  ne  peuvent 
s’accorder  entr’eux  , s’ils  n’ont  ni  princi- 
pes , ni  conféquences , .qui  ne  foient  des 
fujets  de  difputes  & de  contradictions  > 

L’art  de  touts  le  plus  important  a lèul 
ce  privilège , (i)  d’attirer  la  confiance  à 
quiconque  en  prend  le  titre.  Il  luffit  de 
le  dire  médecin, pour  avoir  droit  & jurif. 
diction  fur  la  vie  des  hommes  ; car,  quoi- 
que la  fageflè  du  gouvernement  prenne 
des  mefures  pour  arrêter  les  fuites  dange- 
reufbs  d’une  confiance  fi  inconfidérée , le 
partiftilier  n’en  eft  guéres  moins  difpoféà 
le  livrer  (3)  au  premier  Charlatan,  qui  Ce 
vante  d’avoir  quelque  remède.  La  foiblef. 
fe  6c  l’impatience  de  guérir , font  les  cau- 
ses de  (4)  cette  excemve  crédulité. 


( ] ) O /S/oÇ  5 » f*  X*<- 

fiflÇvf  , l J'i  riïf a.  <rÇaA£f»' , » H KfiVtf  x**-™*» 
Jiipp.  aphor.  in  init. 

-'(2)  In  Hâçartium  fols  evenit,  utunicuique 
fè  medicum  profitent!  credatur.f//»./^.  zp.c.z, 
Finguntfe  cunâi  medicos,  idiota , facerdos  , 

. Judæus , monachus , jhiftrio , rafbr , anus. 

(3)  Imperatorem  illico  vitae  noftrae  necifquc 
fiçri.  Plin.  lié.  29.  e.i. 

(4)  Adeo,  blanda  eft  fperapdi  pro  le  cuiquc 
dulcedo.  Plin*  loc.  fit* 
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De  la  Médecine'. 

Mais  à ne  confulter  que  les  Médecins  Dangers 
formés  ôc  avoués  par  la  faculté,  fou  vent  remc* 

il  y a plus  de  danger  aux  remèdes  , (i) 
qu’aux  maux  mêmes.  Pétrarque  (i)  dit 
que  non-feulement  il  n’y  a rien  à efpé- 
rer  , mais  qu’il  y a beaucoup  à craindre 
des  médecins.  J'ai  plufteurs  amis  parmi 
eux  , ajoute-t-il  ^ ils  font  remplis  de  probi « 
té&defçavqir.  Ils  n ignorent  rien  ex- 
cepté l'art  de  guérir  les  hommes.  Cette  opi- 
nion de  Pétrarque  eft  outrée  ; le  Pyrrho- 
nifme  raifonnable  fur  la  Médecine  peut 
tout  au  plus  aller  , jufqu’à  dire  que  s’il 
y a beaucoup  à efpérer  des  médecins  , il 
y a encore  plus  à craindre  d’eux  : •&  l’on 
doit  diftinguer  ce  qui  regarde  l’art  en 
général  , de  ce  qui  regarde  la  prudence 
particulière  du  médecin  ; puifque  ceux 
qui  ont  le  moins  de  confiance  en  la  méip 
decine , ne  peuvent  difconvenir  avec  jti£ 
tice , qu’iL  n’y  ait  de  grands  avantages  à 
efpérer  de  la  prudence  du  médecin. 

Honorez,  le  médecin  , à caufe  de  la  né-  EccïeftajUq. 
cefftté  i car  c eft  le  très  haut  qui  l'a  crééfj^'  d^D. 
Toute  médecine  vient  de  Dieu  & elle  re-  Calmet. 

(i)Medicinamajoris  mali  periculum  affe- 
rat.  Pli»,  lib.  il. x. 

(1)  De  medïcis  non  modo  nîhil  Iperandum 

ièd  valdè  & metuendum bonos  & noftrï 

amantîflimos  multos  novi , & facundos , mul- 
tarum  artium  dodos  , fed  folius  indociles  me- 
dicinx.  Petrarch.  lib..  f.  cfijl.  4. 

Aij 
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4 T ^éiitè  de  l'Opinion.  L.  6.P.  i.  C.  r; 
Cfvra  des  préfdns  du  Roi,  Lu  fcience  du 
j médecin  ' l'rélevera  en  honneur  , & il  fera 
loué  devant  lès  Grands.  C’eft  le  très-haut 
qui  a produit  de  la  terre  tout  ce  qui  guérit  i 
& l'homme  fage  n'en  aura  point  dééloigne- 
mehti 

Pour  le  fuccès  dei  remèdes , il  faut 
que  deux  chofes  concourent  ,-qui  font 
prefque  également  difficiles  6c  hazar- 
deufes.  Là  première  de  rencontrer  pré- 
eifément  l’opération , & pour  ainfi  dire , 
le  deffein  de  la  nature  ; la  fécondé  de 
trouver  le  véritable  maïen-de  coopérer 
•&  d’aider  à la  nature.  Pour  peu  quil  y 
ait  d’erreur  du  médecin  en  l’un  ou  l’au- 
tre de  ces  objets , quelle  furcharge  de 
maux^Sc  de  dangers  en  recevra  le  mala- 
de s dont  la  fanté  troublée  &c  aflbiblie  , 
fi  - elle  ne  peut  être  fecourué , a au  moins 
^eijbin  de  repos  : 
r>  Il  arrive  donc  le  plus  fou  vent , qu’au 
lieu  de  foulager  la  nature  , le  médecin 
ne  pouvant  conjeélurer  allez  jufte,  dans 
quel  genre  de  combat  elle  eft  engagée  , 

. augmente  les  forces,  de  fon  ennemi.  Le 
péril  n’eft  rpas  -grand  pour  le  médecin  , 

• qui  eft  bien  païé  en  tout  événement , (1} 
tandis  que  le  -miférable  malade  donne 

J (1)  Clinieus  ipfe  autem  , qui  nunc  phyfîcu* 
quoque  fertur , . •*.  .»•»'  rr--'o..  **.<:  -, 

Dùmlotiüm  iaielix  fpeéUns , inde  opiina  car- 
f'Ka 
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De  lu  Médecin?.  j 

]5àr  fa  mort  un  fujet  de  chanter  aux  prê- 
tres & aux  moines. 

Tout  homme  apporte  en  fa  naiflànde 
le  levain  de  toutes  les  maladies , 8c  par 
confeqüent  Te  principe  fondamental  de 
fa  deftruttion.  Voilà  ce  que  le  médecin 
devroit  premièrement  connoître  , pour 
détourner  , ou  au  moins  pour  fufpendre 
& éloigner  l’effet  de  la  malignité  de  cette 
caufèi  Or  il  eft  très-rare  que  les  méde- 
cins aient  fait  une  étude  mivie  des  tem- 
péraments des  malades  ,.au  fecours  def- 
quels  ils  font  appelles  : 8c  il  eft  même 
fort  vraifemblable  , que  l’étude  la  plus 
fuivie;  du  tempérament  n’en  donneroit 
au  médecin  qu’une  connoiflànce  très-im- 
parfaite. 

Car  fi  l’on  examine  les  écrits  des  au-  La  thcoi 
teurs  les  plus  célébrés  , il  paroit  bien  ^mentsfc 
que  les  médecins  n£  voient  pas  clair  dans  incertaine 
toute  cette  théorie  dès  tempéraments. 
Parménide  & plufieurs  autres  ont  été  d’a- 
vis que  le  tempérament  des  femmes  eft 

Dùm  tentât  pulfum  venx , dùm  ftercora  verfitf,’ 

Fallitur,  & fallit.  Sed  non  difcriminis  æqüa 
Conditio  : ille  mifèr  moritur , caufamque  ca- 
nendi 

Linigeris  calvis  præbet,  caldifque  cucullis. 

Hic  alius  contra , fceleris  mercede  receptâ  , 

Cauiàtur  fuperos,  & fatir  imputât ipfis  , 

Si  quis  obit , lætufque  implet  multo  sere  cru- 
menani.  Marcel! . Valin%.  zodiac, 

A iij 


Ariflot.d ’* 
tartib-  ani- 
mal. lib.  2. 
JMacrob. 
Satumal. 
Hb.  7.  c.  7. 
F lu  tan  h. 
Sympofiac. 
lib.  3.  qaaft. 
A- 


Pic  . vernit, 
dpftr.  gent. 
lib.  \.c.  \ 6. 
Ariftot.  pro- 
ll,  §.  14. 


Gaîen.  de 
taufis  pul- 
fuumjib.  3. 
Arifîot.  pro- 
bl.  §.  t 4. 
qitJji.  1 s . 

Galen.  de 
lemperum. 


€ Traite  de  tOpinîon.  L.  6.  P.  r.  C.  rv 
plus  chaud  que  celui  des  hommes  ; Em- 
pédocle  (1)  a enfeigné  le  contraire  ; Ma- 
crobe  & Plutarque  ont  foutenu  le  pour, 
&c  le  contre. 

Afclépiade  a avancé  que  les  Ethio- 
piens font  vieux  à trente  ans , &:  quen. 
Angleterre  la  vie  fe  prolonge  jufqu’a  fix- 
vingts  ans  ; & il  a donné  pour  rai  ion  que 
le  climat,  brûlant  de  l’Ethiopie  dilïout  les 
corps  des  habitants  ; Ariftote  contraire 
dans  le  fait  <S?  dans  lé  railbnnement , dit. 
que  dans  les  pais  chauds , les  hommes  vi- 
vent plus  longs-tems , parce  que  la  fe- 
chereife  du  climat  eft  propre  à entretenir 
la  chaleur , &c  cette  efpéce  d’humidité  ra- 
dicale, qui  confèrve  la  vie. 

Galien  avance  que  le  tempérament  eft- 
plus  chaud  dans  les  pais  chauds  ; l’opi- 
nion d’ Ariftote  eft  que  le  tempérament 
eft  plus  chaud  dans  tes  pais  froids. 

Galien  établit  huit  tempéraments  prin- 
cipaux , qui  déclinent  touts  à quelque, 
égard  de  celui  qui  eft  fuppofé  fi  parfait  „ 
cju’il  s’y  rencontre  un  égal  degré  de  cha- 

(1)  kmpedocle  attribuoit  le  te  mpérament  des 
hommes  plus  chaud  que  celui  de;  femmes  , a ce 
que  les  premiers  hommes  étoient  originaires  de 
l’Orient  ; & que  les  premières  filles  étoient  ve- 
nues du  Septentrion.  Flutarch.  de  placit.phdof'. 
lib.  5.  c.  7.  Suivant  cette  hypethéfe  ,on  peut  ju- 
ger qu’il  y eut  de  part  d’autre  beaucoup  d’em- 
preffement  a traverfer  les  pais  qui  féparoient  les 
différentes  patries  des  deux  fexei.. 
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De  la  Médecine.  y 

leur  , de  froid  , d’humidité , & de  leche- 
rellè , fans  qu’aucune  de  ces  qualités  pré- 
domine fur  l’autre.  Un  tel  tempérament 
ne  le  trouve  peut-être  jamais  , & il  n’eft 
fuppofé  que  comme  un  modèle.  Les  qua- 
tre premiers  tempéraments  lont  ceux  où 
l’une  des  quatre  qualités  indiquées  l’em- 
porte fur  les  autres  , en  forte  que  cha- 
cun eft  nommé  , ou  chaud  ,‘ou  fioid  , ou 
fèc  , ou  humide.  Les  quatre  autres  tem- 
péraments réfultent  de  la  combinaifon 
principale  de  deux  qualités  primitives  , 
qui  produit  un  tempérament  chaud  & 
iec  , ou  chaud  & humide  , om  froid  & 
lèc  , ou  froid  & humide.  Ces  tempéra- 
ments fe  mêlent  li  diverfement  qu’on  a 
peine  à diftinguer  celui  qui  domine  : &c 
il  ne  faut  qu’un  degré  de  tel  ou  tel  mé- 
lange de  plus  ou  de  moins  , pour  mettre 
en  défaut  les  conjectures.  Elles  ne  lont 
pas  moins  incertaines  fur  la  fanté  , fur  le 
régime , fur  les  remèdes , que  fi  l’on  vou- 
loir juger  par  le  tempérament , des  ac- 
tions 'd’un  homme , de  fa  conduite  , du 
parti  qu’il  prendra. 

Galien  reconnoit  avec  Hippocrate  trois 
principes  du  corps  animé , les  parties  fo- 
Iides  , les  humeurs , & les  (i  ) efprits  : il  qü™rec 

divilè  les  humeurs  en  quatre  efpeces , leces>&1 

1 / qualités, 

(i)  Ce  terme  d’efprits , que  l’ufage  a autorife\ 
ejî  trii-impropre  pour  exprimer  une  partie  de  la 


S Traite  de  lyOpinion . L.6.1?.  ï.  C.  ri 
fang , la  pituite , la  bile , & la  mélancKo-' 
lie.  Il  confédéré  le  fang  , comme  une  hu- 
meur rouge , chaude  , 8c  humide  ; la  pi- 
tuite comme  une  humeur  blanche  , froi- 
de 8c  humide  , la  bile  comme  une  hu- 
meur jaune  , chaude  , 8c  féche  j la  mé-i 
îancholie  , comme  une  humeur  noire , 
froide  8c  féche.  Il  fait  trois  clafles  des 
efprits , naturels  , vitaux  , 8c  animaux. 
Les  premiers , félon  lui , ne  font  autre 
choie  qu’une  vapeur  fubtile , qui  s’élève 
du  fang  , 8c  qui  tire  fon  origine  du  foie. 
C’eft  en  eux  que  réfide  la  faculté  naturel- 
le , qui  préfide  à là  nourriture  * à l’àc- 
croiliement , 8c  à la  génération.  Galien- 
plaçoit  cette  faculté  dans  le  foie.  Les 
premiers  efprits  , après  s’être  portés  dans 
le  cœur , s’y  fubtilifent  en  fe  mêlant  avec 
l’air  que  nous  refpironspar  lespoulmons, 
6<  deviennent  la  matière  des  féconds  , 
e’eft-à-dire  , des  efprits  vitaux  qui  por- 
tent dans  tout  le  corps  , par  lé  canal  des 
artères.,  la  vie  , la  chaleur , 8c  le  mouve- 
ment. Galien  mettoit  le  principe  de  la  vie 
dans  le  cœur.  Les  efprits  qui  ont  pâlie 
* par  le  cœur , acquiérent  encore  une  plus 
grande  délicatelle , en  fe  filtrant  dans  les 
nbres  extrêmement  déliées  du  cerveau  ^ 
où  ils  font  convertis  en  efprits  animaux , 

matière.  Je  me  fers  plus  volontiers  des  mots  de 
p articule}  animes. . 


« De  U Médecine.  9 

polir  être  les  miniftres  de  la  fenfation. 

Tout  ce  fyftême  eft  fondé  fur  de  belles 
idées  ; il  prelente  à l’efprit  un  tableau  de 
l’œconomie  animale  , luivant  la  méthode 
des  Philofophes  ; -mais  la  médecine  a un 
autre  objet  que  la  Phyfique.  Celle-ci  ne 
tend  qu'à  rendre  raifon  des  phénomènes 
d’une  manière  qui  foit  vraifèmblable , 8t 
qui  fatisfade  l’efprit  ; celle-là  a pour  but 
d’opérer  folidement , 8c  de  procurer  aux 
hommes  le  plus  réel  de  touts  les  biens  na-  \ 
turels,qui  eft  la  fanté.  Il  paroit  même  allez 
difficile  de  foutënir  ces  divifions  8c  tout 
cet  arrangement  de  Galien , &c  de  fépa- 
rer  , par  exêfnple  , l’accroiftèment  , la 
chaleur , 8c  le  mouvement , en  les  attri- 
buant à des  facultés  différentes , 8c  dans 
tm  ordre  qui  ne  paroit  pas  naturel , puifc 
qu’au  contraire  ië  mouvement  doit  pré- 
céder la  chaleur , Sc  que  l’un  8c  l’autre 
font  les  caufès  de  laccroiffement. 

Quintus,  quiavoit  été  le  plus  grand  rné-  Galen.  fa 
decin  de  fon  tems  -,  & qui  fut  le  rnaitre  ddliïb? 
de  Galien, difoit  en  raillant,  que  lechaud,  c.  ij. 
le  froid  , le  fec , 8c  l’humide  font  des  qua- 
lités , dont'  la  connoiflànce  appartient 
plutôt  aux  baigneurs  , qu’aux  medecins  - . ; ' 

8c  qu’il  faut  lailler  l’examen  de  l’urine 
aux  peintres  ôc  aux  tenturiers.  Heifter  'X- 

forment  qu’il  eft  impolfible  c!e  juger , par  ■?■*.  ; 
l’îiifpeétion  de  l’urine , de  quelle  malai 

A v 


E^igitized  by  GoogI 


ro  Traité  de  l'Opinion.  Liv.  6 F.i  ^C.ri 
die  une  perfonne  eft  attaquée.  Cepen-- 
« dant  il  eft  conftant , par  plufieurs  témoi- 
gnages , que  les  maladies  ont  été  difcer— 
liées  à l’infpeétion  des  urines. 

Plufieurs  anatomiftes  ont  traité  dé  chi- 
mère tout  ce  que  Galien  a avancé  des 
efprits  naturels , vitaux , & animaux  : 01V 
n’en  a jamais  trouvé  aucune  trace , & un 
grand  nombre  de  Philofophes  n’y  a pas, 
plus  de  foi  qu’aux  Lutins. 

Les  uns  eftiment  que  le  cours  du  fang 
vient  ,11011  de  l’a&ivité  des  efprits  ani- 
maux , mais  de  l’impulfion  de  fyftole  & 
de  diaftole , ou  de  contra&ion  & de  di- 
latation du  cœur  ; d’autres  prétendent:: 
que  le  fa ng  tire  fon  mouvement  de  l’ef- 
fort que  font  les  globules  élaftiques 
dont  ils  fuppofènt  que  le  fiuig  eft  com- 
pofé  ; il  y en  a d’autres  qui  attribuent  la 
circulation, du  fang , du  chyle } de  la  bi- 
le, & de  toutes  les  humeurs , à l’acftion  ■ 
& au  reffort,  des  folides  , qui  font  les 
nerfs  les,  artères  v lès  vifceres  , &c  les, 
mufcles.. 

Syftême-  Les  fe&ateurs  d’Afclépiadè  rejettoient 
de^dïrè^r tout  lyftême  de  Galien, pour  en  bâtir  un, 
de  celui  de  entièrement  différent  ,/ur  la  difpofitioiv 
<Saüen..  des  pores  8c  le  paftàge  des  corpufctiles». 

Vous  diriez  qu’il  s’agit  d’un  autre  moii-^ 
de  : mais  non  , c’eft  le  même  art  qui  tra^ 
vaille  fur  un  autre  plan,. 
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Les  vérités  mathématiques  ont  la  four- 
ce  de  leurs  démonftrations  dans  le  juge- 
ment j les  vérités  morales  ont  dans  le  * 
cœur  (i)  un  fondement  qui  n’eft  pas 
moins  inébranlable  ; mais  les  principes 
de  la  Médecine  dogmatique , comme 
ceux  de  la  Phyfique  , n’ont  leur  fiégPque 
dans  l’imagination. 

Cette  température  égaie  des  quatre 
qualités  que  Galien  coniidére  comme 
l’état  de  perfeétion  , eft  peut-être  capa- 
ble de  dilloudre  l’animal.  Le  Médecin  lui- 
mcme  dans  fes  compofitions  ne  mêle 
pas  également  les  médicaments  qu’il  em- 
ploie. 

En  fuppofant  que  4a  fanté  cônfifte  dans  tes  mai; 
le  mélange  des  quatre  qualités , à.  quels 
dangers  le  médecin  n’eft-il  pas  expofé  , desMéde- 
foit  qu’il  décide  quelle  eft  la  qualité  ex- cins* 
ceffive , ou  quelle  eft  la  défaillante  j foit 
qu’en  conféqüençe  du  jugement  qu’il  en 
a porté  , il  entreprenne  de  donner  du  fe-- 
cours  à la  qualité  qui  eft  foible  ,&  de  di- 
minua, celle  qui  domine  >: 

Il  s’en  faut  bien  que  toutes  les  elpé— - 
ces  de  maladies,. même  en  général , -ne* 
foient  connues  dësMédecins.  Dans  une  .Cardant 
pefte  qui  ravageoit  Conftantinople , ceux 
qui  en  étaient  atteints  , croioient  être; 


• Zi - 


(x)  Il  fa  ut  entendre  ici  le  ctenr  dans  un  Jknsi 
moral , no»  dans  un  fens  fkyjîyue; 

vjf 
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percés  de  coups  par  des  aflàflins , & moil- 
roienc  de  ces  blefiiires  imaginaires. 

Lucien  , On  dit  que  fous  le  régne  de  Lyfima- 
ftrir.  nüflï  c^us  î les  Abdéritains  furent  tourmentés? 

d’une  fièvre  chaude  très-violente , qui  fi- 
nilïoit  le  feptiéme  jour  par  une  perte  de 
fan^%u  une  fueur.  Mais  ce  qu’il  y avoir 
de  plus  étrange , c’eft  que  tours  ceux  qui 
en  étoient  atteints  , récitoient  des  tra- 
gédies , & particuliérement  l’Andromc-i 


De!)  jç* 
ctffîr.  c. 


de  d’Euripide  , d’un  air  grave  & d’un  ton 
lugubre  ; & toute  la  ville  étoit  pleine  de 
ces  comédiens  faits  k la  hâte , qui  pâles 
& défigurés  s’écrioient  : O amour  tyran 
des  Dieux  & des  Hommes  ! & jouoient.Ie 
refte  du  rôle  de  Percée  fort  mélancoli- 
quement. Ce  qui  dura  jufqu’à  la  venue 
de  l’hyver  , qu’un  grand  froid  challà  tou- 
te cette  phrénéfie.  Ce  mal  venoit  de  ce 
que  le  comédien  Archelaus  , qui  étoit 
en  grande  vogue  dans  ce  tems-là , avoit 
joue  cette  tragédie  avec  applaudi iTèment* 
dans  les  plus  ardentes  chaleurs  de  l’été  j 
de  forte  que  plufieurs,au  retour  du  théa- 
tre,fe  mirent  au  lit,&  le  contrefaifoient  le 
lendemain,aïant  encore  l’efprit  tout  plein 
de  les  termes  tragiques  & empoulés. 

Galien  décrit  une  maladie  bien  fin-' 
guliére  d’un  homme  appellé  Théophile.’ 
Il  parloir  avec  beaucoup  de  préfence 
d’elprit , & paroifioit  fort  fenfe  à coûts 
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égards  , fi  ce  n’eft  qu’il  s’imaginoit  qu’il 
y avoit  dans  un  coin  de  la  chambre 
des  joueurs  de  flûte  , qui  nef  cetfoient 
de  jouer  ni  jour,  ni  nuit.  Il  croïoit  ef- 
fectivement les  voir , les  uns  alîis , les 
autres  debout , 8c  il  crioit  inceflàmment 
qu’on  renvoiât  ces  importuns.  Ce  qu’il  y 
a même  de  plus  remarquable , c’eft  qu’é- 
tant guéri  de  cette  maladie , il  le  fouvint 
de  tout  ce  qu’il  avoit  dit  & fait , 8c  de 
l’ennui  que  lui  avoient  caufé  les  préten- 
dus joueurs  de  flûte. 

La  perte  décrite  par  Thucydide  ôtoit  2f 
la  mémoire  , & effaçoit  tout  le  fouve- 
nir  du  pâlie  , dans  ceux-mêmes  qui  en 
échapoient. 

Pline  a parlé  de  quelques  maladies  fort  Pfi». lib. 
extraordinaires  5 d’une  entr’autres  appor-  2<s' l' 
tée  d’Alîe  du  tems  de  Tibère',  par*  un 
chevalier  Romain  natif  de  Péroufe.  Elle 
défiguroit  le  vilàge  j & quelquefois  elle 
s’étendoit  au  col , à la  poitrine , &:  aux 
mains , rempliflànt  toutes  ces  parties  de 
taches  afFreufes.  Elle  n’attaquoit  ni  les 
femmes , ni  le  peuple , mais  les  hommes 
qualifiés.  On  fit  venir  des  médecins  d’E- 
gypte,qui  traitoient  ces  maladies  par  des 
cautères.  Manilius  Cornutus  convint  de 


païer  vingt  cinq  mille  livres  pour  Ce  faire 
traiter  de  ce  mal.  . . 

L’an  j*)o.  de  Rome,  fous  la  Cenfure 
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de  L.  Paulus  &de  Q^MarciuS  ,des  char- 
bons apportés  de  Narbonne  infe&érent 
Fltalie.  Ils  fe  produifoient  dans  toutes  les 
parties  du  corps , fouvent  fous  la  lan- 
gue j & on  en  mouroit  trcs-prompte- 
ment.  Une  efpéce  de  ladrerie  (i)  blanche 
le  répandit  en  Italie , du  tems  de  Pom- 
pée le  Grand.  Elle  commençoit  ordi- 
nairement au  vifage  & au  nez  : mar- 
quoit  la  peau  de  taclies  de  diverlès  cou- 
leurs , la  rendoit  dure  ôc  inégale , ôc  y 
caufoit  des  enflures.  Pline  fait  auffl  men- 
tion d’une  maladie  qui  venoit  entre  les 
doigts  des  piés. 

Long-tems  depuis , une  autre  forte  de 
maladie , qui  fit  beaucoup  de  ravages  en 
France , jettoit  (i)  les  malades  dans  un 
vertige,  qui  les  contraignoit  de  danfer 
inceflament , avec  tant  de  fureur  ôc  d’o- 
piniatreté  , qu’ils  en  feroient  crévés  ,fi 
l’on  ne  leur  eût  (erré  le  ventre  avec  des 
bandes.  Ce  mal  étoit  contagieux  , Ôc  fe 
gagnoit  par  le  feul  regard.  On  crut  qu’il 
venoit  de  quelque  fortilége  : -Il  fe  guérifl 
loit  par  la  mufique.  La  France  , ious  le 
régne  de  Charles  V.  fut  affligée  du*mal 

(i)  Pline  dit , après  Lucrèce  , que  ce  mal  eft 
particulier  h l’Lgypte.  Cette  efpéce  de  lèpre  étoit - 
nommée  Elephantiafis.  Plin.  lib.  i6.c.  i. 

(i)  Cette  maladie  étoit appellée  Chorea  fano- 
ÛVhi. 
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des  Ardents , qui  étoit  une  inflammation 
ftibite  de  quelque  partie  du  corps  , par- 
ticuliérement de  laine  ; & cette  inflam- 
mation étoit  fuvie  de  la  mort,  apres  de 
vives  douleurs. 

Le  mal  caduc  a été  appelle  héroïque 
(i) , parce  qu’on  a remarqué  qu’Hercu- 
le , Alexandre  , Cé/ar , &c  plulieurs  au- 
tres grands  hommes  en  ont  été  attaqués.. 

Les  Médecins  connoiflent-ils  le  rapport 
de  ce  mal  à l’héroï/me  ? 

« Sous  le  régne  de  François  I.  le  déré-  La  Ho, 
« glement  des  faifons  , ou  plutôt  un  été  not\ 
» qui  dura  cinq  ans  , cauia  en  France  ’ ÎP 
» une  famine  univerfèlle , & celle-ci  une 
« maladie , où  les  Médecins  ne  connoif. 

« /oient  rien,-&  qui  faute  d’avoir  un  nom 
« du  métier  comme  les  autres  maux 
»»  fut  nommée  du  vulgaire  le  troujfc-ga- 
*»  iand,jpMcc  quelle  dépêchoit  le  mon- 
>*  de  en  peu  de  jours.  En  Pologne  ils  ont  p.cah 
*>  une  maladie  qui  mêle  & entortille  les  <fiIFert.  J, 
yy  cheveux , de  telle  forte  qu’il  s’en  fait  fal“e“rco 
» une  bourbe  fuppurante  8c  veuimeufe  : t.  ; 

yy  8c  fl  vous  les  coupez  , cette  humeur  tn’*°  * * 
» acre  , qui  les  bouchonne  enfemble  , 

* fè  jette  fur  toutes  les  parties  du  corps- 
» avec  des  douleurs  aigues  , 8c  cau/è 
» enfin  la  mort.  Les  Médecins  l’ont  bien. 

(*i)Heroicum  Pathema.  Hcrculanus  mor- 
fcus, Erajm , adag.  chil,  2. centur ..3,  fro».. 27.. 
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* fçu  nommer  en  latin  plie  a , mais  pour 
»*en  guérir , ils  y' ont  perdu  leur  latin.  « 

Phérédyde  l’ancien  philofophe , le  dic- 
tateur Sylla  j l’empereur  Arnoul , Raoul 
roi  de  France  , Philippe  II.  roi  d’Efpâ- 
gne , font  morts  manges  des  poulx.  Plu- 
tarque en  rapporte  quelques  autres  e- 
xemples.- 

Sur  les  bords  de  là  mer  rouge  , il  Ce 
répandit  une  maladie  horrible  : il  fortoit 
des  ferpents  des  jambes  de  ceux  qui  en 
étoient  atteints , & des  fouris  de  leurs 
bras.- 

Le  poète  Antipater  avoit  (i)  touts  les 
ans  la  fièvre  , le  jour  de  fa  naiflànce  ; 8c 
mourut  dans  une  extrême  vieilleflè  à pa- 
reil jour  , de  ce  même  accès  périodique. 
Il  fe  trouve  plufiéuts  autres  exemples  , 
de  maladies  s dont  les  retours  étoient  ré- 
guliers 8c  fixés  aux  mêmes  femaines,  aux 
mêmes  mois  , ou  aux  mêmes  jours  de 
l’année. 

Erafme  &:  Cardan  témoignent  ' qu’un 
Italien  %ïant  le  tranfport  au  cerveau  , 
parloit  fort  bon  Allemand , quoiqu’il  ne 


(i)  At  poëta  Antipater  Sidonius  , omnibus 
a unis  , uno  tantummodo  die  quo  genitus  erat, 
febri  implicabatur.  Cumque  ad  ultimam  æta.- 
tem  pervenilfet , natali  fuo,  certo  illo  circuitu  ; 
morbi  confumptus  eft.  Val.  Max.  lib.  i.c.  8. 
FJ  in.  lib,  y .c.  ji. 
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?çût  point  cette  langue  ; que  Ton  Méde- 
cin lui  fit  rendre  beaucoup  de  vers , ÔCüêl. 
qu’il  fut  guéri.  Ce  fait  ne  paroit  guéres^ 
plus  croïable  , que  ce  qui  eft  rapporté 
par  la  Mothe-le-Vayer  qu’un  homme  L* 
de  Rouen  répondoit  en  dormant  à tou- leUr'  tfI‘ 
tes  les  queftions  qu’on  lui  faifoit  en  tou- 
tes fortes  de  langues  qu’il  ignoroit , ne 
fçaehant  que  le  François  , & un  peu 
d’Efpagnol  & d’Italien  ; que  toutes  les- 
fois  qu’on  l’avoit  fait  parler  ainfi  en  dor- 
mant , il  avoit  le  lendemain  un  grand 
mal  de  tête  , dont,  il-  fe  plaignoit  fort. 

Sous  l’empire  de  Juftinien  , il  fe  ré-  Prtecp.  a 
pandft  en  Egypte , & en  plufieurs  autres 
contrées  , une  contagion,  d’une  efpéce 
fort  finguliére.  Au  commencement  ce- 
lui qui  en  étoit  atteint  , s’imaginoit  voir 
plufieurs  phantomes  ;il  lui  furvenoit  en- 
JLuite  une  fièvre  violente  , & une  grolîè 
toiix , & le  malade  entroit  dans  une  fu- 
reur, qui  étoit  ordinairement  terminée 
par  la  mort.  Willis  fait  mention  d’un  Tfe  anîm , 
nomme,  dont,  le  cerveau  par  Ion  dé- brutor^  1 t 
rangement  étoit  devenu-  une  horloge 
très-bien  réglée  , comptant  les  heures 
auiïi  juftes  que  s’il  eût  entendu  une  ex- 
cellente pendule  : & Mentzelius  a parlé 
d’un  jeune  homme  du  pais  de  Wirtem-  Rép.  des 


lettr.Ofiob, 


herg , à qui  une  fièvre  tierce  ôta  l’ufage  rjc 


de  la  parole  à*lage  de  14,  ans  de  telle  xo<n.’ 
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forte  que  depuis  ce  rems  là , il  ne  put' 
.^parler  qu’une  heure  par  jour,  depuis  midi 
" précifément  jufqu’àune  heure.  Vous  euC- 
fiez  dit  que  fa  langue  étoit  retenue  par 
•une  efpéce  de  reffbrt , qui  ne  fe  débandoic' 
qu’au  bout  de  14.  heures.  Quoiqivil  ne 
leur  pas  l 'heure  qu’il  étoit , on  pouvoir 

Î>rendre  pour  le  véritable  Midi  l’heure  à 
aquelle  il  partait.. 

Traité  du  II  y a des  fcorbutiques , dont  la  falive 
Vle>  chté  droit  de  la  bouche  eft  toujours 
fade  , & celle  du  côté  gauche  toujours 
falée.  Une  Dame  pendant  trois  ans  fut 
incommodée  de  la  contrariété  de  ces 
deux  falives.  Elle  tomboit  en  confulfion 
à la  moindre  occafîon  , foit  qu’il  lui  arri- 
vât dé  parler  plus  haut , de  lever  la  main,, 
ou  de  rire.  Les  convulfions  duroient  deux 
ou  trois  heures  : & quand  elles  étoient 
prés  de  finir , la  malade  fe  plaignoit  d’une 
violente  douleur  dans  l’œil  droit.  L’accès* 
finiffoit  par  une  chute  d’eau  extrêmément 
fàlée  qui  fe  répandoit  dans  Ta  bouche. 

' Sauvai  y A Paris  un  jeune  homme  de  dix-huit 
anttqJeFa-  ans  étoit  fujet  à des  affoupiffements  qui 
f.  J47,  duroient  aix-huit  jours  j pendant  lef— 

3uels  il  avaloit  tout  ce  qu’on  lui  mettoit 
ans  la  bouche  fans  s’éveiller.  Il  fè  nom- 
moit  Garnaud.  Ce  tems-là  pafle  , il  fe 
portoit  aufli-bien  que*  jamais  , & fou  vi- 
fàge  n’étojt  point  chanipL 
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Plusieurs  Médecins  ont  parlé  après  Ga*. 

Ben  &;  Fernel , de  la  C^jupfie , qui  ôte 
au  malade  la  parole  , ïe^iouvement  , 
fufage  des  (ens  extérieurs  & intérieurs  > 

& le  Iaitlè  dans  la  même  fituation  du 
corps  , dans  laquelle  la  maladie  l’a  faifi , 
les  yeux  ouverts  , la  prunelle  fixe,  fans 
qu’on  puiilè  faire  remuer  fes  paupières 
avec  des  geftes  menaçants; 

L’Académie  des  Iciences  a fait  mention  Mém.  de 
de  deux  alîbupilïèments  létargiques  bien  y 
plus  extraordinaires.  Le  premier  d’un  17 iî-p.jij. 
Charpentier  âgé  de  45,  ans  , le  fécond 
d’un  Hollandois.  Le  fommeil  de  l’un  fut 
de  quatre  mois  entiers , la  létargie  de 
l’autre  dura  fix  mois. 

Plutarque  rapporte  qu’une  maladie  du. 
foie  affèéfoit  tellement  l’imagination  de 
ceux  qui  en  étoient  atteints , qu’ils  chat 
jfoient  aux  rats  , & les  guerroient  comme 
font  les  chats.  Cette  maladie  étoit  décri- 
te dans  les  livres  de  Ménon,  difciple  d’A- 
riftote.  Les  livres  des  Médecins  tant  an- 
ciens que  modernes , font  remplis  d’e- 
xemples de  maladies  , qui  ont  caufé  tou- 
tes fortes  d’égarements  dans  l’efprit  des 
malades  , les  uns  aïaiit,  contrefait  les 
loups  .,  les  autres  les  chiens , d’autres  di- 
verses efpéces  d’animaux  , dans  lefquels 
ils  fecroïoient  métamorphofés.  On  trou- 
ve «uifli  plufieurs  exemples  de  déprava 
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dons  d’appétit , comme  il  arrive  aux  tfer- 
fonnes  qui  mangent  de  la  craie  , ducnari. 
bon , des  cendres , -du-  plâtre  , des  ali- 
Cttrifskii , ments  cruds.  On  a vû  des  hommes  &c  des 
! Zriïo-me - femmes  avaler  avidement  des  anguilles 
die.  vivantes  , d'autres  des  pelotons  des  che- 
veux & autres-  objets  les  plus  dégout- 
tants. 

Cratère  médecin  d’Atticus,  pour  le- 
E plfl.ad  quel  Cicéron  marque  beaucoup  de  con- 
*2*e uance^^c  dont  Horace  ( i ) &c  Perle  (2)  ont 
Porphyr.de  parlé  , guérit  par  l’ufage  des  vipères  un 
#Jtixent.  lïb.  efclave  qui  a voir  une  maladie  bien  horri- 
ble , par  la  force  de  laquelle  fes  chairs  fé 
Epidemior . féparoienr  de  fes  os.  Hippocrate  a-décric 
J*  une  maladie  femblable.  Alexandre  Tral- 
lien  , médecin  qui  vivoit  du  tems  de 
l’empereur-  Juftinien  I.  a parlé  d’une 
femme  qui  rendit  un  ver  de  douze  cou- 
dées de  long.  - - * 

Le  30.  Février  1730.  un  ver  de  cinq  aul- 
nes ôc  quelques  poulces  fortit  du  corps 
Jouvn.  des, d’un  malade , conformément  au  diagnof- 
Jf^-  Avnl  tique  de  M.  de  Yieulfens , médecin  de  S. 
Liziers  en  Couferans. 

Dictes  ex-'  Rien  ne  prouve  mieuxies  fingularités 
traordinai-  des  tempéraments  ôc  des  maladies , que 

CCS* 


(1)  Non  eft  cardiacus  ( Craterum  dixiâe  pu- 
tâto.  ) Hor.  lib.  1.  fat.  3. 

(2)  Et  quid  opus  Cratero  magnos  promittev' 
ro  m<?nt Perf.fat.  ^ 


Strab.lH. 

itf. 
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Certains  faits  rapportés  par  tes  médecins 
(i ) & par  les  hiiloriens,  de  plusieurs  per- 
ronnes  qui  ont  vécu  très-long-temps  fans 
prendre  aucune  forte  de  nourriture.  Je  ne 
m’arrêterai  point  à parler  des  Sauroma-  Flin.  U f 
tes  qui  en  trois  jours  ne  faifoient  qu’un  7'  c' 2* 
repas  , -ni  des  Ethiopiens  .éloignés  des 
eaux  douces  , ou  des  Arabes  , qui,  fui- 
vant  Strabon , ne  buvoient  qu’une  fois 
toutes  les  fèmaines  : je  pailè  à des  exem- 
ples beaucoup  plus  furprenants. 

Un  foij.  Harlem  palTa  quarante  jours 
fans  manger,;  il  fumpit  feulement , 8c 
prenoit  quelquefois  un  peu  d’eau , plus  Fév.ifts.] 
pour  fe  laver  la  bouche  , que  pour  en  art'  7* 
avaler.  Le  lendemafiTqu’il  eut  repris  de 
la  nourriture  , il  eut  une  violente  coli- 
jque  , il  fe  remit  enfuite  à manger  comme 
auparavant. 

Une  fille  de  Confiaient  -en  Poitou  (i) 
nommée  Jeanne  Balam^gée  de  quatorze 
ans  , fille  du  maréchal  de  ce  village,  avoir 
_déja  yécu  trois  ans  fans  manger  en  l’an- 


» .» 

(i)  Fortunius  Lice  tus  , profejfeur  de  médeci- 
ne k Padoué  , a fait  un  livre  ;De  his  qui  diù 
vivunt  fine  alimento.  Jonflon  & Sennert  ont 
4- avorté  un  grand  nombre  d’exemples  de  ces  diè- 
tes prodigieufes.  Jonflon.  thaumat.  clajfi  10.  c. 
2,.  art.  7.  Sennert.  lib . 3 .meiicin.praéiic.  part , 
_X.  Secl.  2.  c.  .2. 

( z ) Suivant  le  traité  intitulé  : Abftinen^ 
. Çonfoienunea 
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2.1  Traité  de  l’Opinion.  L.6.  P.  j.C.u 
née  1601.  8c  continuoic  une  abftinence 
entière  de  toute  nourriture.  Maraldi  a 
rapporté  cpie  dans  un  tremblement  de 
terre  arrive  à Naples  , un  jeune  homme 
avoit  été  quinze  jours  fous  des  ruines  * 
& n’éroit  pas  mort  de  faim, 
i*  Laurent  Joubert  entre  les  exemples 
1 ■ 2‘  remarquables  de  longues  diètes , raconte 

qu’une  fille  de  Spire  âgée  de  io.  ans  en 
*53 9*  a été  trois  ans  fans  manger  , & a 
repris  enfuite  l’ufàge  des  aliments.  Cette 
D epuellâ  hilloire  fort  célébré  a été  écrire  par  Gé- 
&*potuv/-°  tard  Bukoldianus  médecin  de  l’empereur 
xtt.  Ferdinand  L qui  examina  cette  fille  par 
ordre  de  l’empereur.  Bukoldianus  cite 
„ deux  autres  exemples  , d’une  fille  d’envi- 

ron i z.  ans  , née  près  de  Commerci  fous 
1 empire  de  Lothaire  3 qui  ne  prit  aucu- 
ne ( i ) nourriture  pendant  deux  ans  & 
demi  depuis  8 z 3. jufqu’en  Novembre  8zj. 
& qui  le  remit  enfuite  à la  nourriture. 
Ce  fait  eft  rapporté  par  l’abbé  d’Urfperg 
qui  a écrit  vêrs  le  milieu  du  dixiéme  fie- 
cle.  Le  fécond  exemple  cité  pat  Bukol- 
•dianus  , eft  celui  d’un  prêtre  François  na- 

.0)  Coeprt  autem  jejunare  anno  incarnatio- 
ns Dominica»  823.  & hoc  anno,  id  eft  , 82*. 
circà  Novembris  menfis  initium , peraôo  je- 
junio,  efcam  fiimere,  ac  more  cœterorum  mor— 
taiium  jnanducando  vivere  çœpit.  Aimoin.lib . 
4.  «.  *15. 
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iif  de  N dion , qui  étoit  copifte  de  la  chan- 
céllerip  Romaine  , la  fixiéme  année  du 
pontificat  de  Nicolas  V.  dont  le  Pogee 
témoigné , que  dans  le  tems  qu  U ecnvoïc 
cette  niftoire  , le  prêtre  François  avçic 
déjà  pâlie  deux  ans , fans  prendre  aucune 
nourriture , depuis  une  grande  maladie 
qu’il  avoir  eue. 

Siméon  de  Provenchére , médecin  du 
Roi , a écrit  l’hiftoire  d’un  jeune  garçon 
de  Vauprofonde  près  de  Sens  , qui  a été 
quatre  ans  & onze  mois  fans  manger  , 
avant  fa  mort  arrivée  en  1616.  Ilfenom- 
moit  (i)  Jean  G ode  au. 

On  voit  à Berne  le  portrait  d’une  fille , 

/ i 11  • r i « •••  dette,  de  ht 

nommee  Apollonie  Schrœder , qui  vivoit  suijf.t,  z. 
il  y a plus  de  i oo.  ans , & qui  par  une  de 
ces  maladies  furprenantes  , demeura  , à 
ce  que  dit  l’hiftoire , fept  ans  fans  man- 
ger* 

(i)  Siméon  de  Provenchére  fit  mettre  eette  épi - 
taphe  fur  fon  tombeau  : Joannes  Godeau  è val- 
Je  profundâ  prope  Senonas  iu  agro  Villas- Re- 
gis-Novae  , infrà  decimum  astatis  fiias  annum 
.abolito  fudionis  fenfu  , quem  natura  conjecit 
in  os  ventriculi  , appetere  , & cibo  potuque 
uti  delïit , alimenti  folâ  recordatione  perhor- 
relceps.  Ex  eo  tempore , nihil  à vefica , nihil 
ab  alvo  exçretum.  Sic  vixit  innocens  prodigio- 
sè  , annos  quatuor  , menfes  undecim  , liante 
{ quod  mirumeft  ) citrà  ullam  extenuationem 
emnium'  partium  compage  & llrudurâ.  Obiit 
înflammatîone  pulmonvun , meofis  Apriiis  die 
t6.  anni  1616, 
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Chriftine  Kratzer  , née  l’an  1697.  dans 
an  village  du  même  canton  de  Berne.,' 
fut , dit-on , plus  de  tjois  ans  fans  pren- 
dre aucun  aliment.  On  l’y  avoit  pourtant: 
accoutiimée  pendant  les  dernières  années 
de  fa  vie  : elle  mangeoit  de  diverfes  cho- 
fes  , & avoittellement  pris  goût  au  vin  , 
quelle  en  bûvoit  quelquefois  jufqu’à 
s’enyvrer.  Elle  s-’en  dégoûta  en  fuite  , 8c 
sJen  tint  au  thé , dont  die  ula  jufqu’à  là 
mort  arrivée  le  17.  Septembre  1733.  fans 
T>etmpoJJi-  qu’aucune  maladie  ait  précédé.  M.  Rit- 
ter  , dans  un  traité  qu’il  a compofé  à ce 
qent'  long,  fujet , a conclu  que  cette  abftinence  étoit 
de  celles  qui  commençant  par  la  feinte , 
aboutirent  à un  véritable  dégoût , fondé 
aulïi  fur  le  tempérament.' Il  eft  d’avis  que 
les  mouvements  volontaires  venant  à 
. eellèr  prefqu’entiérement , il  n’y  a plus 
de  dilïipation  d’efprits^  plus  de  tranfpi- 
ration,&:  qu’il  n’eft  pas  impoffible  que  la 
vie  le  conferve  long-tems  par  la  circula- 
tion du  fan^  8c  des  humeurs.  Il  prouve 
la  polfibilite  de  cet  état  par  l’exemple  , 
de  plufieurs  infeétes  qui  vivent  long-tems 
fans  manger  , 8c  d’autant  plus  long-tems 
qu’on  a foin  d’empêcher  la  tranfpiration, 
en  les  tenant  dans  des  lieux  froids  8c  fer- 
més , 8c  par  l’exemple  encore  plus  fem- 
blable  d’animaux  plus  grands  /comme 
.Qij:ott4eUesiÇrçq9Uillçs,Loirs,iléreaux> 

ours* 
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ours  , qui  vivent  plufieurs  mois  fans  au- 
cune nourriture.  Il  y a cependant  , fui- 
•vaut  la  réflexion  du  Journalifte  de  Tr é-Novemb- 
voux  ,une  différence  bien  lênfible  entre 
la  diète  de  ces  animaux  & celle  des  hom- 
mes  ; en  ce  que  ceux-là  reftent  immobi- 
les 8c  dans  un  profond  aflbupiflëment  j 
au  lieu  que  les  hommes  ne .taillent  pas  , 
durant  ces  longues  abftinences  , d'exé- 
cuter q uelques  mouvements,  de  marcher, 
de  parler.,  *» - ’ 

Mais  M.  de  Fontenettes  Régent  de  la 
faculté  de  médecine  à Poitiers , va  répon- 
dre à cette  objection  au  fujet  d’un  pro-  . 
dige  qui  a fait  l’admiration  de  toute  la 
ville  de  Grenoble  en  1737.  C’eft  une  fille 
âgée  d’environ  quinze  ans  , qui  avoit 
paflé  près  de  quatre  ans  fans  boire  ni 
manger  , & qui  pendant  tout  ce  tems-là 
s’étoir  bien  portée.  M.  le  Préfident  de 
Ponnat , Seigneur  de  la  paroifle  de  Seffi- 
îiet , à un  quart  de  lieuë  de  Grenoble  où 
cette  fille  eft  née  , l’a  gardée  chez  lui 
quelque  tems  , & l’a  fait  obferver  fort 
exaélement.  Il  y avoit  près  de  quatre  ans 
qu’elle  eut  une  violente  maladie  : elle  fut 
.quelque  tems  fans  manger  & fans  par- 
ler ; on  la  crut  morte  j elle  fe  remit , 8c 
^reprit  peu  à peu  de  1a  nourriture  : quel- 
que tems  apres , elle  retomba , & perdit 
n abfolument  l’ufage  de  toute  nourritu- 
' Tome  F I,  B 
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re , qu’il  n’avoit  pas  été  pofiible  depuis 
ce  tems  là  de  lui  faire  avaler  feulement 
une  goûte  d’eau.  On  a remarqué  que  fou 
haleine  ne  ternifloit  pas  un  miroir  , 8c 
quelle  ne  falifloit  pas  fon  linge.  Son 
poulx  étoit  très-petit , mais  très-réglé. 
Toute  la  ville  l’eft  allé  voir  chez  M.  le 
préfident  de  Ponnat.  Le  fait  eft  attefté 
par  une  lettre  de  M,  de  Yoife  curé  dé 
Sefïïnet , 8c  par  une  autre  lettre  de  M, 
de  Sozey  de  la  Croix  confeiller  au  par- 
f lement  de  Grenoble.  M,  de  Fontenettes 
- eft  d’avis  que  la  circulation  du  fan  g 8c 
des  humeurs  peut  fe  faire  fens  diflipa- 
tion  ; ou  que  s’il  s’en  fait  quelqu’une  , 
elle  eft  réparée  par  l’air  que  la  refpira- 
tion  fait  entrer  dans  les  poulmons  , ou 
qui  environnant  tout  le  corps  , s’infinuc 
dans  les  pores.  Cette  opinion  peut  être 
confirmée  par  l’exemple  des  plantes,  qui 
croiifent  beaucoup  en  peu  cîe  tems,  Si 
pn  les  conferve  dans  un  pot  plein  de  ter- 
re, on  trouve  de  tems  en  tems  qu’elles 
péfent  beaucoup  plus , qu’il  ne  s’eft  fait 
de  diminution  à la  terre  dont  eiles  ont 
été  environnées.  On  attribue  ordinaire- 
ment leur  nutrition  & leur  accroiflèment 
à l’eau,  dont  elles  ont  été  arrofées  ; mais 
il  eft  probable  que  l’infinuation  de  l’aÎ£ 
y contribue  auiïi. 

A la  fuite  de  ces  longues  diètes , il  s’en 
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jirélente  une  autre  forte  d’exempte  aufiîï 
édifiant  que  fingulier.  C’eft  celui  de  D. 
Léauté  Bénédictin  de  limite  'Colombe  de 
Sens , âgé  -d’environ  60.  ans , qui  depuis 
plus  de  zo.  ans  palïè  touts  les  carêmes  „ 
fans  boire  ni  manger.  Il  obferve  le  même 
jeûne,  touts  les  Vendredis  & Samedis 
de  Tannée  , & il  fait  plufîeur s. carêmes 
particuliers.  Il  évite  feulement  le  grand 
air , pendant  ces  jeûnes  auftéres , ne  for- 
çant de  fa  chambre , que  pour  aller  dire. 
la  Méfié.  Si  les  diètes  eau  fées  par  les  ma- 
ladies , dont  nous  avons  parle  ci-defiùs , 
font  étonnantes , il  Teft  encore  davanta- 
ge de  quitter  volontairement  toute  nour- 
riture pendant  40.  jours, 8c  de  la  reprendre 
après  une  fi  longue  abftinence.  Les  preu- 
ves de  ce  fait  font  aulîi  certaines,  quil  pa- 
rôit  peu  naturel  & prelque  incroïable. 

La  vie  , comme  Ta  remarqué  Borelli , 
11e  dépend  pas  abfolument  du  mouve- 
ment fenfibie.  Ainfi  Ton  doit  toujours 
tenter  de  fecourir  les  noies , qui  n’ont 
pas  été  dans  Teau  fort  longtems.  Foreft 
prétend  même  qu’on  en  a fait  revenir  à 
la  vie  , qui  avoient  (1)  demeuré  48.  heu? 
res  au  fond  de  Teau,  Ce  font  ces  idées , 
qui  firent  faire<une  gageure  à un  médecin 


(1)  Inundisfubmerfi,poft  o6lo  & quadragin- 
tà  noras  recreati  revixere.  Forefius , objerv.me - 
dicar.  lib,  17,  obferv,  9, 
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’Anatm  célébré.  Il  paria  qu’il  ranimeroit  un 
d’HeiJter.  homme  étranglé  , pourvû  qu’on  le  lui  li- 
vrât peu  de  tems  apres  qu’il  auroit  paru 
abfolument  fuffoqué. 

Comment  les  médecins  pourroient-ils 
connoître  tant  de  maladies  rares  &:  ex- 
traordinaires , puifqu’ils  ne  font  pas  d’ac- 
cord fur  la  fièvre  qui  eft  fi  commune  ? 
Quelles  contradictions  fur  l’origine  des 
maladies  ! Afclépiade  l’a  rapportée  aux 
Contradic-  corpufcules , qui  s’infinuant  dans  les  po- 

roriginTdes  res  > Y cau^enc  des  obftruétions  ; Alc- 
maladics.  méon , au  régne  des  qualités  primitives  , 
Tic.deexam.  Jorfque  le  chaud  ou  le  froid  , le  fcc  ou 
gmt.  lib.  1. 1 numide  , le  doux  ou  lamer  dominent 
cAC.Agripp,  avec  trop  d’inégalité  \ Dicclès , à la  dif- 
foentTcàz.  ProPortl°n  des  éléments  , dont  le  corps 
eft  compofé.  Celfe  témoigne  que  plu- 
sieurs auteurs  regardoient  le  dérange- 
ment de  la  Santé, comme  l’excès  ou  le 
défaut  de  l’un  des  quatre  principes.  Hé- 
rophile  de  Praxagore  mettoient  la  caufe 
générale  des  maladies  dans  les  humeurs  ; 
Hippocrate , Athénée , 8e  Antigène  dans 
les  efprits , ce  qui  les  fit  furnommer  Mé- 
decins Spirituels  ou  Pneumatiques  fui- 
vant  qu  il  eft  expreflement  rapporté  par 
Galien.  Celfe , que  nous.avons  déjà  cité, 
fait  mention  du  Sentiment  foutenu  par 
plusieurs , que  les  maladies  fe  forment  , 
iorfque  le  fang  s’introduit  dfins  les  artç- 
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tes  , qui,  dévoient  être  vuides  de  fang  , 
fuivant  l’erreur  de  des  médecins  , & ne 
fervir  qu’au  pafïage  des  efprits.  Erafif- 
trate  & Afclépiade  , au  rapport  de  Ga- 
lien , fai  (oient  confifter  les  eau  (es  des 
maladies  dans  les  particules  primor- 
diales & élémentaires  -,  mais  on  lit  aufïî 
qu’Erafîftrate  attribuoit  touts  les  maux  à " 
la  multitude  , à la  crudité  , &c  à la  cor- 
ruption des  aliments  : & S.  Clément  d’A- 
lexandrie a remarqué  que  c’étoit  le  fen- 
timent  d’Antiphane  de  Délôs.  Ce  fenti- 
ment  revient  à celui  de  M.  Helvetius  , 
que  la  çaufe  des  maladies  eft  un  chyle 
mal  digéré  5 aigre  , crud  , & grojïïer.  Sy- 
denham penfoit  que  le  defaut  de  trans- 
piration infenfible  produifoit  le  plus 
grand  nombre  des  maladies, 

Paracelfe  n’admet  dans  la  compofition  JPavamir, 
du  corps  humain , que  le  foufFre  , le  mer-  1 ' 1‘ 
cure , &c  le  fel  5 & il  cherche  dans  ces. 
trois  premières  fubftances  la  caufe  de 
toutes  les  maladies.  ; 

Dès  qu’on  a remarqué  que  les  acides 
avoient  la  vertu  de  cailler  le  lait  , on  a 
inféré  de  cette  expérience  qu’ils-  coagu- 
Ioient  aijfîi  le  fang  : & on  a pouffé  ce 
principe  jufqu’à  décider  que  les  alkalis  a 
étant  les  contraires  des  acides  , dévoient 
diffoudre  le  fang.  De-làeft  né  le  fyflême 
de  ceux  qui  attribuent  la  caufe  des  mala- 

Biij 
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dies  aux  coagulations  procurées  par  les  a- 
cides,&  qui  par  une  indiéfcion  qui  femble 
naturelle , prétendent  en  trouver  les  re- 
mèdes dans  les  alkalis.  Mais  d’autres 
médecins  allèguent  aufli  des  expériences 
pour  foutenir  que  les  acides  tant  végé- 
taux que  minéraux  , loin  de  coaguler  le 
fang  , le  diflblvent  j & que  les  alkalis  Toit 
fixes,  foit  volatils,  au  lieu  de  ledifïoudre, 
ne  font  que  le  rendre  plus  épais  & moins 
fluide. 

Plat-in  fym - Eryximachus  fonde  toute  la  Médecine  - 

f°f’  fur  la  connoiflance  de  cet  amour  uni- 
verfel  qui  anime  la  nature.  Il  ajoute  que 
les  médecins  doivent  s’attacher  à recon- 
cilier les  cho fes  qui  fe  contrarient , com- 
me le  chaud  ôc  le  froid  , l’amer  &c  le 
doux  , l’humide  & le  fèc  : que  comme 

la  mufique  fçait  produire  une  harmonie, 
en  accordant  des  tons  fort  différents , 
de  même  la  médecine  doit  s’étudier  à en- 
tretenir une  bonne  correfpondance  entre 
les  humeurs  du  corps  qui  font  de  diffe- 
rente nature.  * 

Joum.  des  Dans  une  diflèrtation  qui  parut  en 

ffrin  ijot'  *7°  3*  tout  e^Pace  fuppofé  plein  de 
vers , & d’œufs  de  vers  imperceptibles  à 
la  vue , qui  caufent  la  plupart  des  fièvres 
malignes  &c  des  maladies  contagieufes. 
C’eft  une  fuite  de  ce  fyftême , que  la  con- 
tagion s’étend , à mefure  que  ces  petits 
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Vers  fe  répandent  dans  l’air.  Le  grand 
"froid  les  fait  mourir  auffi  bien  que  le 
feu  : aufii  l’un  & l’autre  eft  un  remède 
au  progrès  de  la  contagion3&  purifie  Pair. 

Plutarque  rapporte  que  dans  la  pefte 
qui  fit  beaucoup  de  ravage  à Athènes  , 
au  commencement  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnéfe  , Acron  fit  allumer  de  grands 
feux  dans  toutes  les  rues  pour  purifier 
Pair.  Dans  une  autre  pefte  d’Athènes  , 
une  femme  fongea  que  le  Scythe  Toxa- 
ris  Paver tilfoit  de  la  part  de  Minerve  , 
que  la  pefte  ceflèroit , fi  Pon  arrofoit  les 
tués  avec  du  vin  ; ce  qui  aïant  été  fait , la 
pefte  cella  effectivement. 

C’eft  le  fentiment  de  Hartfoëker , que  Recueil,  de 
la  pefte  & touts  les  maux  contagieux  foptà.phyfiq* 
épidémiques  font  caufés  par  des  infec-^'  32’ 
tes  , dont  les  uns  ruinent’  notre  fanté 
pour  un  tems  , ôc  meurent  enfuiteou 
Te  diiïïpent , &c  les  autres  ou  nous  tuent 
en  fort  peu  de  rems  par  leurs  morfii- 
res , ou  nous  rongent  infenfiblement  , 
ôc  à la  fin  nous  font  périr.  On  a obfërvé 
avec  le  microfcope  des  infëCtes  vivants 
dans  les  puftules  de  la  petite  vérole  j dans 
les  bubons  peftÜentieux  , dans  la  gan- 
grène. ; • • • 

Quelques  - uns  attribuent  également 
aux  infeCtes  & les  maladies  ôc  la  guérifon. 

Ce  font , difent-ils , de  petits  animaux 
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qui  corrompent  la  maflè  du  fang , &:  cau- 
ient  les  maladies  ; çe  font  d’autres  petits 
vers  qui  tuent  les  infieûes  nui'fibles  , ÔC 
qui  nous  rendent  la  fanté. 

De  Sault , De  Sault  étoit  d’avis  que  tous  les  maux 

i.ara'e'Ur&  ^"e  cornmun^(luent  j la  petite  vérole  , 
farîéfma-  les  fièvres  malignes,  les  maux  Vénériens  , 
lad.  vend-  ]es  charbons  peftilentiels  , la  rage,  con- 
nenn.  fiftoient  en  des  vers  imperceptibles , qui 
Levitic.  c.  pafloient  d’un  corps  dans  un  autre.  La  lé- 
Pre  ^es  ^a^cs  & des  naaifons , dont  il  eft 
parlé  dans  la  Sainte  Ecriture , confirme 
cette  opinion,que  les  maux  épidémiques 
viennent  des  infeétes  ou  d’une  putréfac- 
tion animée  ; car  les  vers  rongent  les  ha- 
bits & les  pierres  j & l’on  ne  conçoit  pas 
qu’aucune  autre  maladie  humaine  pût 
• i s’attacher  à des  pierres  &c  à des  vête- 
ments. Pourquoi  l’air  de  la  pefte  fe  con- 
fier ve-t- il  longtems  dans  des  ballots  &c 
des  étoffes  de  laine  ? C’eft  que  cette  efipé- 
ce  de  vers  peftilentiels  s’attache  aux  lai- 
nes , comme  la  plupart  des  autres. 

j’ai  entendu.  Chirac  fioutenir,  contre 
les  principes  de  la  médecine  ancienne  &c 
moderne , & contre  les  expériences  les 
plus  manifeftes  & le  plus  fiouvent  réité- 
rées , qu’il  n’y  avoit  point  de  maux  épi- 
démiques , & que  ni  la  pefte , ni  la  petite 
vérole  ,.ni  les  fièvres  malignes , ni  aucu- 
ne autre  maladie  3 ne  fie  communiquoienç 
par  l’air. 
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Les  exhalaifons  répandues  dans  l’at- 
molphére  entrent  quelquefois  dans  les 
poulmdns  par  la  refpiration  , & peuvent 
infeéter  la  malle  du  àng  , fur-tout  dans 
les  endroits , où  la  furface  &c  les  entrail- 
les delà-  terre  font  remplies  de  minéraux 
pernicieux.  Le  médecin  peut -il  démêler 
qùeile  eft  l’efpéce  de  ce  poifon  imprévû? 

Ne  diroit-on  pas  que  la  conftitution 
du  corps-  humain  change  , a juger  d’elle 
par  les  maladies  , dont  quelques-unes 
font  fort  répandues  dans  certains  tems  , 
&:  paroidênt  ignorées  dans  d’autres.  Hip 
pocrate  ( 1 ) a écrit  que  les  femmes  n’a- 
voient  jamais  la  goûte. 

On  lit  dans  Ariltote  , que  les  animaux 
mordus  par  un  chien  enragé  , enragent, 
excepté  l’homme.  Plufieurs  ont  cru  qu’il 
y avoit  une  faute  de  copifte  dans  le  texte 
ç’Ariftote.  Mercu'rialis  loutient  qu’Arif- 
tote  s’explique  ainfr,  parce  que  de  fon 
temps,  on  n’avoit  point  vu  d’exemple 
d’homme  enragé.  La  lèpre  qui  faifoit  au- 
trefois tant  de  ravages  ,efl:  devenue  fi.  ra- 
re , qu’on  n’en  fait  prefque  plus  mention,, 
à la  réferve  de  cette  efpéce  dê  lèpre ,.  qui 
a changé  de  nom , &.  qu’on  nomme  au- 
jourd'hui maladies.  Vénériennes, 

(1)  Maxi'mus  iile  medîcorum',  & hujus  Icierr- 
tis  conditor,,  foemims  nec  cr.piiios  dedueKS 
dixie nec  pedeslaborare.  ■Sqr.'é 


Maladies 
répandues-, 
dans  cer- 
tains temps- 
& ignorées 
dans  d’au 
très. 

Ijb.  6.  A- 
phor.  2p. 

Arifiot.lib. 
8.  htfl.  ani- 
mal. c.  27, 
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Les  médecins  Arabes  ont  décrit  plu— 
fieurs  maladies  inconnues  aux  Grecs  » 
comme  uneefpéce  de  corruption  des  os  y 
cjui  les  faifoit  enfler  & groJfnr  extraordi- 
nairement , ôc  une  autre  maladie  caufée 
par  un  petit  ver  qui  nait  ( i ) entre  cuir  ôc 
chair , & qui  s’y  promène  parcourant 
toutes  les  parties  du  corps. 

C’eft  dans  les  médecins  Arabes  qu’on 
trouve,  pour  la  première  fois,  le  nom  de 
la  petite  vérole  ; ce  qui  a porté  quelques- 
uns  à. croire  quelle  avoit  paiïë  en  Euro- 
pe , par  les  conquêtes  des  Maures.  Du 
temps  d’Omar  , lucceflèur  de  Mahomet  , 
elle  parut,  dit-on,  d’abord  en  Egypte, 
d’où  elle  fc  répandit  dans  la  Syrie , la  Pa- 
leftine , ôc  la  Perfe , ôc  fort  peu  après  le 
long  des  côtes  d’Afie , dans  la  Lycie  ôc 
dans  la  Cilicie  : ôc  enfin  au  commence- 
ment du  huitième  fiécle , on  la  vit  s’éten- 
dre dans  les  Provinces  maritimes  de  l’A- 
frique , ôc  bientôt  après  paflànt  la  Médi- 
terranée , fe  jetter  dans  PEfpagne. 

M.  Hahn  , médecin  de  Siléfie , vient 
de  publier  un  ouvrage,  pour  foutenir 
floann.  Go-  une  opinion  contraire  : ôc  il  prétend  prou- 
wridar?’  ver  Par  des  paflàges  d’Hippocrate  ôc  de 
mntiquit.  plufieurs  autres  auteurs  , que  cette  ma- 
ladie n’a  pas  été  inconnue  à l’antiquité. 

(ï)  Ils  ont  appelle  .cette  maladie  , afferiio  bo* 
yina. 
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Hippocrate  regarde  comme  unemau — 
vaife  marque  des  boutons  (1)  trop  larges 
6c  d’une  couleur  fort  blanche.  C’eft  la 
defcription  d’une  pètite  vérole  d’une  mau- 
vaifè  qualité.  Arethée  médecin  , qui  vi-  Variolay; 
voit  dans  le  premier  irécle  de  l’ére  Chrc-  ***$?£  c* 
tiemie , décrit  tous  les  fymptomes  de  la  ~ 
petite  vérole.  Diofcoride  Ton  contempo- 
rain parle  comme  Hippocrate  de  char- 
bons ; mais  il  ne  les  traite  pas  de  maladie 
peftilente,  & il  les  met  au  nombre  des 
maladies  ordinaires  &ibrt  connues  de  la 
peau.  Il  fait  fes  remarques  fur  la  fuppu- 
ration  des  petits  charbons  ou  de  la  petite 
vérole  ; ce  qui  ne  convient  pas  au  char- 
bon peftiientiel  qui  vient  rarement  à fup- 
puration.  Aucun  médecin  , parmi  les  mo- 
dernes , h l’on  en  excepte  Sydenham , n’a 
décrit  plus  exactement  la  petite  vérole 
que  le  médecin  Hérodote , qui  vivait  fix 
cents  ans  avant  que  cette  maladie,  fui- 
vant  l’opinion  commune  , fût  connue.  Il 
explique  en  détail  les  bons  8c  les  mau- 
vais fymptomes  j 8c  il  diftingue  très-ex  > 
preffément  les  petites  véroles  difcrétes  on 
d’une  bonne  qualité , & les  confluentes 
qui  font  plus  malignes.  Galien  parle  , en  Gcden.  me- 
piuüeurs  endroits  , des  petits  charbons 

(l)  Ât  J't  Aet /Ko!*  v<f'  «tvrcci  sretVu 

MtyitAa i <pAv*f*ii«»  hîc  eædem  qux  alibi  lAa-rt» 
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ou  des  petites  véroles  conformément  à 
ce  qu’en  a dit  Hippocrate  : il  les  regarde 
comme  une  maladie  épidémique  \ ce  qui 
convient  à la  petite  vérole  : mais  il  ne  fait 
mention  que  d’une  feule  pelle  pour  la- 
quelle Marc-Auréle  l’envoïa  à Aquilée. 

: - Peut-on  méconnoitre  la  petite  vérole  à 
ce  qu’il  dit  des  puflules  nomlreufes  ,Jepa- 
rces , & de  la  groffeur  des  grains  de  millet  î 
Aetius  & Aléxandre  Trallien  , qui  vi- 
voient  l’un  dans  le  5 &:  l’autre  dans  le  6. 
fiécle  , ont  remarqué , le  premier  que 
les  petits  charbons  s’attachent  fouvent 
aux  paupières  dont  ils  font  tomber  les 
poils  ; le  fécond  que  les.  petits  charbons 
mettent  les  yeux  mêmes  en  danger.  On 
ne  peut  appliquer  qu’à  la  petite  vérole  ce 
que  dit  Aléxandre  Trallien  des  charbons 
qui(i)  fur  viennent  aux  yeux  & aux  au- 
tres parties  du  corps. 

Variolar.  Aaron  ,1e  plus  ancien  médecin  Arabe , 
ttntiquit.  c-  qui  ait  appellé  la  petite  vérole  du  nom 
quelle  porte  aujourd’hui , n’en  a pas  par- 
lé comme  d’une  maladie  nouvelle  j au 
contraire,  il  s’explique  d’une  manière  en- 
tièrement conforme  à ce  que  les  médecins 
Grecs  ont  écrit  fur  les  petits  charbons  Sc. 
les  exanthèmes.  Méftié , qui  efi  le  même 
que  Jean  de  Damas  fur  la  fin  du  huitié- 

( I ) Êviif»  ^ difytiXiÇ  tV  QÇÇ«tA/A0~S  ‘Mtia 

<r*îjUaT<  rvnÇ&i'itvCi.Jïlcx.  Trall.  7r 
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hie  fiécle  , a emprunte  les  propres  paro- 
les de  Galien  , en  parlant  de  la  maladie 
à laquelle  il  donne  le  nom  de  petite  vé- 
role. Dans  le  9,  fiécle , Rhafis  le  Galien 
des  Arabes , ne  fait  aucune  difficulté  d’a- 
vancer que  Galien  a parlé  nommément 
de  la  petite  vérole.  Si  cette  maladie  eût 
été  nouvelle  alors , Rhafis  qui  en  a traité 
plus  à fond  qu’aucun  de  ceux  qui  l’a- 
voient  précédé  , l’eut-il  prife  pour  une 
maladie  qui  avoir  été  connue  à Galien  > 
L’Abbé  Halî,  dans  le  dixiéme  fiécle  , qui 
au  jugement  du  Doéteur  Freind  a laille 
un  excellent  fyftême  de  la  médecine  des 
Arabes , ne  Iéve-t-il  pas  toute  difficulté  y 
en  difant  que  la  petite  vérole  eft  un  amas 
de  petits  ulcères  répandus  dans  tout  le 
corps  ; maladie  connue  des  anciens  {bus 
le  nom  de  petits  charbons  l Avicenne  , 
dans  l’onzième  fiécle , conferve  encore  ce 
nom  de  petits  charbons  à la  petite  vérole. 
Il  traite  fort  au  long  de  cette  maladie , 
auffi  bien  que  de  la  rougeole.  Il  les  décrit 
très-clairement  par  les  accidents  qui  les 
accompagnent;  il  diftingue.  les  bons  fi- 
gnes  des  mauvais , il  enleigne  fort  exac- 
tement la  manière  de  les  traiter  , & mê- 
me d’en  prévenir  ou  effacer  les  marques. 

Conftantin  l’Africain , contemporain 
d’Avicenne  dans  l’onzième  fiécle,  mar- 
que de  la  manière  la  plus  exp  relie , que 


Hait , lihi 
8.  theor.  c. 
14. 
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la  petite  vérole  eftla(i)  même  maladie  que 
celle  j à qui  les  anciens  ont  donné  le  nom 
de  petits  charbons. 

Un  partage  de  Grégoire  de  Tours  n’eft- 
il  pas  décifif  encore , pour  prouver  que 
la  petite  vérole  eft  plus  ancienne  en  Eu- 
rope,que  l’époque  à laquelle  on  fait  com- 
mencer cette  maladie?  Il  rapporte  qu’en  la 
fèptiéme  année  du  Régne  de  Childebert, 
il  y eut  une  grande  (i)  contagion  répan- 
due parmi  le  peuple , & que  plufieurs 
moururent  de  cette  maladie  qui  produit 
des  puftales  grojfes  comme  des  grains  de  mil- 
let. Voilà  donc  la  petite  vérole  clairement 
défignée  i^o.  ans  avant  l’époque  mar- 
quée pour  fon  commencement. 


( i)  Variolæ  font  multæ  puftulæ  in  toto  cor- 
pore,  aut  ex  majore  parte  diiperfæ,  autin  uno 
membro , in  aliis  non.  Antiqui  vocant  has 
ignis  carbones  ; Siculi  filias  ignis.  Constantin. 
Afric.lib.  i.  Vantechn.  c.  14. 

(i)  Anno  feptimo  Childeberti  Regis. . . . 
magna  lues  in  populo  fuit  ; valetudines  variæ, 
milinæ  , cùm  pulùlis  & veficis  quæ  multum  po- 
pulum  affecerunt  morte.  Greg.  Tur.  lib.  6.  c. 
14.  Cette  exprejfion  Valetudines  variæ  , revient 
a celle  de  Variola,  emploiée  par  Marins  de  Lau- 
fanne contemporain  deGregoire  deTours.-c’eJl  cet- 
le  dont  les  médecins  Arabes , deux  cents  ans  après , 
<£>  dont  touts  les  modernes  fe  font  fer  vis  depuis  : 
il  e/t  remarquable  que  Grégoire  de  Tours  dé- 
crit la  petite  vérole  , comme  Galien , par  despuf- 
tules  de  lagrojfeur  des  grains  de  millet. 
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Marius  de  Laufanne  , qui  vivoit  dans 
le  même  fiécle  que  Grégoire  de  Tours  9 
& qui  eft  même  un  peu  plus  ancien,  ne 
peut  plus,  laiffer  aucun  doute  , puiique 
dans  fa  chronique , dont  il  n’eft  pas  inu- 
tile d’ajouter  le  témoignage  , il  donne  à 
cette  maladie  le  nom  (i)  de  petite  vérole , 
plus  de  cent  cinquante  ans  avant  l’épo- 
que de  l’invafion  des  Maures. 

C’éft  une  objection  bien  foible  , que 
parmi  tant  d’auteurs  de  fàtyres  & d’épi— 
grammes  , aucun  n’ait  parlé  des  fuites  de 
la  petite  vérole  fî  fujétes  à effacer  la  beau- 
té. Seroit-oii  bien  fondé  dans  mille  ans  à 
foutenir  que  la  petite  vérole  a été  incon- 
nue en  France , dans  les  17.  & 18.  ffécles, 
parce  que  Regnier,  des  Préaux , Scarron, 
& nos  auteurs  d’épigrammes  11’en  oiit  pas 
parlé  ? Je  trouve  que  M.  Hahn  a parfai- 
tement réüfïî  à réfuter  l’opinion  commu- 
ne du  commencement  de  la  petite  vérole 
en  Europe  dans  le  huitième  fiécle. 

(i)Anno  4.  Confdatûs  Jufiini  junior is  , in- 
diSione  3.  ' , 

Hoc  anno , morbus  vali Jus , cùm  profluvio 
ventris  , & Variola  Galliain  Italiamque  valdè 
afflixît.  Marius  Aventic.  Chron.  Cette  année 
revient  h Van  570.  Saumaife  V était  apperçu  que 
la  petite  vérole  étoit  cette  maladie  , dont  les  mé- 
decins Grecs  avoient  parlé fous  le  nom  dé ocSw- 
d’ S aima f.  de  annii  cU~ 
mafteric.  ; 
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d^erfes*  fur  ^es  m^ec*ns  f°Ut  ^ort  Partagés  far 
l’origine  des  l’origine  de  ce  fléau  du  libertinage , qu’on 
maladies ve-  appelle  les  maladies  Vénériennes.  Les  uns 
nerzennes.  £n  on£  aCtrib-ué  l’origine  aux  débauches 

des  femmes  j d’autres  ont  cherché  la 
fource  de  ce  mal , dans  les  influences  ma- 
lignes de  certains  Aftres  ; d’autres , dans 
la  ceflàtion  des  bains  ufités  par  les  an- 
ciens ; un  quatrième  fentimenc , dans  la 
corruption  produite  par  la  nourriture  de 
chair  humaine  , qui  avoir  été  étalée  pu- 
bliquement & vendue  pour  du.  thon  r. 
lorfque  les  François  ôc  les  Elpagnols. 
manquoient  de  vivres  pendant  la  guerre 
de  Naples.  Cette  opinion , mue  en  avant: 
par  Léonard  Fioravanti , a été  fuivie  par 
François  Bacon  de  Verulam.  Quelques- 
uns  ont  rapporté  l’origine  de  cette  mala- 
die, à une  contagion  répandue  dans  l’air 
par  le  débordement  des  eaux , qui  arriva 
lous  le  Pontificat  d’Aléxandre  VI.  dans- 
le  tems  que  Charles  VIII..  faifoit  la  con- 
De  Siphifa  quête  de  l’Italie.  Fracaftor  en  attribué  la 
* *fiu~e,  caufe  à l’air , dans  le  poe’me  qu’il  a com- 
lie.  pôle  a ce  iujet , &c  dont  la  beaute  peut- 
être  comparée  aux  géorgiques  de  Vir- 
gile. 

Il  n’étoit  pas  parlé  des  maladies-  Vé- 
nérien n es,au-de  1 a.  de, deux  cents  cinquan- 
te ans  j & on  a fait  un  conte  d’un  chirur- 
gien nommé^Thieiri  de  Héri  a qui  Je  mit 
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à genoux  dans  l’Eglife  de  S.  Denys  de- 
vant la  représentation  de  Charles  VIII. 

Un  religieux  de  l’abbaïe  l'avertit  qu’il  Se 
çrompoit , & que  ce  n’étoit  pas  l’image 
d’un  Saint , devant  laquelle  il  prioit  : Je  le 
fçai  bien  , mon  père  , répondit  le  chirur- 
gien : je  connois  la  repréfentation  du  Roi 
Charles  VII I.  pour  l'ame  duquel  je  prie  r 
parce  qu'il  a apporté  en  France  un  mal  , 
qui  nia  fait  gagner  fix  ou  fept  mille  livres 
de  rente. 

Le  fentiment  le  plus  commun  eft  que 
les  Efpagnols , qui  s’embarquèrent  avec 
Chriftophle  Colomb  le  premier  Septem- 
bre 1492.  rapportèrent  cette  maladie  de 
l’Amérique  : comme  h le  nouveau  mon- 
de eût  voulu  fe  venger  par-  ce  funefte 
préSent,  des  cruautés  de  l’ancien.  Ce  qui 
efl  de  certain  y dit  Hauteur  de  la  nouvelle  p.  char- 
hîftoire  de  S.  Domingue , cefîque  lesCaf-  levoix. 
tillans  ri  avaient  encore  fréquenté  que  les 
femmes  de  F IJle  Efpagnole , lorfquils  por- 
tèrent en  Europe  cette  infâme  & cruelle 
maladie  , qui  y a fait  dépuis  de  fi  grands 


ravages. 

Pluheurs  de  ces  Efpagnols , dit-on  , à 
leur  retour  , étant  allé  Servir  dans  les  Falhp.  de 
guerres  de  Naples , y femérent  cette  con-  ™°rb.  Gal- 
tagion  qui  Te  répandit  abondamment  tc * 
dans  l’armée  des  François , & par  les- 
quels elle  commença  à être  manifefte- 


Digitized  by  Google 


4i  Traité  de  V Opinion.  L.  6.  P.  i.  C.il 
ment  connue , & à infe&er  toute  l’Italie.' 
Hartfoëker  ne  doute  pas  que  les  mala- 
dies Vénériennes  n’aient  été  produites 
par  une  efpéce  d’infe&es  inviiîbles , ap- 
portés de  l’Amérique  , & jufqu  alors  in- 
connus. 

Ce  mal  a été  nommé  mal  Efpagnol  , 
mal  de  Naples , 5 c mal  François.  Il  fem- 
ble  que  les  trois  noms  lui  conviennent  , 
fuivant  l’opinion  commune , par  rapport 
k ceux  qui  l’introduifirent , au  lieu  où  il 
commença  à fe  répandre , & à ceux  fur 
lefquels  il  exerça  dans  les  commence- 
ments fes  plus  grands  ravages.  Mais  les 
noms  des  choies  ne  nous  indiquent  pas 
toujours  leur  véritable  origine  : comme 
le  nom  d’Amérique  nous  jetteroit  dans 
l’erreur  , s’il  nous  portoit  à attribuer  la 
découverte  du  nouveau  monde  à Améric 
Ve/puce  & non  à Chriftophle  Colomb. 

Jean  Gonfalve  d’Oviédo  ne  trouvant 
point  de  ioulagement  à cette  maladie , 
s’avifa  que  le  pais  d’où  il  la  croïoit  ori- 
ginaire , devoir  en  fournir  le  remède. 
Théolog.  af-  Car  les  Botaniftes  obfervent , que  Dieu 
iron.hv.io.  a fait  naître  en  chaque  pais  les  plantes 
*' I0*  les  plus  utiles  aux  hommes  & aux  ani- 
maux de  ce  même  pais  : jufque-là  que 
Solenander  fè  vante , que  par  les  fimples 
qui  fe  trouvent  le  plus  communément 
dans  un  lieu , il  peut  conje&urer  prcf- 
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que  avec  certitude , quelles  font  les  ma- 
ladies auxquelles  fes  habitants  font  le 
plus  fujets. 

Oviédo  fit  le  volage  de  l’Amérique  , 

Sc  s’y  guérit  par  l’ufage  du  bois  de-Gaïac, 
dont  les  naturels  fe  fervoient  dans  ces 
fortes  de  maux.  Peu  après  les  propriétés 
de  la  fquine  8c  de  la  falfepareille  contre 
cette  maladie  furent  découvertes. 

Il  femble  que  l’hiftoire  8c  la  médecine 

concourent  à établir  cette  opinion , que 

les  maux  Vénériens  ont  été  apportés  en 

Europe , du  nouveau  monde  à la  fin  du 

quinziéme  fiécle.  On  ne  peut  pas  nier 

qu’il  n’y  ait  eu  des  efpéces  de  maux(i) 

affè&eés  à certains  tems  8c  à certains 

pais , 8c  inconnues  dans  d’autres  : &:  il 

faut  convenir  que  ces  raifons  ces  cir-  M.  Aflruci 

confiances , 8c  plus  encore  l’autorité  du  de  morbis 
r . f . , . . , Venerets, 

içavant  quia  traite  depuis  peu  de  cette 

maladie  , font  d’un  grand  poids  pour  éta- 
blir le  fentiment  qui  eft  le  plus  général. 

Mais  premièrement , la  préfomption 
lui  eft  entièrement  contraire  : car  quelle 
apparence  que  les  débauches  n’aïent  pas 
produit , dans  touts  les  tems  > des  mala- 
dies , ou  que  ces  maladies  fuftent  autre- 
fois d’une  efpéce  différente  î Je  demande- 

(1)  Eft  elephas  morbus , qui  propter  flumina 
NÜi  ; 

jGignitur  Ægypto  in  média , neque  prasterea  “ 
pfquàm.  Lucret , lib.  6. 
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rois  volontiers  aux  partifans  de  l'opinion 
que  j’attaque  , de  quelle  nature  étoient 
donc  ces  maladies, lefquelles,  fuivant  leur 
aveu,  ont  dû  être  caufées  en  tout  tems 
par  l’excès  du  libertinage  & par  la  profti- 
tution  ? Pourquoi  les  médecins  de  l’anti- 
quité n’ont  point  parlé  de  ces  maladies 
Vénériennes  d’une  efpéce  differente  > Car 
il  n’y  a que  deux  partis  à prendre  j ou  il 
faut  avouer  qu’aucun  médecin  avant  la 
fin  du  quinziéme  fiécle  n’a  parlé  d’aucune 
forte  de  maladie  caufée  par  la  proftitu- 
tion  ; ou  il  faut  expliquer  plufieurs  parta- 
ges des  anciens  médecins , de  cette  efpé- 
ce de  maladies  Vénériennes , dont  les  ra- 
vages ont  été  beaucoup  plus  remarqués 
depuis  la  fin  du  quinziéme  fiécle.  Si  nos 
adverfaires  prennent  le  i.  parti,  ils  fe  pri- 
vent de  la  plus  forte  de  leurs  objections, 
fondée  fur  le  filence  des  médecins  de  l’an- 
tiquité, qui  fera  rétorqué  contr’eux  : s’ils 
préfèrent  le  fécond  , ils  nous  cèdent  gain 
de  caufers’ils  refufoient  de  s’en  tenirà  l’un 
ou  à l’autre,qu’ils  m ontrent  donc  ces  parta- 
ges des  anciens  médecins  , où  il  eft  parlé 
de  maladies  Vénériennes  differentes  de 
celles  que  nous  connoiffons. 

Mais  , dira-t-on , il  faut  renoncer  aux 
témoignages  les  plus  formels  de  l’hiftoi- 
re  , fi  l’on  refufe  d’ajouter  foi  à ce  fait 
généralement  attefté , que  les  maladies 
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Vénériennes  ont  commencé  , &:  fe  font 
répandues  comme  un  torrent  à la  fin  du 
quinziéme  iiécle.  Non  j l’authenticité  des 
témoignages  hiftoriques  fera  mainte- 
nue , & nous  n’en  démêlerons  que  mieux 
la  vérité  des  faits.  Les  maux  Vénériens 
ne  commencèrent  point  à l’époque  de 
Naples:  il  faut  diftinguer  une  fimple  con- 
je&ure  du  témoignage  hiftorique.  Ils  fe 
répandirent  alors  comme  un  torrent , 
par  les  débauches  d’une  grande  armée  : 
doit-on  en  conclure  qu’ils  eulfent  pris 
alors  naiflance  , & qu’ils  (i)  n’exiftallènt 
pas  auparavant  ? Cette  induétion  reflèm- 
ble  à celle  d’un  hqmme,  qui  aïant  lû 
qu’une  grande  forêt  avoit  été  con fumée 
par  un  embrafement , en  prendroit  oc- 
cafion  de  foutenir  que  le  feu  étoit  donc 
auparavant  inconnu  dans  la  province,  où 
cette  forêt  étoit  fituée.  Des  mœurs  moins 
corrompues , &c  les  bains  fréquents  des 


( i)  Il  y a plus  de  cent  ans  que  Gafpard  de 
Los  T^eïes  médecin  Portugais  écrivoit  que  les 
maux  Vénériens , diminuaient  de  jour  en  jour  , Ct 
qu’il  y avoit  lieu  d’en  cfpérer  la  fin.  Elyfius  ju- 
tundar.  qu&fiionum  campus,  qu.ifi.  Cette 
opinion  efi fondée  fur  un  principe  défectueux  , que 
.toutes  les  maladies  Vénériennes  ont  leur  origine 
dans  une  même  contagion  , y font  d’une  égale 
ancienneté ; au  lieu  qu’il  s’en  firme  touts  les  jours 
de  nouvelles  , & qui  font  beaucoup  plus  rédouta- 
érles  que  celles  qui  s'éloignent  de  leur  four  ce. 
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anciens  ont  bien  pu  rendre  les  maladies 
Vénériennes  moins  communes  en  cer- 
tains tems  ôc  en  certains  pais  : une  igno- 
rance générale  en  a caché  la  nature  &c  les 
remèdes  , jufqu’  à ce  que  cette  calamité 
devenue  publique  a forcé  l’induftrie  de 
iè  réveiller  ; mais  cette  maladie  a été  de 
tout  tems  & en  touts  lieux  le  funefte  ap- 
pannage  d’une  débauche  vague  Ôc  exc efi- 
îive. 

La  circonftance  fortuite  du  retour  de 
quelques  Efpagnols  de  l’Amérique , dans 
la  conjoncture  précife  du  débordement 
de  ce  fléau  , a fait  imaginer  qu’il  nous 
étoit  étranger  ôc  qu’il  avoir  été  apporté 
d’un  autr»  monde  ; mais  cette  opinion 
n’a  aucune  vraifemblance  par  elle-même, 
fuivant  les  raifons  qui  viennent  d’être 
alléguées  ; elle  eft  détruite  par  les  auto- 
rités que  nous  rapporterons  bientôt  ; & 
elle  eft  deftituée  de  tout  fondement  foli- 
de  , comme  nous  allons  le  faire  voir  par 
quelques  réflexions. 

Ce  qui  eft  de  certain  t dit  l’auteur  de 
l’hiftoire  de  S.  Domingue  ( que  nous 
avons  déjà  cité  ) ceft  que  Us  Caftillansn’a. 
•voient  encore  fréquenté  que  le  s femme  s de  l'ile 
Efpagnole  i lorfquils  portèrent  en  Europe 
cette  infâme  & cruelle  maladie.  Mais  qui 
fçait  fi  ce  font  des  Caftillans  qui  allumè- 
rent les  premiers  cet  embralement  ré- 


Digitized  by  Google 


, T)e  la  Médecine..  47 

panda  alors  ? Si  ces  Caftillans  étoient  de 
retour  de  l’Amérique?Et  en  fuppolànt  ces 
deux  faits  où  il  ri  y a qu  incertitudes,  qui 
peut  dire  de  quel  pais  étoient  les  fem- 
mes , dont,  les  débauches  donnèrent  lieu 
au  commencement  de  cette  contagion 
générale,qui  vint  à éclater  tout  d’un  coup* 
Peut-on  alléguer  quelque  relation  qui 
porte  quelle  a commencé  dans  les  VaiC 
féaux  de  Colomb  ? Au  contraire , l’effroi 
général  fit  chercher  la  caufe  d’un  mal  an- 
cien , comme  s’il  eût  été  nouveau  , Sc 
quoiqu’il  11’eût  de  nouveau  que  les  rava- 
ges inoüis  qu’il  exerçoit  alors.  La  cir- 
conftance.  remarquable  du  retour  des  Es- 
pagnols de  l’Amérique  caufa  la  même  er- 
reur à l’égard  des  maladies  Vénériennes, 
que  l’invafion  des  Maures  a occafionnée 
concernant  la  petite  vérole , quoique  ces 
deux  conjonctures  n’aient  de  commun 
avec  ces  maladieSjla  1,  que  dç  s’être  ren- 
contrée avec  le  tems  des  ravages  les  plus 
remarquablés  des  maux  Vénériens  ; la  z. 
que  d’être-  arrivée  à peu  près  en  même 
tems,  que  les  médecins  Arabes  donnèrent 
aux  pullules  connues  des  anciens  le  nom 
^qu  edes^avoient  déjà,  & qu’elles  ont  tou- 
jours porté  depuis,  de  petite  vérole.^  - 
Comment  accorder  cette  conjecture  de 
l’origine  des  maux  Vénériens  avec  les  té» 
moignages  de  l’hiltoire  , puifqu’on  voit 
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cjue  dans  le  tems  même  , non  pas  de  leur 
naiflànce  , mais  de  cette  éruption  géné- 
rale prife  pour  leur  naillance , on  en  at- 
tribuoit  la  caufe  à tout  ce  que  l’imagina- 
tion pouvoit  fournir  de  plus  frivole,  com- 
me à des  influences  aftrologiques  ,au  dé- 
bordement des  eaux , à la  vente  de  la 
chair  humaine  pour  aliments  : ce  qui  a 
fait  dire  même  qu’aucun  animal  ne  pou- 
voit fe  nourrir  de  la  chair  de  fon  fembla- 
ble , fans  que  la  malle  de  fon  fang  fe  cor- 
rompît -,  erreur  fuffifamment  réfutée  par 
l’expérience.  ■ 

Enfin  l’époque  la  plus  célébré  l’a  em- 
porté: comment  le  débordement  de  quel- 
ques eaux , oii  les  influences  qui  dépen- 
dent d’un  cours  réglé , ou  les  rapports 
éloignés  d’une  famine  auroient-ils  pu  ba* 
lancer  longtems  une  circonftance  aulfi  re- 
marquable, que  la  découverte  d’un  nou- 
veau monde?  Voilà  de  quelle  manière 
une  opinion  fi  bizarre  s’eft  introduite: 
mais  je  m’étonne  qu’elle  ait  pu  fe  foute  - 
nir  j depuis  que  le  nouveau  monde  aïant 
été  fort  connu  , on  n’y  a trouvé  aucune 
marque  , qui  ait  pu  le  faire  prendre  pour 
le  centre  , ou  pour  le  berceau  de  cette 
contagion. 

Je  m’étonne^que  cette  erreur  ait  pu  fe 
foutenir  , depuis  que  le  progrès  des  bon- 
nes lettres  a fait  découvrir  dans  les  an- 
ciens 

* 


Digitized  by  Google, 


1 


De  la  Médecine.  49 

fcîeiïS  médecins , dans  les  hiftoriens , dans 
les  poètes  facyriques , tant  de  traits  qui 
fe  rapportent  évidemment  aux  maux  Vé- 
nériens. 

Le  fentiment  du  P.  Calmet  eft  que  ces  d ijfert-fur 
maux  font  les  mêmes  que  la  lèpre  ; ^ ^Jx-riaLid. de 
à-dire,  qu’ils  étoient  une  des  efpéces  de 
la  lèpre , dont  la  fignification  véritable- 
ment ( 1 ) s’étendoit  bien  plus  loin , & 
comprenoit  toutes  les  maladies  de  la  peau 
Sc  prefque  tous  les  maux  épidémiques. 

Le  fçavant  commentateur  eft  periuadé 
que  la  maladie  Vénérienne  eft  celle  dont 
Job  fut  attaqué.  » Ceft  ce  que  Lucien  N 
» appelle  la  maladie  Lesbienne  . à caufe 
» quelle  fe  fit  principalement fentir  dans 
» 1’ifle  de  Lesbos,  la  plus  corrompue  la 
» plus  débauchée  deTArchipel.  Horace  l’a 
» défignée(i)fous  le  nom  du  mal  de  Cam- 
» panie  , a ciiufe  des  défordres  & du  li« 

*>  bertinage  qui  régnoient  dans  cette  Pro- 
» vince.  Âufone  a marqué  la  même  choie 

(1)  La  lèpre  blanche  répandue  fur  toute  la  peau 
défignenne  -gale  .univerfelle  : , ou  la  petite  vérole* 

La  lèpre,  qui  fe  communiquait  par  l’ haleine  , 
par  h toucher  , s'applique  a toutes  les  m-aladiet 
épidémiques.  Celle  qui  s’ attachoit  aux  'meubles  , 
aux  habits , aux  murailles , ne  peut  s'entendre 
que  d'une  forte  de  pefle, 

( t)  Campanum  in  morbura  , in  faciem  per- 
multa  jocalus.  Hor.  lib.  i.fat.  *" 

Oontaminato  cùm  grège  turpium 

Morbo  virorum.  Id.  lib.  i.Od.  if.  ■< 

Tome  VI*  , C 


Digitized  by  Google 


jo.  Traite  de  F Opinion.  L.  6.  P.  i.C.  i« 

»»  fous  le  nom  de  luxe  de  Noie.  G’étoit 
” apparemment  la  même  maladie  donc 
« Augufte  le  fit  traicer  , & pour  laquelle 
won  ïe  ( i) frotta  fouvent  avec  des  huiles 
« auprès  d’un  grand  feu  , 8c  où  apres 
» avoir  fué  beaucoup  , on  l’arroioit  d’eau 
V.  fraîche.  Ce  qui  n’empêcha  pas  que  tout 
» le  tems  delà  vie  il  ne  relïèntît  des  lan- 
« gueurs  en  certaines  failons  de  l’année. 
» Tibère , dont  les  impudicités  font  hor- 
» leur  à tous  ceux  qui  les  lifent , avoir  or- 
» dinairementle  (z)  vifage  chargé  d’ulcé- 
* res  8c  d'emplâtres.  Quelle  apparence 
» que  dans  les  fiécles  paftésy  tant  de 
» monftres  d’impudicité  aient  été  pré- 
» fervés  de  ce  mal  ? Il  eft  bien  aulîi  pro- 
» baj?le  que  ce  font  les  Efpagnols , qui 
» l’ont  porté  en  Amérique  comme  le 
» veut  Herrera , & que  c’eft  le  même  mai 
» qu'on  appelloit  lèpre  dans  les  fiécles 
» pâlies  , &c  qui  a n fouvent  changé  de 
» nom  depuis  quelque  tems.  La  difïeren- 
■d  ce  quil  y a , c’eft  qu’aujourd’hui  on  en 
» guérit , & qu’autrefois  on  n’en  guérif. 

(i)  Auétore  Antonio  Mula,  unèlum  fxpiùs 
fiulallè  ad  Hammam  , deinde  perfulum  gçlida. 

Suet.inOîiav. 

(i)  L’Empereur  Julien  Ce  raille  des  pullu- 
les de  Tibère.  Julian,  in  Cafnrib.  Ulcerofa  fa-- 
cies.  Tac. annal,  !ib.  4,  deTiber.  Facie  honeC- 
tâ , in  quâ  tamen  crebjri  & fubtiles  tumoresP 
Suet.ipTibtC.  6$p  , 
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Toit  point  : ce  qui  rendait  les  ladreries 
» fi  fréquentes  & fi  néceflàires.  « Mat- 
thieu Paris  dans  le  treiziéme  fiécle , di- 
foit  qu’il  y avoit  dix-neuf  mille  ladreries 
ou  hôpitaux  pour  recevoir  les  lépreux  en 
Europe. 

De  Sault  ne  révoque  point,  en  doute 
-que  la  lèpre  des  anciens , 8c  les  maladies 
Vénériennes  d’aujourd’hui  ne  foient  une 
«même  maladie.  C’eft  le  fentiment  de 
Tournefort , qui  avoit  vû  des  lépreux 
dans  les  voïages.  Il  femble  que  la  lèpre 
-n’ait  difparu , que  parce  qu  elle  a chan- 
gé de  nom. 

Outre  les  partages  que  nous  avons  dé- 
jà cités,  on  reconnoit  les  maladies  Véné- 
riennes dans  ceux  qui  fuivent.  Apulée 
parle  d’un  homme , qui  dam  une  feule  ap- 
proche contraria  (i)  une  maladie  pejlilen- 
tielle  & invétérée  i 8c  il  dit  d’un  autre 
■gu  il  eut  mieux  aimé  fe  donner  la  mon 
que  s'expofer  (z)  au  commerce  d'une  femme 
infectée.  Valére  Maxime  rapporte  que 
XZlodius  Pulcher , dévoré  par  des  ulcères  % 

« * ' , t » , • 

(i)  Statim  ut  cùm illâ  conquiavit,  ab  unico 
congreifu , peftilentem  & artnofam  contraxit 
aftèdionem.  Af:*l,  afini  tturei  lib.  10. 

(t)  Sxpiùs  fibi  mortem  fuâ  confcifcere  ma- 
nu, priufquàm  inquinatæ  uxoris  contagio  ma* 
cularetur.  Ibid.  lib.  i. 

Cij 


DiJfert.Jut 
les  mal  ad. 
Vcncr-  part, 
i.  eh.  J. 
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mourut  des  fuites  cCun  amour  (i)  honteux 
pour  une  courtifanne. 

Les  autorités  des  Médecins  ont  enco- 
re beaucoup  plus  de  force.  Hippocrate  ; 
dans  le  troiliéme  livre  des  Epidémiques  f 
décrit  lesfymptomes  des  maladies  Vé- 
1/tphor.lib.  nériennes.  Il  s’exprime  encore  ailleurs  de 
l.apkor.zi.  Ia  manière  la  moins  équivoque. 

Les  écrivains  antérieurs  (z)  à l’époque 
de  Naples  attribuent  les  abfccs , les  ul- 
cères au  commerce  avec  les  femmes 
proftituées.  Ces  auteurs  ont  parlé  des 
maladies  Vénériennes  dans  les  mêmes 
termes  dont  on  fe  ferviroit  aujourd’hui, 
Ils  ont  rapporté  la  mort  du  duc  de  Lan- 

(i)  Perdito  amore  meretricis  infamis,  eru- 
befcendo  morbi  ^enere  confumptus  fuit  : ab- 
domine  enim  avjdè  devorato , fœdæ  ac  fordidæ 
intemperantiæ  fpiritum  reddidit.  Val.  Maxy 
lib.  3.  c.  ç. 

. (2)  On  lit  dam  Guillaume  de  S alicet  : cùrn 
accidit  homini  in  virgâ  corruptio  ....  prop- 
ter  concubitum  cùm  fœdâ  muliere.  Gordon  d’en 
explique  de  même  : l’un  & l'autre  ont  été  ante -> 
rieurs  a l’époque  de  Naples.  Ces  termes  reviens 
nent  à ceux  d’Hippocrate  , A//e/uV  rmJ'o'yÉî.  Les 
noms  d’ardpr  > d’arfura,  d’incendium  , qu’on 
’donnoit  a une  maladie  qui  fe  contracte  avec  les 
femmes  infectées , ne  reviennent-ils  pas  au  nom 
qui  fe  donne  aujourd’hui  a une  des  maladies  Vé- 
nériennes ? Ces  noms  fe  trouvent  dans  les  écrits 
d’Ardern  , qui  vivait  au  14 .fiécle.  Lettr.d’un 
çhirurg.  de  Rouen, 
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Cadre  8c  d’un  habitant  de  Londres  à une 
pourriture  caufée  par  des  femmes  infec- 
tées. 

Enfin  un  témoignage  pleinement  dé- 
cifif  ^ & qu'on  ne  peut  réeufer , c’ed  ce- 
lui de  la  fainte  écriture , qui  dit  que  la 
pourriture  (1)  & les  vers  font  le  partage 
du  débauché.  Celui  ejui  fe  joint , dit  l’Ec-  Traduit. 
cléfiaitique  * aux  femmes  pro/li tuées  ,per- 
cira  toute  honte  ; il  fera  la  pâture  de  la 
pourriture  & des  vers  Les  maladies  Vé- 
nériennes , qui  confident  dans  une  pour- 
riture animée,  font  clairement  dé  lignée  s 
ici  : cette  pourriture  & ces  vers  ne  peu- 
vent le  rapporter  qu’au  tems  de  la  vie  du 
débauché , puifqu’immédiatement  après , 
il  ed  parlé  de  (2)  fon  trépas , 8c  que  d’ail- 
leurs la  pâture  d’un  cadavre  par  la  pour- 
riture 8c  les  vers  n auroit  rien  de  particu- 
lier pour  le  débauché.  Le  palîàge  doit 
donc  s’entendre  incontedablemcnt  d’une 
maladie.  Or  l’excès  des  débauches  avec 
des  femmes  faines  peut  bien  à la  longue 
ruiner  la  fanté  ; il  afoiblit  l’edomac  8c  la 

(1)  Et  qui  fe  jungit  fornicariis,  erit  nequam: 
putredo  & venues  hæreditabunt  ilium.  Eccle - 
fiafiie.  c.  19.  v.  3. 

(z)  Et  extolletur  in  exemplum  majus,&  toi-  * 
letur  de  numéro  anima  ejus.  Ecclefiaflic.  c.  19. 
v.  3,  Il  deviendra  un  grand  exemple  , fon  ame 
fera  retranchée  du  rang  des  vivants . Traduit,  de 
S*cj. 


y 4 Traitè  de  l'Opinion „L.  6-.  P.  i . C.  t. 
poitrine  y il  épuife  les  forces  : mais  on* 
ne  peut  pas  dire  qu’il  foit  la  caufe  d’une 
pourriture  animée.  C’elt  l'affreux  fymp— 
tome  des  maladies  Vénériennes  invété- 
rées. Elles  ont  donc  été  fèmblables  dans 
touts  les  tems  y & naturellement  le  me- 
me effet  doit  être  rapporté  â une  même 
caufe  } qui  fe  rencontre  aufli  dans  touts 
les.tems  , fçavoir  la  proftitution  des  fem- 
mes publiques. 

Lettr.  4.  En  1497.  prefquaufïïtôt  apres  lépo- 
de  M.  Af-  que  de  Naples  y un  Italien  nommé  Gili- 
ni , fe  fondant  fur  L’analogie  des  mala- 
dies Vénériennes  avec  les  maladies  de  la 
peau  , propofa  le  Mercure  comme  un, 
fimple  topique..  Aleilandro  Benedetto 
médecin  de  Vérone  , dans  un  ouvrage 
dédié  à l’Empereur  Maximilien  , & im- 
primé en  1 j 00.  fait  entendre  que  la 
pratique  des  friétions.  mercurielles  étoit 
déjà  connue  des  médecins 6c  par  con- 
quent  quelle  eit  prefqu’aufli  ancienne' 
que  l’époque  de  Naples.  Angelo  Bolo- 
gnini  médecin  6c  profetfeur  de.  chirurgie 
en  iyo 6.  dans  l’imiverfité  de  Bologne 
( dont  l’ouvrage  fut  imprimé  en  1 $16.  à 
Paris , 6c  réimprimé  depuis  plullèurs  fois 
, * en  Italie  & en  France  ),eftle  premier  au- 

teur qui  ait  parlé  à fond  des  fri  étions. 
mercurîelles}&:  qui  en  ait  expliqué  toutes, 
les  circonftances  6c  les  fuites.  Jaques  de. 
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Carpi , ainfi  nommé  parce  qu’il  étoit  de 
Carpi  dans  le  Modénois  , 5c  qui  fe  don- 
noit  lui-même  le  nom  de  Jacques  Bé- 
renger , eft  celui  qui  a le  plus  contribué 
à mettre  les  friélions  enulage  ; 8c  Fallo-  Fallop.  <fe 
pe  afiure  que  Carpi  fit  longtems  un  fe-  Gai~ 
cret  de  cette  méthode  , 8c  qu’il  gagnapar 
ce  remède  plus  de  cinquante  mille  du- 
cats d’or.  Jean  de  Vigo  l'on  éléve  dit  que 
tout  ce  qui  a été  inventé  de  falutaire  8c 
d’utile  contre  les  maux  Vénériens  , a 
été  emprunté  de  Théodoric  médecin  , 
qui  vivoit  vers  la  fin  du  1 3. fiécle  & d’Ar- 
nauld  de  Villeneuve  qui  vivoit  au  com- 
mencement du  14. 

Nicolas  Mafia  , médecin  de  Venife  ,, 
efi:  entré  dans  le  détail  le  plus  exaéb  fur 
le  traitement  des  maladies  Vénériennes  , 
dans  un  ouvrage  imprimé  en  1532.  & 
réimprimé  dix  fois  depuis.  M.  Aftruc  le 
regarde  comme  celui  qui  a mis  la  derniè- 
re main  à la  perfeétion  de  la  méthode  ,, 

& qui  par  cette  raifon  mérite  d’en  être 
regardé  comme  le  fécond  inventeur- 
Thierri  de  Hériv  vers  le  milieu  du  fei- 
ziéme  fiécle  , rapporta  d’Italie  en  Fran- 
ce la  manière  d’emploïer  le  Spécifique 
contre  les  maux  Vénériens.  , 

La  médecine  (1)  n’eft  pas  plus  afiû-  Incertitude 
v r r des  Mede- 

(1)  Temeraria  in  totum , ut  arbitror  , me- 

àïcia&*Plm~  l*k.  z-s.  r . 4 ■ - 

C mj 
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remèdes 
qu’ils  an- 
ploieur 
Herodot. 
Eut  erp. 
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rce  des  propriétés  des  remèdes  quelle 
emploie } que  de  la  nature  des  maladies 
qu’elle  traite.  En  Egypte  il  y avoit  dif- 
férents médecins  pour  toutes  les  fortes 
de  maladies.  Chaque  médecin  jfë  renfer- 
moit  dans  une  feule  efpéce , s’appliquoit 
uniquement  à la  connoître , 8c  ne  pou- 
voit  ordonner  de  remèdes  pour  aucune 

autre  forte  de  maladie. 

• . *.>»•_  • 

Autant  que  la  connoiftance  des  ma- 
ladies eft  étendue  , autant  i’efret  des  re- 
mèdes eft  variable.  Le  kinkina  refterre 
les  uns , 8c  produit  l’efFet  d’une  méde- 
cine aux  autres.  Albert  le  grand  a écrit 
qu’une  hile  de  Cologne  mangeoit  des  a^ 
raignées , comme  une  nourriture  qui  lui 
étoit  fort  faine.  Ce  qui  fert  d’aliment 
aux  uns  (i) , eft  un  poilon  fubtil  aux  au- 
tres : 8c  fuivant  Lucrèce  , le  ferpent 
mouillé  de  quelques  goûtes  de  falive  hu- 
maine, enrage  , 8c  iè  dévore  lui-même. 

Pline  (2)  a remarqué  qu’Afclépiade 
regardoit  les  médicaments  comme  en- 


(1)  Tantaque  in  his  rebus  diftantia  differitaf- 

que  eft , 

Ut  quod  ails  cibus  eft  ; aliis  fuat  acre-  vene- 
num. . 

Sa;pe  etenim  ferpens  hominis  contaâa  falivâ 
Diiperit  ,ac  fefe  mandendo  conficit  ipfa. 
Lticrct.  lib.  4. 

(2)  Arguit  & medicamentorum  potus  ftoma.* 
cho  inimicos,  Plin,  lib.  16.  c.  3. 
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Remis  de  l’eftomac.  Et  Plutarque  dit  qu’il  p/,;f  îr?.  de 
lie  faut  fe  (ervir  des  vomitifs  & des  pu r-iaconferva-., 
gatifs  que  dans  une  grande  néceflité  lci 

que  les  vomitifs  ufent  le  corps  & le  dé- 
truifent^queles  purgatifs  caulent  un  trou- 
ble , qui  Corrompt  les  entrailles , &:  qu’ils 
y attirent  plus  d’humeurs  qu’ils  n’en  éva- 
cuent. S'il  fe  trouvait  une  ville  dans  la 
Grèce  J ajoute-t-il , qui  fut  trop  chargée 
de  fes  habitants  , ou  des  Grecs  naturels  , 


& qu  on  y fit  venir  encore  des  Arabes  & 
des  Scythes  cela  paroitroit  ridicule  a tout 
le  monde.  C'efi  pourtant  là  même  erreur  oit 
tombent  ceux  , qui  dans  la  penfée  de  faire 
fortir  de  leurs  corps  des  fuperfluitès  qui  s'y 
rencontrent  naturellement  , y font  entrer 
des  drogues  étrangères  & nuifibles , ou  des 
fatras  de  composions  d'apothicaires  t tou- 
tes chofes  qui  auroient  plutôt  befoin  d’être 
purgées  & purifiées  elles -mêmes  } bien  loin 
. qu  elles  puijfent  purger  nos  humeurs. 

Chryfippe  & Erafiftrate  défapprou-  Les  grands 
voient  Image  des  purgatifs  : Thellàlus  Médecins 


rf  . 0 .,  t o fortréfervés- 

les  rejettoit  entièrement.  » Prenons  , fur  rufage 

*>  difoit-il , un  athlète  tel  qu’on  voudra  } desmédica-- 

» c’eft-à-dire  , l’homme  le' plus  robufte  "cSen.  con-- 

» & le  plus  fain  que  l’on  puiflè  trouver , trà  ea  qu * 

» & donnons-lui  un  médicament  purga-  apk^Hip-- 

« tif  j nous  verrons  qu  encore  qu’il  n’eût  pocr.  dicta, 

« rien  avant  cela  que  de  bon  & de  fain  ç\\dlinUC' 

tout  £on  corps , ce  que  le  médicament? 


Cv.' 
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» en  fera  forcir  , fera  très  - corrompiu. 
» Nous  inférons  de-là , fans  qu’on  puifle 
» y contredire , que  ce  qui  fort  , n’étoit 
« pas  auparavant  dans  le  corps  de  cec 
» homme,  puifquil  le  portoit  bien.  Nous 
•j  en  inférons  en  fécond  lieu , que  le  mé- 
» dicament  a fait  deux  choies  en  cette 
« rencontre  ; la  première  de  changer- 
» en  pourriture  ou  de  corrompre  ce  qui' 
» n’étoit  pas  corrompu  auparavant  ; la- 
»»  féconde , de  faire,  lortir  ce  qui  contri- 
» buoit  à la.  fanté  8c  à la  force  de  cetr. 
» homme.  «Thellalus  ajoute  que  les  mé- 
decins de  la  fede  d’Hipocrate  étoient  des. 
infenfés  , de  ne  s’appercevoir  pas  , que 
<juand  ils  vouloient  purger  la  bile  , ils- 
purgeoient  la  pituite  & qu’au  contrai- 
re, quand  ils  cnerchoient  a vuider  la  pi- 
tuite,, ils  vuidoient  la  bile.  ; d’où  il  tire 
cette  confeqnence  , que  fcs  purgatifs  ne 
peuvent  que  nuire,  en  faifant  un  efi-ée 
oppofé  à celui  qu’on* en  attend. 

Rien  n’eft  fi  dangereux  que  les-remé- 
des. , à moins  que  le  degré  de  leur  adion 
ne  fait  connu  de  la  manière  la  plus  prê- 
che. Si  vr.às^xpoféz  au  feu  un  membre 
prefque  glacé , l’excès  de  la  chaleur  brifé 
îès  fines  engourdies  8c  afïâiflees  , & y 
porte  lacorruption.  Au.conttaire  le  mou- 
vement infenfible  , que  la  neige  y intro- 
duit , ranime  peu  à peu  , par  une  adioiv 
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proportionnée  , ce  qui  étoit  prefque 
eteint.  Peut-on  efpérer  que  le  médecin 
réünillè  toutes  les  connoiflances  nccefiai- 
res , & du  mal  quil  traite , 8c  du  remède 
qu’il  emploie  , 8c  du  tempérament  au- 
quel il  l’applique?  Mais  fi  quelqu’une  de 
ces  connôiilànces  lui  manque  , quels  ra*  ‘ 
vages  ne  feront  point  fes  remèdes  ? 

Hippocrate  n’étoit  le  plus  fouvent 
qu’uni  obfervateur  attentif  auprès  de  fes 
malades  ; il  connoifioit  le  danger  des  re- 
mèdes , 8c  il  en  ordonnoit  très-peu.  Cel- 
fe  (i)  étoit  d’avis  d’ufer  rarement  des 
purgatifs.  Il  défend  de  purger  pendant  la  Celf.  lib.  z, 
fièvre,  & au  commencement  de  la  mata*  c‘  l2' 
die , lorfque  l’humeur  eft  crue  encore  : 
il  loue  Afclépfade  (z)  d’avoir  fupprimé  la 
plus  grande  partie  des  médicaments  , 8c 
il  fait  cette  réflexion*,)  que  les  remèdes- 
étant  ennemis  de  l’eftomac  8c  remplis  de 
fùcs  pernicieux  , Afclépiade  avoit  pris  un 
parti  fort  fage  de  tourner  tours  fes 


( i)  Ego  au  tem  medicamentorum  dari  potio- 
nes , & aivutn  duci  rnon  nifi  raro  debere  cou* 
eedo. Celf.lib,  3.  c.  4.  . 

fi)  Medicamentorum  aùtem  ufam  ex  magni'. 
parte  Adclepiades  non  fine  causa  fuftulit  ; & 
ciim  onrnia  ferè  médicamenta  llomachimila:* 
dant  vmalique  fucci  fint  r ad  ipfius  vi&us  ra-- 
aonen  potius  omnem  curam  fuam  tranftulit;  * 
QtLfÇlii  . . 

e vt 


• Digitized  by  Google 


6 © Traité  de  l'Opinion.  L.  6.  V.  i.C.  r. 
foins  8c  toute  fon  application  du  côté  du. 
régime.  •-  • • 

Il  femble  qu’il  foit  eflentiel  aux  dro- 
gues employées  par  la  médecine  , d’être 
tout  ce  qu’il  y a dans  la  nature  de  plus 
bTra,tél  dégoûtant.  Il  y a cependant  quelques  mé- 

p°aruz. £ * decins  qui  confeillent  des  remèdes  agréa- 
bles au  goût , comme  l'écorce  d’orange 
confite  , le  chocolat  préparé  avec  de  la 
canelle , pour  augmenter  la  quantité  dû 
le  mouvement  des  parties  lubtiles  du 
fang  , 8c  fortifier  les  relîorts  du  cœur  8c 
des  artères.  Plufieurs  conviennent  aufïï 
qu’on  ne  4oit  point  refufer  aux  convalef 
‘ cents , ni  même  aux  malades , ce  que  la 
nature  demande  par  des  appétits  fore 
marqués.. 

Ancien -ufa-  Pline  ( 3 ) témoigne  qtf autrefois  on 

mine'rafesUX  envoïoit  les  malades  aux  eaux , pour  en 
boire  8c  pour  s’y  baigner  : 8c  il  les-  re- 
garde comme  une  refiource  de  la  mé- 
decine , lorfqu’elle  ne  fçait  plus  qu’or- 
donner. 

Galen . de  Galien  oblerve  qu’il  étoit  d’ufage  de- 
dû.  lib,  4.  b°Ire  au  printemps  8c  en  automne  des 
eaux  foulfrées  bitumineules  , ou  ni- 
treufès  pour  fè  purger  : 8c  que  ceux  qui 
ét-oient  fujets  à la  gravelle , prenoient. 
des  eaux  minérales  par  précaution. 

(r)  Medicina  nunc  aquarumperfugio  utltur». 
Flin.  lib.  3i>  c.  6. 


Digitized  by  Google 


De  la  Médecine.  Ç r 

II  s’étoit  répandu  une  opinion , donc 
plufieurs  permîmes  écoient  frappées  au 
Sujet  des  eaux  de  Forges,  Oü  difoic  qu’il 
étoic  mortel  de  dormir  auffitôt  aptes  le 
diner  en  prenant  de  ces  eaux..  On.  en  ci- 
toit  plufieurs  exemples  effraïants,  Do- 
dart  premier  médecin  ne  laitïà  pas  dé- 
faire un  fomme  touts  les  jours  après  le 
diner  , dans  le  tems  qu’il  prenoit  ces. 
eaux  ; & il  s’en  trouva  fort  bien.. 

De  Sault , dont  les  ouvrages  font  rem- 
plis des  vues  les  plus  juftes , a foutenu 
que  les  eaux  de  Baréges  avoîent  la  vertu 
de  dilîoudre  la  pierre  , foit  dans  laveflie,. 
foit  dans  les  reins  : il  ordonne  de  joindre 
à la  boilTon  de  ces  eaux  , leur  injeétion 
dans  la  veffie,  des  lavements  &c  la  douche 
des  mêmes  eaux  fur  la  région  hvpogaf- 
trique  ou  fur  celle  des  reins.  On  a aufïï  ^nalyf.  de 
indiqué  comme  un  fpécifique  contre  la 
pierre  y la.  rapure  du  fruit  d’un  arbre 
nommé  Angariari,  qui  croit  dans  le 
Roïaume  d’Angole  en  Afrique.  Il  a , dit- 
on  , la  ver  tu  de  rompre  la  pierre  , de  la 
dilîoudre-,  8c  de  la  faire  fortir,  foit  qu’elle 
lejourne  dansila  vefïïe , ou  dans  les  reins.. 

Il  fait  le  même  effet  fur  le  gravier , les. 
glaires , & tout  ce  qui  rend  difficile  l’é- 
coulement des  urines.  L’ufage  de  ce  dif- 
folvant  eft  de  prendre  le  poids  de  deux 
drachmes  de  fa  rapure  , le, s faire  infufer 
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dans  une  pince  d’eau  commune  pend  an  tr 
Z4.  heures  , en  fe  fervant  d’un  pot  de- 
terre  plombé  qui  foufre  le  -feu  ; après, 
quoi  on  fait  boiiillir  le  tout  jufqu’à  la 
confommation  de  la  quatrième  partie  > 
on  palfe  enfuite  la  décoétion  , & on  en 
fait  prendre  au  malade  deux  verres  par 
jour,  l’un  le  matin  à jeun  , 8c  l’autre  le 
loir  , jufqu’à  parfaite  guérifon.  U dépend 
de  la  prudence  d’augmenter  ou  dedimi-- 
nuer  la  dofe,  fui  vaut  la  force  ou  le  befoiiv 
prefïànt  du  malade.  Le  public  efl:  dans- 
l’attente  des.  expériences  du  remède  de. 
Mademoii.  Stephens  pour  la  difiolu^ 
tion  de  la  pierre,  que  le  Parlement  d’An- 
gleterre vient  d’aclieter.  . 

Médecine  Les  Médecins  ont  louvent  réglé  leurs 
^ur  ordonnances  fur  i’aftrologie.  J uvénai  ( i ) 

° b ' £è  mocque  des  .Dames  Romaines , qui- 
ne  vouloient  prendre  de  la  nourriture 
qu’aux  heures  prefcrites  par  leurs  aftro-i- 
ibgues.. 

T>e  diatâ  , Hippocrate  examinoit  la  différence 
Ub.  i.  Id. de  des  faifons , le  lever  ou  le  coucher  des? 
^ioas^ld.  ^res , le  tems  dé  certaines  conftella- 
de  htimorib.  tions , comme  de  l’Aréiturus  vde  laGa— 
wrbis?'  ^*  n icule  * des  Pléiades.  Il  regardoit  l’aftro- 
nomie,  comme  nécdlàire  au  médecin,  SL 

(i)Ægra  licet  jaceatvcapiendo  nullâ  vidotut 
Aptïbr  Horacibo  , nifi  quarudederit-Petofiris... 
Juven 
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S croit  perfuadé  de  la. vertu  des  influen- 
ces céleftes. 

Il  déféroit  beaucoup  au  pouvoir  dès  Le?  anciens- 
nombres  , conformément  à la  doctrine  oient 
cîe  Pythagore , comme  lorfqu’il  dit , que  beaucoup 
la  guérifon  eft  fujéte  à la  rechute , li  la  ^^om- 
fiévre  quitte  dans  un  jour  pair.  bres. 

Ces  grands  Phyficiens  , les  Hippocra-^^^ 
tes , les  Pythagores  , ont  quelquefois  un  <j,. 
peurellemblé  au  malade  imaginaire  de  la 
Comédie , à.qui  Molière  fait  dire  : M. 

P argon  m'a  ordonné  de  me  promener  le  ma- 
tin , dans  ma  chambre  , douze  allées  & dou- 
ze venues  : mais  j'ai  oublié  de  lui  demander 
Jï  c'ejl  en  long  ou  en  large. 

C’étoit  aufli  l’opinion  de  la  vertu  dès 
nombres,  fur  laquelle  Hippocrate  fon -U-defepti» 
doit  cette  décifion  ,..que  l’enfant  né  à fept  Yl  deottid 
mois  pouvoit.  vivre  , 8c  que  l'enfant  né  meftri  (m- 
à huit  mois- ne  pouvoit  pas  vivre.  Senti-  tu’ 
ment  fuivi  par  Galien , 8c  dont  on  n’eft. 
détrompé  que. depuis  peuples  médecins, 
modernes  aiant  reconnu  , que  plus  la 
nailîance  de  l’enfant  approche  du  terme 
ordinaire,  plus  il  eft  fort,  plus  il  eft  en. 
état  de  vivre.. 

Celle  reconnoit  que  lès  nombres  Py-  ^elf.  iïb,  $. 
tîiagoriciens  autrefois  fort  célébrés,  ont  c‘  4> 

Êiit  tomber  les  anciens,  médecins  dans, 
plufieurs  erreurs.. 

•Les  obfervations  dès  années  cliniac-. 
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tériques  (i)  étoient fondées  furies  préten- 
dues vertus  des  nombres.  Augufte  fe  fé- 
îicitoit  d’avoir  paftè  fa  iôixante  8c  troifié- 
me , qu’il  regardoit  comme  très-dange- 
reufe , parce  qu’elle  eft  le  produit  de  neuf 
B odinjiv.  par  fept.  Bodin  croit  que  cette  année  eft 
4^  de  la  rep.  fur-tout  fatale  aux  gens  de  lettres,  8c  que 
c’eft  ce  que  les  anciens  ont  voulu  défigner 
en  confacrant  le  nom  de  fept  à Apollon , 
& celui  de  neuf  aux  Mufes.  Cet  auteur 
fuperfticieux  à l’exccs , a remarqué  qu’A- 
riftote,  Cicéron,  Chryfippe,Boccace,  S.- 
Bernard  , Erafme  , Luther , Mélanéton  , 
Sylvius,  Alexandre  le  Jurifconfulte,  le 
Cardinal  Cufa,  Linacer,Sturmius  étoient- 
morts  à cet  âge  : mais  Erafme  eft  décédé- 
dans  fa  cinquante -neuvième  ; Chryfippe" 
a pafte  d’un  grand  nombre  d’années  la' 
Ibixanteéé  troilîéme  ; la  plupart  dès  au- 
tres perlônnages , nommés  par  Bodin  , 
font  morts  un  ou  deux  ans  avant  ou 
après  cette  climaétérique.  Bodin  ajoute* 
qu’il  y a bien  du  danger  en  la  quatre- 
vingt  & unième  qui  eft  le  quarré  de  neuf,. 
& en  la  quatrevingc-quatriéme  qui  eft  la> 
douzième  feptcnaire  , après-  laquelle  la; 
vieillelfe  eft  peu  menacée  jufqu’aux  trei- 
ze fepténaires  ou  jufqu’à  la  quatrevingt— 
onzieme.  Platon  mourut  dans  la  quatre— 


(0  Le  mot  Climaéteri^ue  lient  de 
Scala.. 
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vingt  & unième,  qui  eft  nommée  la  gran- 
de climaéférique.  La  quarante -deuxiè- 
me qui  eft  le  produit  de  fix  par  fept  eft 
appréhendée  par  quelques  uns  5 & à plus 
forte  raifon  , la  ( 1 ) quarante-neuvième, 
quarré  de  fept.  Saumaife  a compofé  un  Saïmaf.dt 
trarte-pour  prouver  que  les  années  cli-  mx^t 
maétériques  ne  différent  en  rien  des  au- 
tres , 8c  ne  méritent  pas  une  attention 
plus  particulière  : mais  touts  les  fçavants 
n’ont  pas  fçu  fe  garentir  de  cette  erreur 
populaire  , comme  Saumaife. 

Marfile  Ficin  explique  quel  egard  on 
doit  avoir  aux  afpeéts  des  Planètes  dans 
l’ufage  des  remèdes.  Pierre  d’Apon,  célè- 
bre médecin  , difoit  lui-méme  que  la 
médecine  , 8c  lur-tout  la  médecine  prati- 
que , étoit  régie  (z J par  les  influences  de 
Mars  8c  du  Scorpion  , qui  tendent  au 
mal.  C’eft  de  Paracelfe  8c  de  fes  difciples, 
qu’eft  venue  l’opinion  d’une  prétendue 
convenance  du  cœur  avec  le  foleil  * 
du  cerveau  aveç  la  lune  , de  la  ratte  avec 

(1)  Alii  autem  non  pauei  unum  omnium 
difîkillimum  climaftera  prodiderunt  , anno 
fciiicet  undequinquagefimo  , quem  complent 
anni  feptiès  feptem.  Cenforin,  de  die  natati  , cv 

I4. 

(z)  Medicinæ  fciemia  , & fingulariter  cura- 
tiva  , maximè  fcorpioni  attributa  eft  & Marti  * 
quorum  proprietates  in  malum  tendantes  jàn*  . 
taétje  funt* 
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Saturne , du  poulmon  avec  Mercure  , de? 
reins  avec  Venus , du  foie  avec  Jupiter  >. 
du  fiel  avec  Mars. 

Paracelfe  (i)  compare  l’homme  ou  le 
petit  monde  , au  grand.  Le  médecin , die— 
il , qui  ne  J fait  pas  s'orienter  dans  le  petit 
monde , qui  ny  connoit  pas  la  queue  dit 
dragon  , & le  bélier  les  pôles , le  méri- 
dien , le  couchant  & le  levant  , ne  mériter 
que  d'être  le  médecin  de  Pilate. 

Cardan  a rempli Tes  traités  de  médeci- 
ne , de  vifions  aftrologîques.  On  peut 
voir  dans  Kircher  , les  principes  de  la 
I5.dip.  Æ-  médecine  Egyptienne  entièrement  rela- 
*part  2 rfaf-  t!*ve  aux  planètes  : & Strabon  témoigne 
Ji  8.  strab-  que  les  anciens  Gymnofophiftes  fe  van- 
itb.  ij.  toient , en  exerçant  fa  médecine,  de 
procurer  par  leurs  remèdes  tel  nombre 
d’enfans  & de  tel  lexe  qu’on  fouhaitoit. 
Richard.  M.  Méad , dans  un  Traité  quia  paru 

bmperio  foli*  s Peu  > de  l'empire  du  foleil  & de  la 

lun.  in  lune  fur  les  corps  humains , & des  maladies- 

torp  him.p-  qui  en  dépendent , prétend  montrer  que  le 

oriund.  cours  du  loleil  & de  la  lune,  outre  les 

Mem.  de  chaneements  caufés  dans  l’air  par  la  di~ 
Trev.  Avril  ° 1 

,t7  ip. 

(\ ) Medieoautemcitràomnem  defeftumhoû 
confiftere  debet , ut  feiat  in  homine  caudam 
draconis  , & arietem  , & axem  polarem  , & li- 
ceam  meridionalem , & ortum  , & occafum. 

. Quæ  fi  ignorât  ,apage  talent  ad  Pilatum.  Pa- 
r.acelf^  Paragran.  tractai,  i. 
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ver/îté  des  faifons , agit  diverfement  fur 
nos  corps  & y trouble  le  mouvement  des 
fluides  j fuivant  la  diverlè  fituation  des 
aftres.  Il  recherche  quelles  maladies  & 
quels  fymptomes  en  tirent  leur  origine, 

& il  obferve  combien  cette  théorie  eft 
utile  pour  bien  pratiquer  la  médecine.  If 
cû  d’avis  que  Tépilepfie , les  vertiges , les 
afFeârions  hiftériques les  paralylies , les 
tremblements  de  nerfs , &c.  font  réglés 
félon  les  mouvements  de  la  mer  , de  ta 
lune,  & du  foleil.  Pour  donner  un  exem- 
ple de  l’accord  de  la  géométrie  avec  la 
"'médecine  , il-  fe  détermine  à expliquer 
par  la  géométrie  certaines  maladies  pé- 
riodiques , qui  fans  elles  lui  paroîftent 
înexpliquables^  Il  dit,  dans  fa  préface, 
quil  eft  trifte  que  la  médecine  fait  encore  fi 
remplie  de  conjeüures , quelle  eft  a peine 
digne  du  nom  de  fcience.  Eft  ce  fa  faute  ? 
eft-ce  celle  des  médecins  ? Que  ne  devien- 
nent ils  Géomètres  { Ils  trouveraient  les 
caufes  les  remèdes  des  maladies.  J’ai  pei- 
ne à croire  que  ce  médecin  foit  dans  une 
route  qui  conduife  à la  certitude. 

Boyle  parle  de  quelques  médecins  qui  Purgatifs 
purgeoient  par  des  topiques  ou  remedes  natur. 
extérieurs.  Il  rapporte  qu’un  chimifte  s’é-  determin. 
tant  apperçu  qu’un  de  fes  amis  traitoit  de  ejJ  livtor% 
vifion  cette  nouvelle  manière  de  purger, 
il  lui  frotta  la  main  d’une  huile',  dont 
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quelques  moments  "après,  cer  incrédule 
le  fende  aulîi  prefle  , que  s'il  eût  pris  le 
matin  une  médecine , mais  fans  tranchée, 
fans  douleur  , 8c  fans  intempérie. 

Dans  le  Calicut , on  étend  les  mem- 
bres des  jeunes-gens  dertinés  à la  guerre, 
poui  leur  allonger  les  os  8c  les  nerfs.  On 
les  oint  fouvent  d’huile  de  Séfame  : 8c  ce 
topique  leur  rend  les  membres  auffi  fou- 
pies  que  s’ils  n’a  voient  point  d’os. 

Boyle  témoigne  qu’il  s’ert  guéri  lui- 
mcme  plufieurs  fois  de  la  fièvre,  par  un 
feul  mélange  de  raifins  de  Corinthe,  de 
houblon  <Sc  de  Ici  commun,  broyés  en- 
fembje  , 8c  appliqués  fur  le  poignet.  La 

Fierre  d’aigle , ainfi  nommée  parce  que 
aigle , dit- on , la  porte  dans  fon  nid  , 
pallè  pour  avoir  cette  vertu  , qu’étant 

Îiortée  au  col  des  femmes  groiles , elle 
es  empêche  d’avorter  -,  8c  que  liée  au  ge- 
nou , dans  le  tems  de  l’accouchement  , 
elle  le  facilite.  Les  crapaux  préparés  ga- 
rantillènt  de  la  perte , parce  qu’il  en  fort 
une  efpéce  d’atmofphére  de  corpufcules  , 
qui  diflipent  8c  émourtèntceux  de  la  con- 
tagion. C’eft  pourquoi  Boyle  déclare 
qu’il  a beaucoup  de  penchant  à croire 
que  les  préfervatifs  (r)  portés  au  col  par 

( i ) Les  anciens  appelaient  ces  préfervatifs  t 
amuleta  ,phylarieria  , &c.  Les  Amulétes  s’atta - 
choient  à différentes  parties  du  corps , p$ur  pré* 
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les  anciens  n’étoient  pas  entièrement  fu- 
perftitieux  ni  inutiles.  Des  corpufcules 
volatils,  en  s’infmuant  dans 'les  parties 
intérieures  , peuvent  caufer  différentes 
imprefflons  fur  les  folides  8c  les  fluides. 

Le  même  auteur  allure  que  la  vertu  attri-  de  re~ 
buée  au  jafpe  rouge,  d’arrêter  les  hé-^^^* 
jnorragies , efl:  très-véritable:  8c  que  la 
cornaline  , portée  au  col , guérit  les  pal- 
pitations de  cœur , dont  il  attefte  un* 
exemple.  Il  loue  enfuite  les  pierres  né-  lb.  p.  104; 
phrétiques , qui  appliquées  fur  les  reins , 
calment  la  douleur , 8c  font  vuider  le 
gravier  avec  l’urine  , excitant  même 
quelque  lueur  dans  la  partie  aflligée  , 8c 
purgeant  en  même  tems. 

Que  ce  feroit  une  médecine  douce  , 
exemte  de  douleur  8c  de  dégoût,  que 
celle  qui  s’appliqueroit  àchafler  du  corps 
par  la  tranfpiration  touts  les  corpufcules 
impurs , pour  n’en  fubftituer  , foit  par  la 
relpiration  , foit  par  la  nourriture  , que 
de  laiutair.es  8c  balfamiques , fans  épuifer 

venir  l’épilepfe.  Trallian.  lib.  1.  c.  15.  Les  ef- 
fets des  Ami.lctes  attejlés  par  les  anciens  doivent 
écarter  tonte  prévention  qui  feroit  peu  favorable 
tm  fâche t du  fictir  Arnoul.  Ce  f ut  les  expérien- 
ces réitérées  qui  doivent  décider  de  la  confiance 
qu’il  mérite  : & ces  expériences  doivent  etre 
d’autant  plus  promptes  , qu’il  ne  peut  y avoir  de 
danger  à ejfaier  ce  topique  dans  les  attaques 
d’apoplexie. 
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les  malades  de  iàng  , & les  faire  palïer 
par  les  épreuves  de  tant  de  pratiques  # 
qui  ont  un  appareil  aulll  rebutant  que 
les  maux  eux-mêmes  ? 

Obferva-  Sanétorius  profefteur  en  médecine  à 
xions  fur  la  Padoue,  prenoit  fes  repas , faifoit  fa  di~ 
tion. pira”  geftion , Ik  le  peioit  prefque  continuel- 
Demedeci-  lement  dans  une  chaile  lufpenduc.  Il  a 
xajiattca.  pajt  pur  ja  tranfpiration  les  obfervations 
* fui  van  tes.  Celui-là  feul  eft  habile  méde- 
cin , qui  entend  bien  jufqu’ou  va  la  tranf- 
piration infenftble , qui  içait  quand  il  la 
faut  exciter  , &c  quand  il  faut  réparer  ce 
quelle  a retranché  de  trop  du  corps.  Le 
poids  de  ce  qui  s’exhale  par  les  transpi- 
rations infennbles , furpalîènt  ce  qui  fort 
par  les  évacuations  fenfrbles.  Du  poids 
de  huit  livres  de  nourriture  qu’on  pren- 
dra il  s’en  perd  bien  cinq  livres  par  la 
tranfpiration  mfenfible.  En  hiver  il  cranf 
pirera  d’un  homme  bien  fain  plus  de  50. 
onces  par  la  tranfpiration  infenftble. 
Dans  une  nuit  où  l’on  aura  bien  dormi , 
il  fe  fera  une  tranfpiration  de  plus  de 
•quarante  onces.  En  été  on  péfe  trois  li- 
vres moins  qu’en  hiver , parce  que  la 
tranfpiration  en  été  eft  beaucoup  plus 
abondante. 

Depuis  l’équinoxe  d’automne  jufqa’au 
folftice  d’hyver , on  tranfjûre  par  jour 
une  livre  de  moins  ; & de-là  julqu’à  le-» 
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quinoxe  du  printems  , la  tranfpiration 
devient  de  plus  en  plus  abondante  & fa- 
cile. La  chair  de  mouton  fe  digère  aife- 
inent , c’efl:  la  plus  vaporeule , & celle 
qui  tranfpire  avec  le  plus  de  facilité.  U11 
fommeil  inquiet  diminue  de  plus  de  cinq 
onces  la  tranfpiration.  Un  homme  qui 
veille  3 tranfpire  la  moitié  moins , qu’un 
homme  qui  dort.  Cette  tranfpiration  for- 
me autour  de  nous  une  efpéce  de  nuage 
ou  d’atmofphére , comme  nous  pouvons 
le  remarquer  par  les  glaces  par  les  ma- 
nières polies  que  nous  ternillons  en  les 
portant  fur  nous } ou  par  le  lîmple  con- 
ta 6t.  Si  nous  regardons  l’ombré  de  notre 
tête  fur  une  muraille  blanche  , noüs  en 
voïons  lortir  une  efpéce  de  fumée. 

Sanétorius  reproche  aux  médecins  de 
négliger  entièrement  (1)  la  tranfpiration 
inlenlible,  pour  ne  s’attacher  qu’à  des 
iàignées  &:  à des  purgations.  Les  pores 
-qui  verfent  la  fueur  font  différents  de 
ceux  par  lefquels  pallè  l’infenfible  tranf- 
piration. Ceux  là  font  grands  ouverts, 
mais  en  petit  nombre  ^ceux-ci  font  très- 
petits  3 mais  en  grande  quantité  cette 

(1)  Ut  quid  medicorum  noftratum  plurimi 
lclâ  venæ  fèftione  vel  purgatione  morbos  om- 
jies  curare  fatagunt , & de  infenfibili  tranfpi- 
xatione  ne  vel  fomniam  t{\3,\àem.Sar>ttur.apkor. 
61  .feèi.u  ...  * 
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multiplicité  compenfe  avantageufement 
leur  petitelle  , iuivant  la  remarque  de 
Leuwenoek  : de-là  vient  que  Sanétorius 
a éprouvé  que  l’évacuation  par  la  Tueur 
étoit  moindre  que  celle  qui  Te  fait  par 
Tinfenfible  tranipiration,  & qu’un  corps 
qui  Tue  , perd  moins  de  Ton  poids , qu’un 
corps  qui  tranfpire. 

C’eft  l’importance  de  la  tranfpiration 
pour  la  fanté , qui  avoit  rendu  les  anciens 
médecins  fi  attentifs  à Tufage  des  fric- 
tions. Hippocrate  établit  différentes  fric- 
tions , l’une  forte  & l’autre  douce , l’une 
continue  , &c  l’autre  qui  fe  fait  à différen- 
tes reprifes,  La  première  , dit-il , durcit 
le  corps , la  fécondé  l’amollit , la  troifîé- 
me  l’exténué , Sc  la  quatrième  rétablit  ce 

Î|ui  s’eft  diffipé  de  trop.  Les  médecins  qui 
ont  venus  depuis  Hippocrate , ont  éta- 
bli d’autres  différences  dans  les  friétions, 
par  rapport  aux  lieux  &c  à . d’autres  cir- 
conff  ances.  Les  unes  fe  faifoient  en  plein 
air , les  autres  dans  la  chambre , les  unes 
à l’ombre  , les  autres  au  foleil , les  unes 
dans  le  bain , les  autres  avant  ou  après  le 
bain , les  unes  avec  de  l’huile , les  autres 
fans  huile , les  unes  avec  les  mains  feule- 
ment , les  autres  avec  des  linges , & cel- 
les-ci avec  des  linges  rudes  ou  avec  des 
linges  doux  Ils  ont  fait  une  grande  af- 
t frire  de  diftinguer  la  forme  des  friétions , 

les 
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les  unes  de  haut  en  bas , les  autres  de  bas 
en  haut-,  les  unes  en  lignes  directes  , les 
-autres  en  lignes  obliques  ; les  unes  abfo- 
Jument  en  travers , les  autres  un  peu 
-moins  horizontalememîfToutes  différen- 
ces qui  leur  ont  paru  fi  efièntielles , que 
de  peur  qu’on  ne  vint  à les  oublier , ils 
ont  cru  devoir  les  expofer  dans  une  fi- 
gure exprès,  qui  le  voit  dans  Galien.  Ce 
dernier  prétend  qu’en  obfervant  exacte- 
ment la  forme  des  Trïétions tours  les 
mulcles  s’en  rellentent.  Quelques  méde- 
cins de  fon  tems  croïoient  que  la  friétion 
qui  le  faifoit  tranfverfalement , rellèrroit 
les  parties,  Sc  leur  procuroit.  de  la  Fer- 
-meté  , que  celle  au  contraire , qui  le  fai- 
foit en  ligne  directe , les  raréfioit , & les 
relâchoit  : mais  Galien  défiapprouve  ce 
ièntiment.  Plufieurs  ont  voulu  détermi- 
ner le  nombre  des  frictions , qu’il  falloir 
faite  dans  chaque  maladie.  Celle  rejette 
cette  opinion , 8c  remarque  que  c’eit  fur 
les  forces , fur  le  fexe , 8c  fur  lage  des 
malades , que  ce  nombre  doit  le  régler. 
Que  (i  le  malade  elt  fort  foible , c’elt  allez 
de  cinquante  friétions , 8c  que  s’il  a beau- 
coup de  force,  on  en  peut  faire  jufqu’à 
deux  cents  ; fecondement  que  fi  c’elt  une 
femme  , il  en  faut  moins  que  fi  c’elt  un 
homme.  Troifiémement  que  les  enfans 
$c  les  vieillards  n’en  peuvent  pas  fouffrir 
Tomen.  D 
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un  aufïï  grand  nombre  que  les  perfonnes 
,jPe  ™edic.  d’un  âge  médiocre.  Profper  Alpinus  rap- 
^ ‘ 'porte  que  les  Dames  d’Egypte  avoient 
recours  à certains  frittions  douces  pour 
s’empêcher  de  * maigrir.  Les  Indiens 
Orientaux  &c  Occidentaux  emploient  auG- 
fi  les  frittions  contre  plu  (leurs  fortes  de 
maladies.  Ce  remède  eft  fort  négligé  par- 
mi nous  , peut  - être  parce  qu’il  paroit 
trop  naturel  & trop  facile. 

jL’ufage  fréquent  (i)  des  bains  que  les 

(i)  Les  Anciens  fie  ba:gnoieat fouvent , parce 
qu’ils  n’ avoient  pas  l’ufœge  du  linge.  Ils  porto: ent 
au  lieu  de  ckemife  , une  tunique  de  laine  ; elle 
étoit  nommée  fubucule.  Poftquàni  binas  tunicas 
Jiabere  coeperunt , inflituerunt  vocare  fubucu- 
las  & indufium.  Varr.  ap.  Non . invoc.  Subtt- 
tula.  Au  gu  fie  portoit  l’kyver  une  robbe  d’une 
étoffe  grojfiére  avec  quatre  tuniques  ,fans  la  tu- 
nique intérieure  ou  fubucule  de  laine  , & autres 
vêtements  qui  lui  garentiffoient  les  cuiffes  & les 
jambes , Hyerae  Atiguftus-  quaternis  cùm  pin- 
gui  togâ  tunicis  & lubuculæ  thorace  laneo  , & 
feminalibus  & tibialibus  muniebatur.  Suet.  in 
Oclav.  c.  82.  Lampride  obferve  que  l’Empereur 
-Alexandre  Sévère  étoit  curieux  de  linge  fin  y çj» 
qu’il  je  mocquoit  de  ceux  qui  le  portoient  teint 
er:  pourpre  , ou  qui  le" rendaient  rude  par  le  me-- 
lange  de  l’or  dans  fon  fiffu.  Boni  linteaminis 
appetitor  fuit , & quidem  puri , dicens  : Si  lin- 
tei  id  circo  funt  ut  nihil  afperum  habeant,  quid 
opus  eft  purpura  l In  linea  autem  aurun»roitti 
jdomentiam  judiçabat,  cùm  aiperitati  adderer 
tur  rigor.  Larnprid in  Alex.  Sever.  L’ufagt 
d/}  lin  étoit  fort  ancien  à Rome  , puifque  Varrort 
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anciens  prenoient , devoir  diminuer  beau- 
coup leurs  forces  • fui  vaut  une  ancienne 
-cpigramme  grecque  , (i)  Vufagt  fréquent 
du  vin , des  bains  & de  Venus  abrège  beau- 
coup la  route  qui  conduit  au  Roiaume  font- 
bre  de  P lut  on. 

Les  Lacedemoniens  plongeoient  dans 


cJte  par  Pline  ,liv.  \<y,  ch.  r.  remarque  qu? une 
• de  Ro,me  i Vli  dtoit  celle  de  Serranus  , f» 

dijltnguoit  des  autres  en  ce  que  les  femmes  n’y 
portaient  jamais  de  robbes  de  Un.  Ferrari, is  ob- - 

A™  ’ Ub\  hJe  re  vejliariâ  ,c.  3.  que  Plaute 
donne  quelquefois  aux  femmes  des  robbes  de  Un 
& jamais  aux  hommes.  L’ufage  du  lin  était  aufft 
f r ancien  dans  la  Grèce , Hérodote  Euterp.  dit 
que  les  Grecs  fx, forent  commerce  de  lin  dans  di- 

y7S  *S?  ,XenoPhon  Parle  de  ce  mime  commerce. 
Xenoph  de  rep.  Athen.  Totttsceux  qui  voulaient 

t KVrrenf  Une  robbe  de  Un.  En  Egypte 
- d If",  & d^nubU  dt oient  vêtus  de  lin  * 

' * ne  j£tiT  etott  pas  permis  d’entrer  dam  les 

e”%lejte  CfS  dJvi»‘tés  en  habits  de  laine.  ïl  était 
aujf  défendu  de  Je  fervir  de  laine  pour  enfevelir 
s défunts  ; & en  effet  , nous  votons  que  les  mo- 
mies font  toujours  enveloppées  de  linge  s & de  ban- 
des de  toiles  , & jamais  de  laine.  Antiq.  expliq 
M;  P*rt.  j . p.  y.  Ile  fi  affez.  exlrJrdt 

narre  que  l nfage  du  lin  étant  au ff  ancien  , on 
'au  :ffitarddc  P°rter  immédiatement  fur 
chlmL  tUnilHeS  int*ie*™  de  Un  . des 

. ..  » *r  Mirpx  , * J vtp!  KJ  V ’ > 

; AruStvr^1  riuVii  lÇ  X*"' 

ArUhtl.  hb,  jt  p.  q 7.  epigr.  qq. 
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le  vin  leurs  entants , lorfqu’ils  yenoienc 
au  monde.  Ils  fçavoient  bien  que  ce  bain, 
les  mettoit  en  danger  de  mourir,&  ils  n’en 
ufoient  ainlî , que  parce  qu’ils  croïoient 
-que  leurs  foins  nétoient  bien  emploies, 
•que  lorfqu’ils  nourrilfoient  des  enfants 
forts  & robuftes,  Sc  dont  le  tempérament 
avoit  foutenu  cette  épreuve.  Chez  d’au- 
tres nations,  les  enfants  aufll-tôt  qu’ils 
étoient  nés  étoient  plongés  dans  des  fieu-# 
■ves  & dans  des  eaux  glacées , afin  d’en- 
durcir leur  tempérament!;  &c  cette  cou- 
tume eft  .encore  pratiquée  aujourd’hui 
par  plufieurs  fauvages. 

Pour  augmenter  la  tranfpiration , les 
Romains  fe  fervoient  de  petites  étrilles , 
.dont  ils  fe  racloîent  la  peau  dans  le  bain. 

Spartian.  L’Empereur  Adrien  le  baignoit  fouvent 
fr  Adrian.  dans  ]es  Eains  publics  avec  la  foule  du 
peuple.  Il  appereut  un  jour  un  vieux  fol- 
dat , qui  n’aïaut  perfonne  pour  fe  faire 
étriller , fuppléoit  lui-même  à ce  défaut , 
en  fe  ferrant  &c  agitant  le  dos  contre  la 
muraille  du  bain.  Comme  Adrien  le  con- 
lioilïoit  pour  l’avoir  vu  à là  guerre , il  lui 
demanda  pourquoi  il  fe  repofoit  ainfi  fur 
le  marbre  du  foin  de  fa  peau  ? C’eft , ré- 
pondit le  vieillard , ejue  je  n'ai  point  de  va- 
let. L’Empereur  lui  donna  dans  le  même 
moment  des  efclaves  & de  quoi  les  nour- 
rir. Le  bruit  d’une  aétion  qui  avoit  eu 
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beaucoup  de  témoins,  fut  bien -tôt  ré- 
pandu dans  tous  les  quartiers  de  Rome  j 
& la  première  fois  qn’ Adrien  revint  aux 
bains  publics  , plülieurs  vieillards  ne 
manquèrent  pas  de  s'y  trouver  , & de 
tenter  les  mêmes  moïens  d’attirer  fur  eux 
les  regards  & la  libéralité  du  Prince.  Il 
les  fit  touts  approcher , 8c  au  lieu  de  les 
traiter  comme  il  avoir  traité  le  foldat , il- 
leur ordonna  de  s’étriller  les  uns  les  au- 
tres. 

C’eft  une  fuite  de  la  tranfpiration  in-  Tranfplan- 
îeniible , que  tout  ce  qui  a ete  écrit  par  maladies» 
les  médecins  de  la  tran /plantation  des 
maladies  , quand  une  per/onne'eft  guérie 
en  communiquant  le' mal  à quelque  bê- 
te, ou  à un  arbre , ou  à une  plante. 

Bartholin  dit  qu’une  perfonne  atta- 
quée d’une  fièvre  quarte  fut  guérie  , eix 
le  mettant  du  pain  chaud  fous  l’ai  (Telle  , 
bc  le  donnant  tout  imbu  de  fa  fueur  à 
manger  à un  chien  -,  & qu’une  autre  fut 
guérie  de  la  jauni/Iê  , en  faifant  un  gâ- 
teau pétri  avec  de  Burine  &rde  la  farine* 

& le  donnant  à manger  à.  un  chat. 

Robert  Flud  raconte  comment  par  le 
moïen  de  la  tranfplantatiorr,  un  nom- 
mé Joannes  Rumelius  Faramundus 
guérilloit  immanquablement  la  goûte. 

Ce  doéteur  en  médecine  , prenoit  des1 
coupures  d’ongles  des  piés  &:  du  poil  de 
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la  jambe  ( 1 ) du  gouteux,  & les  mettoit  eix 
un  trou  qu’il  perçoit  dans  le  tronc  dur* 
chêne  julqu’à  la  moelle  , & aïant  bou- 
ché ce  trou  avec  une  cheville  faite  du 
même  bois  J il  couvroit  le  tout  avec  du 
fumier  de  vache.  En  cas  que  la  maladie 
ne  revint  pas  , dans  l’efpace  de  trois 
mois  , il  conchioit  que  le  chêne  avoit 
allez  de  force  pour  attirer  à lui  tout  le 
mal. 

N’eft-ce  pas  une  opinion  des  moins 
vraifemblables  de  prétendre , que  fi  l’on 
prend  des  coupures  d’ongles  des  mains 
ôc  des  piés  d’un  hydropique , & qu’on  les 
attache  fur  le  dos  d’une  écrévillè  qui 
foit  rejettée  dans  la  rivière , le  malade 
fe  trouve  bien-tôt  guéri  ? 

C’eft  un  fecret  pour  guérir  de  la 
goûte  , d’appliquer  fur  le  lieu  de  la  dou- 
leur un  morceau  de  chair  de  bœuf  hu- 
me&ée  d’un  peu  de  vin  j lorfqu’on  la 

(\)  Il  e/l  fort  vraifemblable  que  la  bonne  chè- 
re & le  défaut  d'exercice  rendent  les  riches  fins 
fujets  a la  goûte  que  les  pauvres  , comme  le  dit 
Sydenham  : mais  ce  qu'il  ajoute  qu'elle  attaque 
plutôt  Iss  gens  d'efprit  que  les  fots , n'eft  pas  Ji  fa- 
cile a expliquer  phyftquement.  Podagra  plures 
occidit  fapientes  quàm  fatuos  , plures  divites 
quàm  pauperes.  Peut-être  c/l-ce  une  proportion, 
avancée  charitablement  par  le  motif  de  confoler 
les  gouteux , de  même  que  ceux  qui  font  fujets  a 
la  migre ine . 
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relève  fix  heures  après , on  la  trouvé 
toute  pourrie  ; il  faut  la  faire  manger  à 
un  chien  dans  lequel  la  maladie  pafle , 
après  plusieurs  opérations  femblables. 

A la  vérité  beaucoup  de  ces  recettes 
peuvent  être  de  i’eipéce  de  celle  que 
Rabelais  préparoit  avec  un  grand  cra- 
preftèment  pour  fon  maître  le  cardinal 
du  Bellai.  Les  médecins  aïant  ordonné 


'à  ce  cardinal  une  décodion  apéritive  , 
^b'êîafe^t^b  o uilli  r-  de  l’eau  dans  un 
chaudron  , où  il  mit  grand  nombre  de 
clefs , & le  donnoit  bien  du  mouvement 
«à  remuer  fes  clefs , pour  leur  faire  pren- 
■dt^ijTo^Les  dodeurs  voïantcetap- 
-pafeil , & s’en  enquêtant , il  leur  dit  : 
Mejjhùrs  j accomplis  votre  ordonnance  y 
puifque  rien  rieft  fi  apéritif  que  les  clefs , 
Cependant  à raifonner  phyfiquement  i 
la  tranfplantation  des  maladies  n’eft  pas 
hors  de  toute  vraifemblance. 

. De  même  qu’on  peut  prendre  une 
maladie  par  les  pores  , il  n’eft  pas  abfo- 
lument  knpoflible  qu’on  puifte  s’en  dé- 
livrer par  la  voie  de  la  tranfplantation. 
Ces  guérifonS  magnétiques  ne  renfer- 
ment nulle  fuperftition  , puifque  l’on  ne 
s’y  fert  que  de  phofes  naturelles , 8c  que 
tout  le  fait  fans  paroles  , lans  charadé- 
res  , 8c  fans  aucune  cérémonie  : en  voi- 
ci encore  quelques  exemples. 

Diiij 
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Un  écholier  qui  avoir  une  fièvre  mar- 
ligne  , la  donna  à un  chien  qu’il  mettoit 
dans  Ton  lit  ; il  en  fut  guéri , 8c  le  chierr 
en  mourut.  Barcholin  rapporte , que  fou 
oncle  qui  avoit  une  cholique  fort  vio- 
lente , en  fut  guéri  par  un  chien  qu’ou 
lui  appliqua  fur  le  ventre  , & dans  le- 
quel elle  pafla  : 8c  que  là  fervante  s’é- 
tant mis  fur  la  joue  le  même  chien  , elle 
fut  foulagée  d’une  douteur  de  dents- 
trcs-aiguè  y 8c  que  quand  le  chien  fut 
échappé , il  fit  voir  par  fes  mouvements 
8c  par  fes  cris , qu’il  avoit  pris  ces  deux 
maux. 

Hofmannus  dit  , qu’un  homme  qui 
étoit  tourmenté  de  là  goûte  , en  fut 
délivré  par  un  chièn , qui  la  prit  en  cou- 
chant dans  le  lit  de  ce  goutteux.  Bo- 
rellus  enfeigne  le  moïen  luivant  de  con- 
noitre  les  maladies  , qui  font  cachées, 
dans  le  corps  humain.  Si  l’on  fait  cou- 
cher un  petit  chien  , dit-il  , pendant 
quinze  jours  avec  un  malade  , s’il  elt 
nourri  des  relies  de  ce  que  le  malade 
mange  , & s’il'  lèche  fouvent  la  peau 
dü  malade)  il  eft  cerçain  qu’il  prendra 
le  mal  de  cette  perfonne.  Il  n’y  a après 
cela  qu’à  ouvrir  le  chien  , 8c  on  décou-  • • 
vrira  dans  la  partie  du  chien  qui  a 
contraélé  la  maladie  , celle  du  malà-. 
de  qu’il  faut  foulager. 
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• L’inocularion  de  la  petite  vérole  , 
dont  on  a parlé  dans  les  derniers  temps , 
eft  une  tranfplantation  de  maladie.  Elle- 
a paflè  de  Conftantinople  en  Angleter- 
re. Il  y a plus  d’un  nécle.  quelle  eft 
en  ufage  à la  Chine  , fuivant  le  Père 

d’Entrecolles.  Elle  le  fait  à la  Chine  par  J-ettr.édif. 

. \ i,  1 i (/cur.t-20» 

une  tente  de  coton  ou  1 on  a nus  quel- 

ques  écailles  des  pullules  d’un  enfant  qui 
a eu  la  petite  vérole.  La  tente  eft  inférce 
dans  la  narine  gauche  , (I  c’eft  un  gar- 
çon , dans  la  narine  droite  , fi  c’eft  une' 
fille  : en  Angleterre  , elle  Ce  pratique  par 
l’incifion  , qui  rend  ce  levain  de  petite- 
vérole  encore  plus  dangereux.  Puifque 
la  petite  vérole  artificielle  caufe  fou- 
vent  la  mort , & qu’elle  doit  être  accom-  „ 

. pagnée  de  plus  de  péril  que  celle  qui  eft 
une  crife  emploïée  pour  le  foulagemenr 
de-ta  nature  , quelle  témérité  de  procu- 
rer ce  mal  à ceux  qui  fe  portent  bien  y. 
d’autant  plus  qu’on  n’en  eft  pas  moins 
expofé  dans  la  fuite  à 1 avoir  encore?  Cet- 
te opération  a mal  réüfli  en  l’année 
1.73 1*  & on  a obfervé-  qu’il  eft  mort  un- 
cinquième  des  jeunes  Anglois  à qui  l’on 
a donné  la  petite  vérole  par  Pinfertion^- 
Y a-t’il  aflèz  de  reftemblanee  dans  tou- 
tes les  qualités  du  fang  &.des  humeurs:  ■ 
pour  faire  entrer  dans  un  corps  le  venirr 
, iorti  d’un  autre  ? Si  la  médecine  ne  . peut' 
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diftribuer  qu’avec  beaucoup  d’incertitiw 
de  les  drogues  les  plus  falutaires , com- 
ment a-t’on  efpéré  de  difpenfer  avec  me- 
fure  & avec  fuccès  un  poifon  fi  peu  con- 
nu? Onavoit  couru  à l’inoculation  avec 
ardeur  ; elle  a été  abandonnée  comme 
pernicieufe. 

On  prétend  que  l’origine  de  cet  ufa— 
ge  cft  venu  des  Circamens  , qui  l’ont 
inventé  pour  garantir  les  filles  , dont 
ils  trafiquent , des  ravages  que  la  petite 
vérole  fait  fouvent  dans  la  beauté  dey 
perfonnes  , qui  en  font  attaquées  dans 
un  âge  un  peu  avancé.  Il  femble  que 
pratiquer  cette  méthode  , ce  foit  traiter 
les  enfans  aufli  inhumainement  , qu’un 
bétail  dont  on  fait  commerce. 

Nous  avions  faifi  avidement  ujue  au- 
tre invention  venue  d’Angleterre  , dont 
on  n’a  pas  été  long-tems  à fe  détromper.. 
Les  premiers  , qui  fe  font- a viles  de  faire 
la  transfufion  du  fang , ont  été  les-  Aca- 
démiciens de  Londres  : Oldenbourg  leur 
fecrctaire  en  donna  avis  à Montmor  maî- 
tre des  requêtes , qui  fit  aufîi-tôt  eflaier 
cette  opération  par  Jean  Denis  méde- 
cin. Elle  confiftoit  à faire  entrer  du  fang 
ou  quelqu’autre  liqueur  dans  les  vail- 
fèaux  d’un  animal.  On  en  fit  des  épreu- 
ves fur  divers  animaux  , foit  de  même  y 
foit  de  différentes  efpéces.  Les  partifans 
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de  la  transfufion  promettoient  par  avan- 
ce de  garantir  l’homme  par  ce  moïen  de 
touce  iorte  de  maladies  , de  le  faire  vi- 
vre aurant  de  tems  qu’il  voudroic , de  de 
le  conferver  (1)  toujours,  dans  le  meme 
état.  Lower  vers  la  fin  de  l’année  166 y.  Jour».  des 
avoir  mis  le  premier  en  pratique  à Ox- 
ford  la  transfufion  du  fang  d’un  animal  28.  Juin 
dans  un  autre  : les  François  la  pratiqué-  i66j' 
rent  les  premiers  fur  les  hommes.  Ils 
jouvroient  l’artére  d’un  veau  y 8c  par  le 
fecours  d’un  tuïau  , dont  un  bout  étoit 
dans  l’ouverture  de  l’artére  8c  l’autre 
dans  une  des  veines  du  bras  de  l’homme  9 
ils  faii'oient  palier  le  fang  de  cet  animal 
dans  les  veines  de  l’homme  : ils  tiroienc 
en  meme-tems  par  l’autre  bras  autant 
de  fimg  qu’ils  croïoient  en  faire  encrer. 

On  appuïoit  cette  pratique  téméraire 
fur  les  raifonnements  les  plus  frivoles  1 25.  Juin 
qu'au  lieu  de  prendre  des  viandes  qui  ont 
beaucoup  d'impuretés  mêlées  ^ qui  doivent  e 
être  cuites  par  la  chaleur  de  l'ejlomac , 

>4ont  il  faut  que  .la  plus  pure  ^portion 


(1)  Cejl  ainfi  que  Médce  changea  un  vieux 
bélier  en  un  agneau  ; & qu’elle  rajeunit  Efon. 
Pulfa  fuit  macies , abeunt  pallorque  faufquey 
Adjeâoque  cavæ  fuppleruur  gutture  vugæ  ; 
Membraque  luxuriant.  Æfbn  miratur  , & olim 
Ante  quater  denos  nunc  fe  reminifeitur  armos, 
Pifiimilemque  animum  l’ubiit  a;  ta  te  relicîâ, 
Ovitl.  rnetam.  lib.  j. 

D vj 
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Je  convertiJJ'e  en  chyle  , afin  que  ce  chÿfe 
poujje  dans  les  veines  ,fie  mêle  dans  le  fiang , 
C?  reçoive  dans  le  cœur  fia  dernière  perfec- 
tion ; la  transfiufiion  du  fiang  fie  fiait  bien 
plus  promtement  & avec  plus  de  fureté 
puifque  par  ce  moien  on  injinué  en  très- 
peu  de  tems  une  liqueur  toute  élaborée. 

TJifloir.de  Quelques  philofophes  portoient  déjà 

T Acad,  des  leurs  idées  jufqu’cà  croire  que  par  la  trans-- 
Scienc.  anc.  c r ' . 1 . , 1 , 1 n , 

mém.  t.  i.p.  timon  011  changeroit  les  characceres  vi- 

P-  39-  deux  ; 8c  que  le  fang  d’un  lion  , par 

exemple  , guériroit  de  la  poltronnerie... 

Les  partilans  de  la  transrufion  répan- 

d'oient  dans  le  public  Tes  merveilleux  efr 

Lettr.  defét s.  » Un  jeune  homme  de  quinze  à 

À*Monrmw  ” ^eize  ans  s’endormoit  en  déjeunant , en 

fuite  du  » fe  mettant  à table , 8c  dans  toutes  les 

» rencontres  où  l’on  doit  être  le  plus 

» éloigné  du  fommeîh  L’appefantilïè- 

» ment  de  ion  efprit  8c  la  foibleflè  de  la 

« mémoire  répondôient*à  les  afloupilfè- 

» ments.  Cet  état  étoit  une  fuite  d’une 

>»  tiévre  violente  qui  avoit  duré  plus  dé 

»»  deux  mois , 8c  des  grandes  évacuations.. 

» de  fang  qui  lui  avoient  été  faites.  Nous: 

«-lui  tirâmes  environ  trois  onces  de  fang 

a fur  les  cinq  heures  du  matin  : en-même 

» tems  , nous  fîmes  apporter  un  agneau 

» dont  nous  avions  préparé  la  carotide , 

» 8c  nous  introduifimes  de  ce  fang  arté- 

» riel  dans  la  veine  de. -ce  jeune  homme 


Journ. 


de 
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» environ  trois  fois  plus  qu’il  ne  lui  ei» 
» avoir  été  tiré.  Il  dit  qu’il  avoir  fènri 
» pendant  l’opération  une  très-grands 
« chaleur  le.  long  du  bras.  Il  voulut  le 
» lever  fur  les  dix-  heures  du  matin  , & 
comme  je  le  trouvai  fort  gay,  je  ne  m’y 
» oppofai  pas.  Il  travailla  enluite  le  relie 
»»de  la  journée  avec  plus  d’aétion  qua 
« l’ordinaire  : il  mangea  fort  bien  à les 
» repas  ;il  faigna.feulement  trois  ou  qua- 
» tre  goûtes  de  fang  par  le  nez  fur  les 
« quatres  heures  du  loir..  Le  lendemain 
»»  Ion  humeur  étoit  bien  plus  éveillée-, 
» &c  l’agilité  de  Ion.  corps  beaucoup 
«-plus  grande  qu’a  l’ordinaire.  Il  n’a 
» plus  cette  lenteur  d’efprit , ni  cet  en- 
« gourdillement  du  corps  , qui  le  ren- 
v doient  auparavant  inhabile  à toutes 
j>chofes._  Il  engraHIe  vilîblement  -,  & 
» touts  ces  effets  admirables  proviennent 
» fans  doute  de  ce  peu  de  fang  artériel 
» de  l’agneau  , qui  aïant  été  mêlé  avec  la 
» malle  de  fon  lang  grolTier , lui  a fervi 
j>  comme  de  ferment  & de  levain  pour  fe 
jj  raréfier  & fè  fubtilifer. 

» Cette  expérience  nous  engagea  à en 
« faire  une  fécondé  fur  un  homme  plus 
» rebufte  &c  âgé  d’environ  quarante-cinq 
jj  ans.. Comme  il  n’avoit  point  eu  d’indil- 
»>  pofitiomconfidérable  , nous  nous  pro- 
3jpalames  .de.  lui . faire  une.  transfuliorr 
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« plus  ample.  Aïant  trouvé  Tes  vaiïîëaux 
« allez  profonds  àc  peu  remplis  de  l'ang  , 
» nous  ne  lui  en  tirâmes  qu’environ  dix 
» onces  , &:  nous  lui  en  introduilîmes 
« bien  une  fois  autant  de  l’artére  crurale 
» d’un  agneau.  Cet  homme  ne  quitta 
» point  fon  humeur  joviale  pendant  tou- 
» te  l’opération  : il  dit  qu’il  fentoit  une 
**  très-grande  chaleur  depuis  l’ouverture 
*>  que  nous  lui  avions  faite  fous  l’aillelle  : 
> » ce  qui  provenoit  du  cours  de  ce  nou- 
» veau  fang  artériel  qui  devoir  prendre 
« ce  chemin  pour  aller  au  cœur.  Il  ne  fut 
» pas  plutôt  forti  qu’il  alla  trouver  fes 
«camarades  , & les  mena  au  cabaret 
•>  boire  une  partie  de  l’argent  qu’on  lui 
«avoir  donne  : & fe  Tentant  plus  vigou- 
» reux  fur  le  midi , foit  par  le  nouveau 
» fang  qu’il  avoir  reçufix  heures  aupara- 
» vant , (oit  par  la  quantité  de  vin  qu’il 
» venoit  de  boire  y il  travailla  toute  l’a- 
« près  dinée  d’une  manière  très-rude.  Le 
» lendemain  je  blâmai  fort  fon  impruden- 
» ce  ; mais  il  me  dit  qu’il  ne  pouvoir  fe 
k tenir  en  repos , quand  il  fe  portoit  bien  * 
« qu’il  navoit  fenti  aucune  douleur  J du- 
« rant  ni  après  l’opération  , qu’il  avoit 
« très-bien  bu  , mangé  } ôc  dormi  ; qu’il 
» avoir  plus  de  vigueur  qu’au  pojavant  ^ 
« & que  li  nous  fouhaitions  recommen- 
» cer  quelque  jour  la  môme  chofè  > il 
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»>  îlous  prioit  de  n'en  point  prendre  d’au- 
>>  tre  que  lui  j &•  qu’une  autre  fois , il  fe 
» repoferoit  , & exccuteroit  ponétuel- 
« lement  tout  ce  que  nous  lui  ordon- 
» lierions.  « 

Le  même  médecin  raconte  encore  qüil 
fit  donner  en  deux  fois  a une  femme  paraly- 
tique ii.  onces  ou  environ  du  fang  artériel  Lettr.  de- 
d'un  agneau  , & que  peu  de  tems  apres  on  ^btéJeJowni 
remarqua  en  elle  le  changement , dont  voi-de  166g. 
ci  les  particularités.  Sa  langue  fe  délia  y 
l’œil  droit  s'éclaircit  le  fentimcnt  & le 
mouvement  ne  furent  guère  s a fe  fortifier  t 
fon  efprit  parut  plus  gai , fort  corps  fe  trou- 
va plus  léger.  En  un  mot , au  lieu  de  Cim- 
pojfibilitè  oit  elle  étoit  de  remuer  le  pié  ou 
le  bras  droit  , elle  ne  fentoit  plus  de  diffi- 
culté a fe  fervir  de  ce  pié , & à lever  mê- 
me le  bras  par  de  (fus  fa  tête. 

: Robert  des  Gabets  explique  la  machine 
dont  il  fe  fervoit  : die  conffle  , dit-il , en  Di/c-  rv°~ 
deux  petits  tüiaux  d argent  \ l'un  defquels 
a un  des  bouts  ouverts  comme  une  trompette  ‘j0;trn.lbtL 
pour  être  appliqué  doucement  contre  f artère 
de  l animal  qui  doit  donner  le  fang  T & l'au- 
tre eft  d'une  groffeur  convenable  pour  être 
inféré  commodément  dans  la  veine  de  l'hom- 
me. Les  deux  autres  bouts  des  tüiaux  com- 
muniquent enfemble  par  le  moien  d'une  pe- 
tite bourfe  de  cuir  de  la  groffi.ur  d'une  noix 
eu  environ  , laquelle  fort  i.  à faire  plier 
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les  tuiaux  ; ce  qui  peut  être  requis  pour  la~ 
commodité  de  l'opération , qui  fe  feroit  avec 
trop  de  contrainte  par  Le  moien  d'un  tüiau' 
d’une  feule  pièce  i.  Elle  fert  à faire  con - 
mitre  la  quantité  de  fang  quon  fait  pajfer 
Elle  peut  ferv  r à arrêter  le  mouvement 
du  fang  , étant  élargie  & prejfêe  alterna* 

' tivement  avec  deux  doigts. 

Jàurn.  Ibid.  On  objecta  à cette  nouveauté  dange- 
reufe , i que  la.diverlîté  des  complét- 
ions étant  fondée  fur  les  différentes  qua- 
lités du  fang  , elle  y prouvoit  une  telle 
hétérogénéité  dans  deux  animaux , qu’il 
neft  pas  poffîble  que  Jë.  fang  de. l’un  ne 
foit  un  poifon  pour  le  fang  de  l’autre.  2;. 
Que  le  fang  extravafé.,  ou  qui  fort.de 
fon  lieu  naturel , fe  doit  nécellairement 
corrompre.  3.  Que  le  fang  aïant  à palier 
par  des  conduits  inanimés  , comme  font 
les  tuiaux  dont  .011  le  fert  dàus  la.transfu- 
ffon  , il  fe  coagulé  infailliblement  -,  :&> 
qu’arrivant  en  cet  état  au  cœur , il  y cau- 
fe  une  palpitation  qjui  doit  être  bientôt 
fuivie  de  la  mort. 

Denys  s’étoit  vanté  d’avoir  guéri  une 
folie  invétérée  , par  la . transfufîon  du 
3ourn.  des  fang  d’un  veau.  Cette  prétendue  guérilon 
\66ÿ.  e réfutée  dans  une  lettre  , où  l’on  ra- 
conte  qu’aprcs  avoir  préparé  l’artére  ca-* 
rotide  ou  crurale  de  l’animal , on  tira 
^ncl  Pactes  de  fang  à ce  miierable  at»~ 
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teint  de  folie  , lequel  étant  près  de  tom- 
ber en  défaillance,  on  le  fit  revenir  avec 
du  vin  ; 8c  malgré  fes  cris  & les  efforts  r 
on  infinua  une  canule  recourbée  dans  fa 
veine.  Peu  de  jours  après  , de  fol  plaifant 
qu’il  étoit , il  devint  furieux , 6c  fut  em- 
porté par  une  fièvre  continue  avec  de* 
convulfions  horribles  ; après  des  faigne- 
inents  de  nez  , des  fueurs-  , des  urinei 
noires , 6c  des  vomillèments , qui  étoienc 
autant  de  différentes  voies , par  lefquel- 
les  le  fang  de  cet  homme  faifoit  effort 
pour  Ce  décharger  du  fang  étranger. 

Du  Hamel  raconte  qu’étant  à Londres  Anciens 
Blondel  6c  lui  en  1669.  ils  virent  un  hom-  df 
me  tres-robulte , fur  qui  on  avoir  fait  la  frêne,  u u 
transfufion  pour  le  guérir  de  la  folie..  Il p- 
p’en  étoit  pas  moins  fol , 6c  n’en  couroit 
pas  moins  les  rues  qu’auparavant  -y-  6c  ce 
qu’il  avoit  de  plus  rail'onnable  ,.c’eft  qu’il 
le  nommoit  lui-même  le  martyr  de  la  fo- 
ciété  Roïale. 

L’opération  fut  faite  fur  des  chiens  juf- 
qu’à  lept  fois  , dans  l’académie  Roïale 
des  fciences  à Paris  ; 6c  elle  ne  réüffit  pas 
comme  elle  faifoit  en  Angleterre  , 8c  mê- 
me en  France  chez  les  parti fans  de  là 
transfufion.  Dans  la  première  expérien- 
ce , le  chien  qui  recevoir  dans  une  de  fes 
veines  le  fimg  qui  fortoit  d’une  des  arté* 
tés  dé  l’autre , mourut  6c  le  ventricule. 
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droit  du  coeur , & la  veine  cave  fupérieiï- 
re  furent  trouvés  pleins  de  fang  caillé. 
Dans  les  autres  expériences  , celui  qui 
recevoit  le  fang  , étoic  prefque  toujours 
fort  affoibli  , au  lieu  que  celui  qui  le 
donnoit  fe  portoit  fort  bien  : ce  qui  efl 
encore  directement  contraire  à l’inten- 
tion de  la  transfufion.  Il  parut  toujours 
que  le  fang  , qui  paffoit  de  l’un  dans  l’au- 
tre , fe  caiîloit  dans  la  veine  de  celui  qui 
le  recevoit  j & de  là  on  jugea  qu’il  en 
paffoit  peu.  Il  feroit  étrange , difoit  Per- 
rault , cjuon  pût  changer  de  fang  , comme 
de  chemife. 

; "Dionis , La  fin  funefte  des  (i)  malheureufes 

t0at% de°thl v^mes  ^e  cette  nouveauté  détruilît 
rurg . 8.  dé-  bientôt  les  hautes  idées  , qu’on  avoit 
monfir.  conçues.  îles  hommes  , fur  lefquels  la 
transfufîon  fut  efïàïée , devinrent  fu- 
Tounkot , rieux  , & moururent  enfuite.  Le  Par- 
inflit.  Pki - Iement  informé  de  ce  qui  fe  pafïoit , in- 

loj.  part,  v c r ■ / o1  j*  a 

fhyficfett.  terpoia  ion  autonte , & rendit  un  arrêt 

du  2.  janvier  1670.  par  lequel  il  défen- 
dit fous  de  rigoureufes  peines  de  prati- 

(1)  Les  filles  de  Pélias  efpérêrent  de  pouvoir 
' rajeunir  leur  père.  Mêdêe  Ijs  engagea  a lui  cou- 
per la  gorge  , pour  remplir  fies  veines  d'un  fang 
nouveau.  Elle  avoit  feint  d'être  brouillée  avec 
Jafbn  ennemi  de  Pélias  : mais  elle  femosqu» 
enfnite  de  la  fimplicitc  de  ces  filles  ; & elle  s'en- 
vola tirée  par  fes  ferpents  ailés . Ovid.  metam » 
lib.  7. 
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quer  la  transfulion  fur  aucun  corps  hu- 
main. Les  demi-fçavants  ne  fe  rendirent  p ionït  , à 
pas  aifement  j mais  obligés  de  fe  foumet- fend. 
tre  aux  ordres  fupérieurs  fur  la  transfu- 
fion  du  fang  , ils  fe  retranchèrent  fur 
l’infufion  des  liqueurs  dans  les  veines. 

Ils  en  firent  des  épreuves  de  plulieurs 
fortes , & donnèrent  une  lifte  des  mala- 
dies qu’ils  difoient  devoir  guérir  par  ce 
moïen.  Ils  prétendoient  même  qu’en  fe- 
ringuant  du  boiiillon  dans  les  ^ailfeaux 
apres  une  grande  hémorragie , on  répa- 
roit  en  moins  de  tems  le  fang  perdu , que 
s’il  paftoit  par  les  voies  ordinaires.  Ils 
fbutenoient  que  fi  l’homme  vouloit  fe 
foumettre  à cette  infufion  des  liqueurs , 
les  maladies  de  quelque  nature  quelles 
fuftènt,  feroient  plutôt  & plus  furement 
guéries  que  par  les  régies  de  la  méde- 
cine. Heureufement  toutes  ces  idées  de 
transfufion  ôc  d’infufion  font  forties  de 
la  tête  de  Meilleurs  les  médecins , qui 
ont  bien  voulu  fe  conformer , en  cette 

{>artie , au  cours  des  opérations  naturel- 
es. 

La  médecine  a pratiqué  quelquefois  Remettes 
des  remèdes  inhumains.  On  a obfervé  ^humains 
de  tout  tems  que  les  poulmoniques  & tieux. 
les  vieillards  fentent  ranimer  leurs  for- 
ces , lorfqu’ils  couchent  avec  des  person- 
nes fort  faines  &c  fort  fraiches  , mais 
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c’eft  aux  dépens  de  la  fanté  de  ces  jeunes 
perfonnes,qui  tombent  peu  à peu  dans  la' 
langueur. 

Le  fang  Humain  n’a  pas  même  cté  é- 
Tkuan.  lib.  pargné.  On  lit  dans  L niftoire  du  Préli- 
ji.  dent  de  Thou  que  BarberoufTe  prit  des 
bains  de  fang  d’enfants  pour  ranimer  fà 
chaleur  , &c  que  ce  remède  fut  fans  au- 
Thtutn.lib,  cun  effet.  Le  même  hiftorien  rapporte 
2i'  qu’il  couroit  en  France,  un  bruit  fort 
odieux , qu’on  enlevoit  des  enfants  pour 
faire  des  bains  chauds  à François  II.  ce 
qui  eft  bien  éloigné  de  l’humanité  de  nos 
Tlin.  lib.  Rois.  Pline  dit  que  les  Rois  d’Egypte  u- 
Ubl zis.  c.i.  f°ient  de  ces  bains  dans  une  forte  de  lè- 
pre. Cet  auteur  condamne  les  remèdes, 
cruels  de  fang  de  g adiateurs&:  de  crânes- 
humains  , parmi  lefquels  il  rapporte  que 
Démocrice  diftinguoit  les  effets  du  crâne 
d'un  criminel  * d’un  ami ,,  d’un  parent. 

L’ancienne  médecine  a commencé, 
par  être  frmplement  empirique  , puif. 
qu’il  eft  confiant  que  dans  les  tems  les 
plus  recules , elle  étoit  deftiruée  des  fe- 
cours  de  la  Phyfique  de  de  l’Anatomie.. 
On  ne  peut  faire  remonter  les -commen- 
cements de  la  médecine  dogmatique , au- 
delà  des  tems  de  Pythagore  & d’Hippo- 
crate. Les  Afclépiades  ou  defeendants^ 
cTEfculape  , qui  exerçoient  feuls  la  mé- 
decine avant  les  premiers  Plrilofophes 
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-'Grecs  , étoient  des  Empiriques  qui  ap- 
•.pliquoient  (ans  raifonnement  les  remè- 
des , que  la  tradition  leur  avoir  enfeignés 

- ;de  père  en  fils. 

Hippocrate  (1)  fut  le  premier  qui  pui- 
fa  dans  la  philqfophie  , & qui  fonda  fur 
les  principes  uneméthode  railonnée. 

Les  Empiriques  avoient  trois  fonde-  Le  Clerc, 
mènes  de  leur  art  : l’oblervation  cari  con-A  ^ de  la 
-liltoit  dans  ce  que  chacun  avoir  expé-  2.  liv.  z.th. 
rimenté  foi-meme  ; l’hiltoirc,  ou  les  dif-1 2, 
férents  recueils  des’  obfervations  rédi- 
gées par  écrit  (k  la  fubftitution  d’une 
chofe  femblable  , qui  étort  un  nouvel 

- eflai  qu’ils  faifoient  , apres  avoir  com- 
paré une  maladie  avec  une  autre  mala- 
die, une  partie  du  corps  avec  une  par- 
tie pareille , un  remède  éprouvé  avec  un 
remède  de  même  nature.  Ils  ellaioient , 

.par  exemple  , dans  les  dartres  , les  remè- 
des de  rherélï pelle  -,  dans  les  maladies  des 

- -bras , ce  qui  s etoit  pratiqué  dans  celles 
des  jambes  ; & s’ils  n’avoient  pas  de 
Coins , qui  font  un  fruit  âpre, ils  em- 
ploïoient  des  Nèfles  qui  ne  le  font  pas 
moins.  L’obfervation  , l’hiftoire  & la 

(1)  Democriti  autem  ut  quidam  tradide- 
arunt,  diicipulus  Hippocrates  Cous , piimus 

quidem  ex  omnibus  inemoria  dignis  , ab  itu- 
" dio  fapientix  difciplinam  liane  feparavit , vir 
arte  & facundiâ  inligais .Çelf.  fr&fat.jib,  1. 
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fubftitution  étoient  donc  les  trois  fonde- 
ments de  leur  art  ; fk  ce  que  Glaucias 
appelloit  le  trépié  (i)  de  la  médecine. 

Les  Empiriques  foutenoient  que  tou- 
tes les  questions  qui  rouloient  fur  les  cau- 
fes  naturel  es , étoient  plus  dangereufes 
qu’utiles  , la  nature  étant  incompréhen- 
sible , &c  le  médecin  ne  pouvant  être  gui- 
dé que  par  l’expérience.  Pourquoi , ajou- 
toient-ils , croira-t-on  plutôt  Hippocra- 
te , qu’Hérophile  , ou  Hérophile  plutôt 
qu’Afclépiade  ? Ils  fe  contredifent  per- 

Î>étuellement  dans  les  principes  & dans 
es  conféquences.  Si  l’on  demande  des 
cures , touts  en  ont  fait , ou  plutôt  la  na- 
ture , & le  tempérament  des  malades  en 
ont  fait  en  leur  faveur , & l’on  ne  fçaura 
■de  quel  côté  fe  ranger.  Si  l’on  s’en  rap- 
porte aux  raisonnements  , on  les  entend 
difeourir  avec  une  égale  probabilité  ; ou^ 
bien  ceux  qui  parlent  le  mieux , & qui 
ont  plus  de  talent  de  s’énoncer, l’empor- 
tent aux  dépens  d’une  vérité  qui  perfif. 
te  à fe  louftraire  à nos  recherches.  Les 
moïens  que  la  nature  emploie,  font  dif- 
férents félon  la  nature  des  lieux  ; un  rai- 
sonnement qui  eft  bon  pour  l’Italie , ne 
vaut  rien  pour  l’Egypte  , &c  il  eft  peut- 
être  pernicieux  pour  les  Gaules.  Les  Phy- 
siciens parviendroient-ils  à distinguer  fui- 

( l ) Tfl'lVt  7»Ç  IttTfO C»s. 
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vant  les  différents  climats  , la  nature 
rjuils  font  fî  éloignés  de  connoître  en 
tout  ? 

Ils  demandoient  encore  aux  dogma- 
tiques , li  les  raifonnements  leur  enfèi- 
gnoient  les  mêmes  choies  que  les  expé- 
riences , ou  s’ils  enfeignoient  le  contrai- 
re?&  poufiânt  cette  objection  ils  difoient, 
que  fi  les  raifonnements  leur  enfeignoient 
les  mêmes  chofès  que  les  expériences , 
ils  étoient  fuperfîus  ; &z  que  ii  l’on  en  in- 
£éroit  quelque  choie  qui  fut  contraire 
aux  expériences  , ils  étoient  préjudicia- 
bles. Les  Empiriques  ne  s’embarrailoient 
jamais  de  chercher  les  caufès  cachées  des 
maladies , & ils  11e  ccmiidéroicnt  les  cau- 
ses évidentes  que  comme  des  moiens  de 
difcerner  les  eijféces  des  maladies  , fans 
xaifonner  fur  la  manière  dont  ces  cauies 
agiilènt , &:  fans  fé  mettre  en  peine  d’au- 
tre choie  , que  des  remèdes  que  l’expé- 
rience leur  avoit  indiqués. 

Les  dogmatiques  répondoient  que  l’a  p- 
plication  des  remèdes  ne  peut  être  que 
fautive , fi  elle  n’eft  guidée  par  le  raiion- 
-nement  ; qu’un  remède  quelque  éprou- 
vé qu’il  foir  , ne  peut  être  emploie  avec 
iucccs , fi  l’on  ne  connoit  le  tempérament 
du  malade  , les  accidents  de  la  maladie  , 
Ôc  toutes  les  circonftances  dont,  le  chaiv 
gement  peut  rendre  pernicieux , ce.  qui 
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•dans  une  autre  occafion  aura  été  utile-; 
/que  c’eft  l’étude  de  la  nature  qui  peut 
mettre  les  hommes  en  état  de  la  foula- 
.ger  dans  i'es  maux  ; &:  que  l’obfcurité  de 
ces  recherches  doit  exciter  dans  le  mé- 
decin un  zélé  d’autant  plus  louable , pour 
•fe  rendre  utile  à la  fbciété  au  moïen  de 
/es  découvertes. 

Vrafat.lib.  Le  fentiment  de  Celle  fur  la  difpute 

*•  des  Empiriques  & des  Dogmatiques  , efl: 

que  rien  ne  contribué  plus  d la  guérifon 
des  maladies  , qm  eft  le  véritable  but  de  la 
médecine  , que  .les  expériences.  Il  avoue 
■que  les  raifonnements  tirés  desebofes  o b f cu- 
res n’appartiennent  pas  proprement  d l'art 
de  guérir  les  maladies  , mais  il  foutient 
que  iétud.  & la  méditation  des  ebofès 
naturelles  contribuent  beaucoup  d perfec- 
tionner le  médecin  » que  Ji  les  raifonnements 
■trompent , les  expériences  de  leur  côté  jet - 
-tent  quelquefois  dans  l'erreur  ; qu'il  n'y  u 
donc  point  de  doute  , qu'il  ne  faille  raifon- 
■ner  dans  la  médecine  , rejettant  tout  ce  qui 
eft  obfcur  3 hors  de  la  fcience  , mais  non  pas 
-hors  de  la  pen[ée  du  médecin. 

Les  nouvelles  découvertes  ont  appor- 
té plus  d’ornement  que  d’utilité  à la  mé- 
decine : depuis  que  la  circulation  du  lang 
.a  été  connue  , depuis  qu’on  a pénétré  h 
avant  dans  l’anatomie  animale , la  pra- 
tique de  la  médecine  n’eft  devenue  ni 
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'plusiurc  ni  plus  heureufe.  L’invention 
d’un  fpécifique  eft  d’un  plus  grand  fruit 
à la  fociété , que  tours  les  raisonnements 
fur  les  caufes  cachées  des  maladies , <Sc 
que  les  découvertes  les  plus  curieufes  de 
l’anatomie. 

On  a cherché  depuis  un  très-grand 
nombre  de  fiécles  la  caufe  de  la  fièvre , 
fans  avoir  pu  encore  la  trouver  : le  Kin- 
kina  apporté  du  Pérou  . il  y a environ 
foixante  ans  , guérit  infailliblement' les 
fièvres  intermittentes , 6c  fait  connoitre 
d’une  manière  fenfible  combien  les  remè- 
des fpécifiques  l’emportent  fur  les  raifon- 
nements  les  plus  fçavants  des  médecins. 

Après  que  le  médecin  a conjecturé  par 
de  profondes  recherches , que  la  maladie 
eft  caufée  par  une  fermentation  extraor- 
dinaire du  fang(i)&:  des  autres,  humeurs, 
il  ne  fera  pas  plus  en  état  d’y  remédier  , 
s’il  ne'connoit  quel  eft  ce  levain  particu- 
lier qu’il  doit  détruire.  Le  médecin  fçau- 
ra  ou  croira  fçavoir  que  ce  levain  eft  un 
acide  ou  un  aigre, il  conclura  qu’il  faut 
lui  oppofer  un  alkali , parce  c^ue  les  al- 
kali  corrigent  les  acides , en  cmouftànt 

(i)  Febris  eft  fermentatio  , feu  effl'rvelcentia 
immodica  fanguini  & humoribus  induda.  V il- 
lis de  febrib.  t.  i.  c.  i . p.  6 U Sydenham  Et- 
mitller  ont  regarde'  la  fièvre  , comme  une  crife 
(y  un  effort  de  la  nature  , pour  fie  de'barajfer  de 
ce  qui  lui  eft  nuifible. 

Tome  VL 
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leurs  pointes  ; mais  il  n’en  fera  pas  plue 
avancé,!!  parmi  tant  d’efpéces  d’acides  3c 
él’alkali , l’expérience  ne  lui  indique  quel 
■eft  cet  alkali  fpécifîque  , <\ui  doit  être 
emploie. 

. Galien  donne  un  exemple  fort  remar- 
quable des  raifonnements  de  plufieurs 
fimplic.  médecins  fur  les  remèdes.  Mon  maître 
^atuîs^ïib  Pél0ps  j dit-il  , voulant  rendre  raifon  de 
ii,  ’ l'effet  des  écreviffes  dans  la  rage , prétendoit 
que  Vécreviffc  efi  utile  dans  cette  maladie  , 
parce  que  ce/l  un  animal  aquatique  , & 
que  la  rage  e/l  caufée  par  un  excès  de  fé~ 
cbereffe  , qui  fait  que  ceux  qui  en  font  at- 
teints 3 ont  peur  de  l'eau.  H njoutoit  que 
les  écreviffes  de  rivière  font  plus  propres 
en  cette  occafon  que  celles  de  mer  , parce 
que  ces  dernières  participent  du  fel  dont 
Veau  marine  e/l  chargée  , & qui  e/l  cC une 
nature  fort  féche.  Mais  quelqu’un  lui  aiant 
fait  cette  objection ,,  f ce  que  vous  dites 
e/l  vrai , d'où  vient  que  tout  s les  animaux 
aquatiques  ne  font  pas  également  propres 
eontre  ce  mal  ? il  répondoit  que  c'c/l  par - 
ce  qu  ils  n admettent  pas  touts  la  meme 
préparation  que  les  écreviffes  dont  on  ré- 
duit les  coquilles  en  une  cendre  t qui  étant 
deffé chante  c on  fume  & abforhe  le  venin. 
Pélops pourfuit  Galien  , tomboit  dans  ces 
contradictions  . par  la  vanité  qu'il  avoit  de 
vouloir  rendre  raifort  de  tout  > mais  moi  , 
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ff  je  ne  fuis  perfuadé  que  je  f ais  parfaite- 
ment une  chofe  Je  n'entreprends  pas  d'en 
Convaincre  les  autres. 

Un  célébré  médecin  parmi  les  moder- 
nes fait  fur  cela  cette  reflet  on  : fl  feroit 
à jouhaiter  que  tout  s les  médecins  fuivijfertt  Le  Clerc , 
la  maxime  de  Galien  ; mais  la  crainte  que  ln^',  de  la 

,,  . „ . r ■ , medec . part. 

i on  a de  pajjer  pour  ignorant  fait  cju  on  j.  liv.  $ . ch, 
veut  (1)  parler  d quelque  prix  que  ce  foit  # *• 

■quoique  fouvent  l'on  ne  s'entende  pas  foi- 
même. 

La  chirurgie  voit  plus  clair , dans  iês 
opérations que  la  médecine  j mais  elle 
doit  pour  fon  honneur  , joindre  la  dou- 
ceur des  traitements  au  fuceès  des  opé- 
rations. Si  un  homme  a mal  au  bout  du 
doigt , & qu’un  chirurgien  lui  coupe  la 
main  , la  guérifon  eft  prefqu’infaillible  : 
car  il  arrive  rarement  que  la  mort  s’en- 
fuive  de  couper  une  main  d’un  corps  bien 
conftitué.  Mais  quelle  cruauté  dans  une 
pareille  guérilon  ! Et  un  art  peut-il  le 
vanter  d’un  remède  ,.lorfqu’il  eft  pire 
que  le  mal  ? 

Les  maximes  de  la  médecine  contra- 
dictoirement oppofées  , ont  leur  proba- 

(i)  fclinc  ille  circà  ægros  miferæ  ftntentia-  • 
rum  concertationes , nulio  idem  cenlente  , ne 
videaturacceifio alterius.  Flin.liù.i^.c.  i.  On 
impute  aux  médecins  , dans  une  extrémité oppt- 
fée  , d’éire  toujours  de  l’avis  du  médecin  de  la. 
maifon. 

Eij 
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^^rcmé-  biiité , & leurs  partifans.  Les  uns  exhor- 
cautioif.re"  Jtent  à prévenir  les  maladies  par  quelques 
faignées  , 8c  médecines  de  précaution  ; 
les  autres  croient  qu’il  y a un  extrême 
.danger  de  feire  des  remèdes  de  précau- 
tion  j lorfqu’on  £è  porte  bien  ; car  la 
fanté  n’étant  autre  choie  que  l’harmonie 
& l’équilibre  des  différentes  humeurs 
qui  convoient  le  corps  humain  , faire 
des  remèdes  de  précaution  , c’cft  fe  jet- 
ter  dans  un  péril  évident  de  déranger 
cette  harmonie  8c  cet  équilibre. 

Il  faut  laiffèr  à la  nature  l’arrangement 
8c  la  proportion  des  humeurs.  Ce  n’eff 
point  a nous , ni  à nos  médecins  à dire  : il 
faut  augmenter  ou  diminuer  la  partie 
globuleufe  3 ou  féreufe  du  fang  , il  faut 
retrancher  la  bile  ou  la  pituite.  Ces  pror 
jets  paflent  nos  connoiflànces  j &c  nous 
ne  fommes  pas  plus  habiles  dans  leur 
exécution  j car  le  remède  préparé  pour 
rendre  les  humeurs  plus  fluides , les  coar 
gule , 8c  ainfi  du  refte. 

Les  attaques  d’aponlexie  , de  goûte , 
8c  autres  accidents  iuivent  ordinaire- 
ment les  remèdes  de  précaution.  Je  n’en- 
tends pas  9 par  ces  remèdes , un  bon  ré- 
gime , l’ufage  du  lait  8c  de  l’eau  , l’exer- 
cice 9 8c  la  diète  ; mais  les  faignées  , le% 
purgations , & tout  ce^qui  tend  à déran- 
ger l’équilibre  des  humeurs, 
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J’en  ai  un  exemple  récent  8c  domefti- 
que.  Paul  le  Gendre  Seigneur  de  Lor- 
moy , coufin  germain  de  mon  aïeul  , a 
vécu  94.  ans  ; il  eft  décédé  au  mois  d’Oc- 
tobre  1713.  Françoife  de  Chaulnes  la 
veuve  lui  a ftirvéeu  deux  ans  , 8c  en  a 
vécu  9 1.  Ils  ne  faifoient  jamais  de  remè- 
des de  précaution  ni  l’un  ni  l’autre  ; ils 
prenoient  feulement  trois  ou  quatre  fois 
dans  l’année  un  verre  de  quinquina.  Gas- 
pard le  Gendre  leur  fils  étoità'l’âge  de 
75.  ans  d’une  force  8c  d’une  vivacité , qui 
fembloient  promettre  qu’il  iroit  au  delà 
du  terme  de  la  vie  de  Ion  père  ; mais  il 
fe  faifoit  lâigner  par  précaution  , 8c  il 
prenoit  des  eaux  de  Balaruc  au  printems- 
de  chaque  année.  Après  l’hyver  de  l’an- 
née dernière  1740.  il  fit  ce  raifonnemenc 
très-phyfique  en  apparence , que  l’hyver 
aïant  été  plus  long , les  humeurs  avoient 
moins  tranfpiré  , 8c  qu’il  étoit  à propos 
de  fe  purger  davantage.  Sur  ce  principe 
la  dole  des  eaux  de  Balaruc  fut  doublée  , 
8c  vers  le  milieu  du  mois  de  Juin  il  tom- 
ba en  apoplexie.  Il  ne  paroilfoit  pas  frap- 
pé à mort  ; mais  dès  qu’il  eut*  pris  des 
eaux  de  Balaruc  pour  la  troifiéme  fois 
il  fut  très-mal , 8c  plufieurs  faignées  la- 
* chevérent. 

Les  écrits  8c  les  maximes  des  méde- 
cins varient  8c  fe  contredilent  fouvent.- 

£ iij 
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Macrobe  dit  (i)  qu  Hippocrate  ne* 
peut  tromper  ni  être  trompe.  Julien  d’A- 
lexandrie a compofé  48.  livres , pour 
prouver  qu’Hippocrate  dans  les  aphoriC 
mes  s’eft  trompe  en  tout , & pour  les  ré-. 
futer  entièrement.  Les  livres , que  nous 
avons  fous  le  nom  d’Hippocrate , fe  con- 
tredirent en  tant  d’endroits  , que  cette 
raifon  fait  croire  qu’ils  font  de  differents 
auteurs.  . 

Photius  fait  mention  d’un  médecin 
nommé  Denys , qui  étoit  auteur  d’un  li- 
vre contenant  cent  chapitres , dont  il  y* 
en  avoir  50.  qui  établiraient  chacun  une 
opinion  particulière,  & jo.  autres  qui 
détruifoient  ces  mêmes  fentiments.  Par 
exemple , dans  un  de  ces  chapitres  , il 
foutenoit  que  la  digeftion  qui  le  fait  dans- 
ieftomac  eft  leffèt  d’une  chaleur  : dans 
le  chapitre  fuivant  il  prouvoit  le  contrai- 
Medicor  re*  Cardan  a compole  douze  livres  des 
itntradi-  contradi&ions  des  médecins. 

0ent.lib.1z.  SJ  nous  nQUS  refroidillbns  après  une. 

agitation  violente,  nous  fommes  en  dan- 
' Mœurs  des  ger  de  gagner  une  pleuréfie  : les  fauva- 
rwric1 f.2j.?r€s  l’Amérique  , au  contraire,  après 

372. in 4.  s’être  excités  a une  fueur  abondante, 
vont  fe  plonger  dans  l’eau  froide  des  ri- 
vières. On  connoit  par  les  relations  du- 

(1)  Qui  tàm  fallere  quàm  falli  nefcit.  Ma- 
crtb. 
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nouveau  monde  , qu’il  n’y  a point  de 
pais , où  les  hommes  vivent  fi  fainementy 
ôc  fi  longtems , que  ceux  où  la  médecine 
n’eft  point  en  ufage  : ôc  parmi  nous  les 
conditions,  qui  ont  le  moins  de  commer- 
ce avec  les  médecins  , font  les  plus  faines 
ôc  les  plus  robultes.  Il  y a longtems  quer 
Strabon  a remarqué  que  plus  il  y a de  strab.  lût, 
médecins,  plus  les  maladies  font  com^tf. 
munes. 

Hippocrate  diftingue  quatre  périodes  De  ration» 
dans  les  madadies;  le  commencement  ( 1 ),  v,^*s  in  <* 
l’augmentation  , la  force  , & le  déclin  : . 
ôc  il  regarde  la  crile , comme  le  juge- 
ment que  porte  la  nature  , pour  abfou- 
dreoupour  condamner  le  malade. 

Hippocrate  ajoute  que  la  maladie  fc 
cuit  elle-même  y d’où  il  y a lieu  de  con- 
clure que  les  remèdes  qui  ne  font  pas 
donnés  dans  la  maturité  du  mal , doivent 
l’augmenter  confidérablement. 

Ariftote  parle  d’une  loi  d’Egypte  , qui  Polir,  lïb. 
défendoit  aux  médecins  de  remuer  les  c%  IS* 
humeurs , ou  de  purger  avant  le  quatriè- 
me jour  de  la  maladie , à moins  qu’ils 
ne  vouluflènt  le  faire  à leurs  périls  ôc  ' 
fortunes.  C’cft  donc  une  maxime  im- 
portante qu’il  faut  laiflèr  quelque  cours* 
au  mal  ; que  c’eft  l’aigrir  imprudem- 


* s/  * 
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ment  ( 1 ) , que  d’apporter  de  prompts 
remèdes  ; qu’il  eft  plus  avantageux  de 
laillèr  meurir  le  mal , & de  ne  pas  cher- 
cher à précipiter  la  guérifon.  C’eft  ce 
qu’Actius  recommandoit  après  le  méde- 
cin Hérodote.  Mais  n’eft-ce  pas  une  ma- 
xime généralement  reçue  (1) , qu’il  eft  de 
-conféquence  de  s’oppofer  au  commen- 
cement du  mal,  8c  qu’une  maladie  invé- 
térée eft  bien  plus  difficile  à guérir?  c’eft: 
ainfi  que  le  malade  eft  continuellement 
agité  par  des  vents  contraires , 8c  fe  voit 
expofé  entre  deux  écueils  , comme  entre 
Scylle  8c  Charibde. 

Dans  une  théfe  foutenuë  8c  imprimée 
à Caen  en  1717.  il  eft  dit , que  l’eau  de 
vie  répare  les  efprits  diflipés,  lève  les 
-obftru&ions  , ouvre  les  conduits , rend  ta 
reflort  aux  parties  relâchées , corrige  ce 

Îju’il  y a de  grofîier  dans  les  aliments , 
ubtilife  les  humeurs  , purifie  le  chyle  , 
8c  par  une  fuite  néceflaire  favorife  entiè- 
rement la  circulation  du  fang  8c  des  hu- 
meurs. Arnauld  de  Villeneuve  a fait  un 
grand  éloge  de  l’eau  de  vie  , comme  d’un 
remède  excellent  pour  plufieurs  maux , 


(1)  In  morbis  nihil  eft  magis  periculofum 
quàtn  immaturamedicina.5V».  confol.md  Helv , 
(1)  Principiis  obfta  , fero  medecina  paratur^ 
Cùm  malaper  longasinvalueremoras. 
Ovid. 
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& fort  propre  a fortifier  les  nerfs.  L’eau 
de  vie , fuivant  fon  fentiment , eft  pro- 

Ere  par  Une  fîmplicité  l'alutaire  à recevoir 
;s  impreflïons  de  toutes  les  faveurs,  ..  . 
odeurs  , &c  qualités. 

Dans  une  autre  théfè,  foute  nue  & im- 
primée à Paris  en  171^.011  fait  jvoir  au 
contraire,  que  rien  n’eft  plus  contraire  à 
la  circulation  que  les  liqueurs  fpiritueu- 
fes  , foit  par  leur  effet  fur  les  parties  fo- 
lides , foit  par  le  changement  quelles  ap- 
portent aux  parties  fluides.  En  effet  il 
faut  pour  cette  circulation , que  les  mem- 
branes des  parties  folides  aient  de  la  fou- 
pleflè  ôc  du  reflort , afin  de  pouller  les  hu- 
meurs , <Sc  que  les  humeurs  de  leur  côté 
aient  une  certaine  fluidité , pour  obéir  à 
l’aéfion  des  vaillèaux.  Or  l’eau  de  vie& 
toutes  les  boillons  ardentes  raccornillënt 
les  membranes , les  froncent,  & les  crê- 
pent ; ce  qui  leur  ôte  par  conféquentla 
foupleflè  éc  le  reflort  quelles  doivent 
avoir  pour  agir  fur  les  liquides  : l’eau  de: 
vie  outre  cela  épaiffit  & coagule  les  hu- 
meurs , ce  qui  les  prive  de  leur  fluidité..  ' 
Gomment  après  ces  effets  ne  fèroit-elle: 
pas  plutôt  une  eau  de  mort  qu’une  eau  de: 
vie , étant  aufïï  contraire  quelle  l’eft  à la* 
circulation  ? Que  l’eau  de  vie  raccorniflè-’ 
les  parties  folides ,.  Inexpérience  le  fait- 
voir  ^puifqpe  cette  liqueur  durcit-  les*  1 

Ev/ 
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corps  qu’oil  y conferve  , fans  quoi  elîé- 
ne  les  conferveroit  pas.  Quelle  épaiïille 
& coagule  les  humeurs  , l’expérience,  ne 
le  fait  pas  moins  connoitre , puifque  fi: 
l’on  jette  un  blanc  d’œuf  dans  un  peu 
d’eau  de  vie , il  y prend  la  même  confifL. 
tance  Sc  la  même  blancheur , que  fi  orï,: 
l’avoit  fait  durcir  au  feu.  Il  n’y  a point  de- 
ville  où  lhydropifie , cette  maladie  qui  ne 
vient  que  de  la  trop  grande  roideur  des  - 
folides , 8c  de  la  trop  grande  vifeofité  - 
des  fluides  , régne  davantage  qu’a  Lon- 
dres , la  ville  du  monde , où  il  le  boit  le  - 
plus  d’eau  de  vie.  Que  l’on  fafle  avaler  à 
un  chat  une  cuillerée  d’eau  de  vie , il  en- 
tre en  fureur , &c  meurt  peu  après  : que  ■ 
l’on  feringue  dans  la  veine  jugulaire  d’un  : 
chien  deux  onces  d’efprit  de  vin , il  meurt: 
à l’inftànt  : qu’on  en  donne  à un  oifeau  v 
il  périt  fur  l’neure.  Le  chyle , le  lait , la 
lymphe , la  bile  , la  fàlive , toutes  ces  li- 
queurs fe  coagulent  par  l’efprit  de  vin  , 
&c  félon  l’auteur  de  la  théfe , s’ollifient 
même  & fe  pétrifient.  Rien  n’eft  plus  ca- . 
pable  d’épaiilir  le  chyle  , Sc  de  nuire  par 
cet  endroit  à la  digeftion , que  l’eau  de 
vie  : ce  qui  doit  la  rendre  par  conlequent 
trcs-contraire  à la  circulation.. 

Pline  haïfloit.  les  cornnofitions  d’un 
grand  nûmbr.e  dç  njédicamqjcs^  Il  fe  ro- 
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crïè  (1)  contre  l’antidote  de  Mitridate  , 
où  I011  faifoit  entrer  cinquante-quatre 
drogues  differentes  , parmi  lefquelles  il 
y en  avoit , dont  on  n’emploïoit  que  le 
poids  de  la  foixantiéme  partie  d’un  de- 
nier. Il  entroit  dans  la  thériaque  d’An- 
dromachus  plus  de  foixante  drogues , 
dont  notre  thériaque  eft  encore  compo- 
fée  aujourd’hui^  Hippocrate  & Tes  lèéta- 
teurs  le  fervoient  peu  de  médicaments  , 
& ceux  qu’ils  emploïoient  étoient  fort 
peu  compolés.  Hérophile  «S c ceux  qui  le 
fuivirent , entafferent  les  différentes  dro- 
gues dans  leurs  compofitions.  C’eft  ce 
que  Pline  appelle  une  oftentation  8c  une 
perfidie,&rinvention  de  quelque  divinité 
malfaifante.  - 

Il  n’approuvoit  pas  non  plus  les  remè- 
des qu’on  tire  des  pais  éloignés.  » La  na- 
*>■  cure , difoit-il  (1) , cette  bonne  mere 

(1)  Mîthridaticum  antidotum  ex  rebus  quin-  • 
quagintà  & quatuor  componitur,  intérim  nul- 
lo  pondéré  aequaii , & quarumdàm  rcrum  ièxa- 
gefimâ  denarii  unius  imperatâ.  Quo  deorunv 
perfidiam  iftam  monftrante  ? hominum  enim  ; 
iitbtiJitas  tanta  elle  non  potuit.  Oftentatio  ar- 
tis , & portentoiâ  feientix  venditatio  manifef- 
ta  elb  P lin.  lib.  19.  c.  U 

(1)  Non  fecit  ceratum,  malagmata  , emplaP 
tra  , collyria  , antidota  , parens  ilia  ac  divina  - 
rerunv  artifex  : ofïiciiiarum  hxc  , imo  veriùs 
juraritixeommenta-funt.  Naturæ  quidem  oper»a 
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,«  cette  fage  ouvrière , n’a  pas  fait  les  em- 
« plâtres  , les  antidotes , les  collyres.  Les 
is»  ouvrages  de  la  nature  le  trouvent  tout 
» faits  Sc  tout  achevés.  Les  remèdes  qui 
•«croilïènt  dans  les  pais  Il  reculés,  n’y 
» croilïènt  pas  pour  nous.  Les  feuls  re- 
» médes  que  la  nature  avoue  (i)  font  des 
«remèdes  familiers,  que  l’on  trouve  ai- 
« lèment , que  l’on  prépare  fans  dépenle  -, 
« & qui  lont  tirés  à peu  de  frais  des  me- 
» mes  choies  dont  nous  vivons.  « 

Suivant  ce  raifonnement  de  Pline , il' 
faudroit  fe  fervir  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  nature,  dans  l’état  qu’elles 
fortent  de  fon  fein.  La  terre  ne  nous 
produit  pas  le  pain  tel  que  nous  le  man- 
geons : quelqu’un  s’avile-t-il  de  dire  qu’il 
vaut  mieux  fe  fervir  du  blé  dans  1 état 

abfoluta  atque  perfeâà  gignuntur , &c  PAr»- 

lib.  12.  c.  24. 

(i)HicioIa  naturx  placuerat  elle  remedia,., 
paratavulgo,  inventu  facilia,  ac  fine  impen- 
dio , 8c  quibus  vivimus.  Poiteà  fraudes  homif 
mun  , & ingeniorum  capturæ  officinas  inve-. 
nereiftas  , in  quibus  fua  cuique  homini  vena-. 
lis  promittitur  vita.  Statitn  compofitiones  & 
Jnixturæ  inexplicables  decantantur.  Arabia 
atque  India  in  medio  aeftimantur  : ulcerique 
parvo  medicinaà  Rubromari  imputatur  ; ctur» 
remedia  vera  quotidie  pauperrimus  q bique, 
cœnet.  Nam  fi  ex  horto  petantur  , aut  herba. 
vel  frutex  quæratur , nulla  artiurn  vilioi  fiat*. 
U.  lib.  24*  «.1» 
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qu’on  le  moilîonne  ? Pline  n’efl:  pas  mieux 
fondé  en  ce  qui  regarde  les  remèdes  tirés 
des  pais  lointains.  Il  fe  peut  que  fi  nous 
connoiffions  bien  toutes  les  propriétés 
des  plantes  qui  croilïènt  chez  nous  ,nous 
pourrions  nous  palier  de  la  plupart  de 
celles  que  nous  tirons  des  pais  éloignés 
mais  étant  convaincus  combien  nos  con- 
îioirtànces  font  bornées  à cet  égard , pour- 
quoi refulerions-nous  de  nous  prévaloir 
de  ce  qui  a été  découvert  ailleurs  ; Il  n’eft  Clerc  i 
pas  impoffible , que  nous  n ’aïons  dans  m^dec* p*rt 
110s  jardins  ôc  dans  nos  bois  d’auffi  bons  3.  liv. 
fébrifuges  que  le  Kinkina  f mais  jufqu  a 
ce  que  nous  les  connoiffions , pourquoi 
nous  priverionsriious  de  cette  merveilleu- 
fè  écorce  qu’on  peut  avoir  aifément  î A 
là  vérité , c’eft  un  abus  & une  trompe- 
rie (1)  d’emploïer  des  remèdes  compo- 
fés,lorfque  desmédicamens  plus  fimples 
& purement  naturels  peuvent  fuffire. 

Les  médecins  cependant  font  exeufa-r 
blés  de  fatisfaire  l’imagination  de  leurs 
malades  , qui  n’ont  de  confiance  aux  mé- 
decins, que  lorfqu’ils  ordonnent  beau- 

(1)  Sceluseft  uti  compofitis , cùm  fimplicia 
fatis  adjumenti  atferre  poflunt.  Crato , in  confit . 
tnedic.  confit, 

Potens  mederi  fimplicibus  , comporta  me- 
dicamina  dôlosè  aut  fruftrà  quærit.  Arnaldùt 
de  VilUnovâ  , in  par  aboi.  médication^,  dctclrin , 

aphor.  1 J.. 
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coup  de  remèdes  , & en  apparence  fortr. 

Lîb.  de  compofés  & fort  rares.  Galien  raconte'1 
5 ïcam tf16'  4u  un  ma^ac^e  lui  répondit  un  jour  : Gar- 
cmd.  gener.  ^eKà  Polir  p aurores  gens  ce  que  vous  or~ 

6t  8-  donnez,  lit  ; il  me  faut  quelque  remède  d.' un- 

plus  grand  prix v 

Plufieuts  La  médecine  a été  enrichie  par  les  A ra- 
remédes  bes  de  plufieurs  médicaments  fimples,, 
parYes  Me- ^ont  ^es  Grecs  n’ont  point  parlé.  Tels 
decins  Ara-  font  divers  purgatifs  tirés  des  plantes  x. 

comme  la  manne  , le  fé né , la  rhubarbe , . 
la  cafle  ôc  autres.  Ils  ont  rendu  commua 
dans  la  médecine  l’ufage  du  lucre,  en  in— 
troduilant  les  firops  & les  conferves.  Plu- 
fieurs conférions- viennent  d’eux  , en— 
tr’autres  le  kermès,  dont  la  bafe  eft  le_- 
fuc  d’une  coque  produite  par  des  vers.  Il- 
nous  ont  lés  premiers  indiqué  plufieurs  - 
fortes.  d'aromates,  comme  le  mufc,  la. 
mufcade  , les  doux  de  girofle  & autres 
dont  les  Grecs  n’ont  eu  aucune  connoif— 
fance.  Ils  ont  aulïï  introduit  dans  la  mé- 
decine les  pierreries , & l’or  & l’argent  en;: 
feuilles  , les  faifant  entrer  dansdiverfes 
compoficions. 

Lamijettr.  U y a des  médecins  qui  fe  préviennent: 
4*  àrl:itJ!f  d’une  forte  averfion  contre  certains  re— 
Mfuomiq.'  niédes-  Blondel  difoit  que  ceux  qui  em- 
ploient le  Kinkina  , pèchent  mortelle- 
ment, &c  font  un  paébe  implicite  avec  : 
le.  diable.  Et  pour  montrer  que.  la  gucriw- 
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fbn  qu’on  obtient  par  ce  remède , eft  mz» . 
gique , c'c fl. , difoit-il , qu'il  agit  fur  toute 
forte  de  tempéraments  , & qu  apres  un  cer- 
tain tems  la  maladie  revient  , ce  qui  a été 
„ reconnu  par  tout  s ceux  qui  ont  écrit  contre 
Us  magiciens  , pour  un  des  charaEléres  de 
guèrifon  diabolique.  Jufqu’où  l’elprit  hu- 
main eft-il  capable  de  porter  les  entête- 
ments les  plus  opiniâtres  ? 

L’Antimoine  a excité  des  dîfputes  fort 
vives , & qui  ne  font  afloupies  que  de-  moine!**’' 
puis  peu  de  tems.  Avant  le  douzième  fic- 
elé l’antimoine  n’entroit  que  dans  la  com- 
pofition  du  fard.  Environ  ce  tems-là  , un 
religieux  nommé  Bafilfc  Valentin  cher- 
chant la  pierre  philofopnale  , fe  fervit  de 
l’antimoine  pour  avancer  la.  fonte  des 
métaux.  Il  en  jetta  un  jour  à des  pour- 
ceaux ; & il  remarqua  que  ces  animaux, 
après  avoir  été  excefïïvement  purgés , en- 
gxaiflerent  beaucoup.  Perfuadé  par  cette . 
expérience  que  s’il  en  faifoit  prendre  aux 
moines  les  confrères  , il  rendroit  leur 
fanté  parfaite,  il  en  compofa  des  remè- 
des & des  breuvages  cpi  firent  mourir 
touts  ceux  qui  en  avalèrent.  Ce  violent 
purgatif  tira  de  ces  premiers  ravag.es  l é- 
tymologiê  de  fon  nom  , & il  fut  appelle 
antimoine  y.  comme  contraire  aux  moines... 

Bafilc.  Valentin  travailla  cependant  à pré- 
parer ee minéral,  & lorfqu’il  crut,avoiCi 
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trouvé  les  moïens  d'amortir  les  qualités; 
redoutables  de  fonfoulfre,  il  publia  un 
Çtirrus  an-  livre  qu’il  intitula , le  char  de  triomphe  de 
triumphalis.  ^ an^tmoine  ^ow.  il  louant  que  c etoit  un  re- 
mède à toutes. fortes  de  maux.  Je  rn’éton- 
n’e  qu’  il  ne  lui  ait  pas  donné  un  autre 
nom  -,  car  l’étymologie  dè  celui  que  ce 
minéral  portoit , n’étoit  guéres  honora- 
ble au  frère  Valentin.., 
i Paracelfe  reproduifit  l’antimoine  an- 
commencement  du  feiziéme  fiécle.  De- 
puis ce  tems-làil  fut  décrié  comme  un 
poifon.  La  faculté  de  médecine  en  con- 
damna .l’ulage,  & déclara  par  un  decret 
fblemnel , que  l’aptimoine  avoit  une  qua- 
lité venimeufe  , qui  ne  fe  pouvoit  corri-  * 
ger  par  quelque  préparation  que  ce  fût. 

Le  Parlement  par  fon  Arrêt  de  1566.. 
fit  défenfe  de  s’en  fervir  y&c  Paulmier  Mé- 
decin de  la  Faculté  , pour  avoir  contreve- 
- nu  à cet  Arrêt,  fut  chaflTé  de  la  Faculté  en 
1^09.  quoiqu’il  fût  en  réputation  de  fça- 
vant  Médecin.  La  rigueur  de  ce  traite- 
ment caula  des  murmures  : les  EmpirU 
quent  fe  fervoient  utilement  de  ce  remède 
au  préjudice  de  la  médecine.  Quelques 
Médecins  en  devinrent- jaloux  , ilscom-*- 
mencerent  à l’emploïer  fec-rétement,  &c 
quelque  tems  après  pour  s’autorifer,  ife» 
le  firent  mettre  au  rang  des  purgatifs- 
dans  l’antidotaire  faiten  1637.  par  ordre' 
de.  la  .Faculté  de  Paris.  . 
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Environ  l’an  1650.  plufieurs  célébrés 
Médecins  s’étant  ouvertement  déclarés 
pour  l’antimoine  , l’ufàge  en  devint  très- 
commun  , &c  la  queftion , fi  l’on  pouvoir 
s’en  fervir , fut  regardée  dans  l’echole  , 
comme  problématique.  Jean  Chartier 
avoit  compofé  un  livre  pour  la  défenfê 
de  1 antimoine  , intitulé  le  plomb  des  fa~ 
ges  : Eufébe  Renaudot  mit  au  jour  envi- 
ron dans  le  même  tems,vers  le  milieu 
du  dix-feptiéme  fiécle  le  panegyiique  de 
X antimoine  juftifié  & triom pbaut.  J acques 
Perreau  peu  après  écrivit  contre  , ôc  don- 
na à fon  ouvrage  le  titre  de  rabat-joye  de 
V antimoine  ; & le  célébré  Gui  Patin  avoir 
un  gros  regiftre  des  malades  tués  par  l’ef- 
fet de  l’émétique  , qu’il  appelloit  le  mar- 
tyrologe de  X émétique  ou  le  témoignage  de 
la  vertu  énétiqite.  Enfin  la  conteftation  Ab  cnecan» 
s’échauffa  fi  fort , qu’on  fut  obligé  d’a-  do. 
voir  recours  à l’autorité  du  Parlement, 
qui  ordonna  que  la  Faculté  de  médecine 
s’allembleroit  pour  délibérer  fur  ce  fujet. 

En  exécution  de  l’Arrêt , les  Doéteurs 
s’étant  aflèmblés  au  nombre  de  cent  deux, 
le  29.  Mars  1666.  il  s’en  trouva  92..  qui 
furent  d’avis  de  mettre  le  vin  émétique  journal 
au  rang  des  remèdes  purgatifs  J & fui -desfçav.dtt 
vant  leurs  avis,  la  Faculté  fit  un  decret 
pour  en  approuver  l’ufage.  Le  dix  Avril 
juivant le  Parlement  fur  le  rapport  de 
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ce  decret,  rendit  un  Arrêt , par  lequel  il 
permit  aux  Docteurs  en  médecine , de  ie 
fervir  d’antimoine  , d’en  écrire  , d’en  dif- 
puter  , ôc  fit  défenfe  à toute  perfonne 
d’en  faire  aucun  ufage , que  par  leurs 
avis.  Ainfi  cet  Arrêt  leva  les  défenfea 
portées  avant  un  intervalle  précis  dtr 
eent  années. 

Une  attention  d’une  extrême  confé- 
quence  pour  le  fuccès  des  remèdes  & 
qui  eft  ordinairement  aflèz  négligée 
c’eft  de  mettre  l’efprit  du  malade  dans- 
une  fituation  (1)  de  tranquillité  & de 
confiance  , qui  aide  Sc  qui  facilite  l’efïèt 
des  médicaments  : car  l’imagination  eft 
la  caufe  d’un  grand  nombre  d’effets  na- 
turels j &:  de  même  qu’elle  caufe  quel- 
quefois des  maladies  , elle  peut,  aufïi  les 
toulager  Sc  les  guérir.  Cælius  qui  feignoit- 
d' avoir  la  goûte  (2) , dit  Martial , eft  main- 
tenait goûteux  de  bonne  foi  > tant  l étude  & 
l'imagination  de  la  douleur  ont  de  ÿuift- 
fance  !' 

Alexandre  étant  dangereufement  ma- 
lade au  commencement  de  la  conquête, 
de  l’Afie , reçut  une  lettre  par  laquelle 
Olympias  fa  mère,,  ou  Parménion  l’un  de 

(1)  Medicus  enim  nihii  aliud  eft  quàm  animi 
CQnfolatio.  Fetron.  Satyric. 

(a)  Tantum  cura  poteft  &arsdo!orisf 
©esît  fùigere  Cœiius  poiagram.  Mart , 


Digitized  by  GoogI 


De  la  Médecine-.  1 1 j 

fcs  Généraux  auquel  il  avoir  le  plus  da 
confiance  , lui  marquoient  de  fe  défier 
de  Philippe  fon  Médecin-,  & avertillôient 
Alexandre  que  ce  Médecin  étoit  foup- 
çonné  d’une  intelligence  fecréte  avec  Da- 
rius. Alexandre  en  prenant  une  médeci- 
ne de  la  main  de  Philippe , lui  donna  cet- 
te lettre  à lire  , & tandis  que  le  Monar- 
que avaloit  le  breuvage  , il  avoit  les 
yeux  attachés  fur  Philippe  qui  lifoit  en 
même  tems  la  lettre.  Le  Médecin  aflura. 
Alexandre  de  fa  fidélité  avec  cet  air  tran- 
quille , qui  ne  peut  être  infpiré  que  par 
J’innocence  : 8c  il  lui  recommanda  lur- 
tout  de  ehaflèr  de  fon  efprit  ces  foup- 
çons  & ces  inquiétudes  , comme  très-ca- 
pables de  troubler  L’ effet  du  remcde  qu’il 
venoit  de  prendre., 

Jean  de  Poitiers  feigneur  de  S.  Va- 
lier,  père  de  la  fameufe  Duchelfe  de  Va- 
kntinois  , étant  condamné  à mort , étoit 
monté  fur  lechaffàut  -, &:  après  setre ré-  . 
concilié  à Dieu  par  le  moien  de  Ton  con- 
feffeur  , il  alloit  fe  mettre  à genoux  pour  Tafqttier  y 
recevoir  le  coup  de  la  mort , lorfque  la  ^dieùk^ 
nouvelle  arriva  queFrancois  I.avoit  corn-  <.A.  jy. 
mué  la  peine  en  une  prifon  perpétuelle  : 
mais  l’appréhenfion  , qu’il  avoit  eue  , lui 
caufa  une  telle  fièvre  , qu’il  en  mourut 
peu  de  jours  après.  • Au  contraire  , une. 
çaÆme  étant  tombée  fin  la  litière  du  Mar- 
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•quis  de  Marignan , Pafquier  remarque 
qu’au  lieu  d’être  faifi  de  la  fièvre  de  S. 
. palier  , non  feulement  en'  une  crainte  y 
mais  en  une  allurance  apparente  de 
mort , ce  général  fe  trouva  guéri  de  la 
goûte. 

Galen.  Galien  8c  Palladius  rapportent  que  le 
lih.  a epi-  médecin  Gallianax  n avoir  aucun  mena- 
dem.  Hipp.  gement  pour  fes  malades , 8c  qu’un  d’eux 
comm.  in  " *U1  alant  demande  un  jour  s il  etoit  eiî 
eumd.  hé»-,  danger  de  mourir  de  fa  maladie  , cemé- 
Htppocr . decin  lui  répondit  fort  durement  par  un 

vers  (1)  d’Homére , dont  le  fens  cft  : Pa- 
trocle  e/l  bien  mort , qui  valoit  mieux  que 
vous. 

GueVifon  Galien  dit  qu’il  a guéri  plufieurs  ma- 
d^es^aMes  ladies , en  calmant  l’agitation  de  l’efprit , 
amufemen  s & le  remettant  dans  une  affiéte  tranquil- 
ZiGcUen*de  k*  ^ allure  que  c’étoit  fa  méthode  d’El- 
fanit.  tuen-  culape  lui-même  , de  mettre  fes  malades 
da.  lib.  1 -c.  aucant:  qU’ü  pouvoir  en  belle  humeur  , de 
. les  exciter  à rire  , de  les  diftraire  de  leur 
mal  par  des  chanfons,  parla  mûfique , &: 
toute  forte  d’amufements  agréables. 

Afclépiade’faifoit  conlifter  la  médecine 
dans  tout  ce  qui  étoit  capable  de  flatter 
la  nature.  Un  ancien  Médecin  pour  re- 
médier à certaines  maladies , ordonnoic 
la  leéture  des  fiélions  romanefques  de 
Philippe  d’Amphipolis  , d’Hcrodien , d’A- 

(0  n*Tf«>cA55  Sfff  vit  IOMsJ  àuîi Y*/, 
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tnelius  de  Syrie.  Alphonfe  Roi  de  Naples  üayl  difti 
rétablit  fa  fauté  par  la  leéture  de  Quinte 
Curce. 

Saül , dans  les  plus  violents  accès  de 
Ù.  mélancholie , ifétoit  loulagé  que  par 
la  (1)  harpe  de  David.  Les  auteurs  pro- 
phanes  ont  rapporté  pluiieurs  exemples 
de  guérifons  opérées  par  l'harmonie. 

Marrianus  Capella  allure  que  la  fié- 
yre  fe  guérit  par  la  muliq.ue  ; & qu’Af-  ‘ 
clépiade  remédioit  à la  furdité  par  le  fon 
de  la  trompette.  Plutarque  8c  Marrianus  Plutarck. 
Capella  rapportent  que  leCrétois  Tha-  7emuJtc*- 
lé.tas  délivra  les  Lacédémoniens  de  la  pef- 
te  par  la  douceur  de  fa  lyre. 

Théophrafte  prétend  que  le  fon  de  la  f*' 
flûte  eft  un  excellent  remède  contre  la  14/” 
goûte  fciatique  : Théophrafte  8c  Démo-  Theeph.tr 
crite  donnent  le  fon  de  la  flûte  pour  un  acd.  ce/1^' 
antidote  excellent  contre  la  morlure  de  4- 
la  vipère. 

L expérience  nous  apprend  que  la  pi- 
quûre  de  là  tarentule  fe  guérit  par  la  mu- 
Çque.  Ce  dangereux  infede  eft  une  efpé- 
ce  de  groflè  araignée,  qui  a huit  yeux  8c 
huit  pattes.  On  ne  trouve  de  remède  a fa fJenc.  ann. 

1 70 z.p. 

(1)  Igitur  quandocunquc  lpiritus  Domini 
malus  arripiebat  Saiil , David  tollebat  cytha- 
ram,  & percuiebat  manu  fuâ,  & refociliabatur 
Saiil , & leviùs  habebat  : recedebat  enim  ab  eo 
lpiritus  çaaliis.  1.  Reg.  c.  16.  v.  tflt. 
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morfure  très  - venimeufe  , que  dans  cer- 
tains airs  qui  excitent  le  malade  à dan- 
^ntretphy-  fer^  „ Quancj  une  perfonne  Te  trouve  fans 

tr'et.  3.  édit.  » connoiifance  8c  fans  mouvement,  un 
z Jonrn.  des  „ joueur  d’inftruments  ellàïe  différents 

Sçav.du  18.  _ , , 

Mxy  169$.  »airs.  Le  malade  commence  a remuer 
» fuccefîivement  & en  cadence  les  doigts  , 
•'  » les  bras , les  jambes , 8c  le  corps.  Il  le 
«lève , il  danfe  augmentant  de  force  8c 
»>  d’a&ivité.  Vous  en  voïez  tel  danfer  lix 
® heures  fans  difcontinuarion.  M.  de  S. 
« André  Médecin  ordinaire  du  Roi , dit 
»»  dans  fes  lettres , qu'il  a vu  un  foldat 
» Napolitain  mordu  de  la  tarentule  dan- 
» fer  deux  jours  ou  environ , prefque 
fans  difcontinuer  , avec  une  jufteflè  & 
» une  agilité  furprenante.  Quand  on  celle 
»de  jouer,  le  malade  celle  de  danfer, 
» on  le  met  au  lit  pour  reprendre  fes  for- 
*»  ces.  Le  même  air  le  tire  du  lit  pour  une 
» nouvelle  dance , exercice  qui  dure  lix 
» ou  fept  jours.  Le  malade  qui  commen- 
»»  ce  à le  fentir  fatigué  , reprend  la  con- 
» noiffarice  & le  bon  fens  peu  à peu.  Vous 
« diriez  qu’il  revient  d’un  profond  fom- 
« meil , fans  fe  fouvenir  de  la  danfe.  Cha- 
» que  malade  veut  un  air  fpécifique  tou- 
» jours  très-vif.  Le  venin  de  la  tarentule 
»>  épaifUt  le  fang  , 8c  bouche  plufieurs  de 
w fes  conduits  ; de-là  l’engourdillèment. 
•►Le  fang  épaiflî  fournit  peu  d’efprits 
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» animaux  ; leurs  conduits  s’affitiflenc 
n dans  le  cerveau  ; les  nerfs  dépourvus 
» d’efprits  fe  relâchent  ; de-la  l'inaction, 

« le  défaut  de  connoifïànce  & de  mou- 
»»  vement.  Mais  les  vibrations  des  airs 
« que  l’on  joue,  agitent  le  fang&r  le r et- 
« te  des  efprits  animaux , qui  fe  multi- 
-»  plient  bientôt  par  l’agitation  du  làng. 

« Agités  & multipliés , ils  coulent  dans 
» les  fibres  & les  nerfs  ; les  fibres  & les 
«>  nerfs  mis  à Punition  des  chordes  fono- 
» r es  , reçoivent  leurs  vibrations , fe  rac- 
33  courcilîent, s’allongent  fuccellivemenr, 

« d’où  vient  le  mouvement  fuccellif  des 
- » doigts  , des  bras  8 des  jambes , & de  la  - 
« tête.  L’aétion  de  la  danfe  augmente 
33  l’agitation  du  fang  , &c  fait  fuer.  Le  ve- 
»»  nin  atténué  & agité  s’exhale  peu  a peu 
« par  la  tranfpiration  : à mefure  que  le 
•»  venin  s’exhale  , le  malade  le  lent  lou- 
Iagé.  Ce  foulagement  le  rend  fi  confiant 
»*  à danfer.  Quand  tout  le  venin  eft  dilïï- 
*»  pé  par  l’agitation  & les  fueurs , le  fang 
»>  reprend  la  fluidité,  fon  cours  ordinal- 
» re  : 8c  c’eft  une  forte  de  cure  muficale 
» fort  étonnante.  « 

Notre  mufique  moderne  peut-fe  van- 
ter encore  de  quelques  autres  cures  qu’el- 
Je  a opérées,  fans  quelle  fût  peut-être 
parfaitement  exécutée.  Un  Mulicien  qui  tAcad.  %?s 
avoit  une  fièvre  continue  avec  des  redotu  iùenc.  an». , 
< 
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blements , demanda  un  concert , & fut 
guéri.  Un  Maître  à danfer  , qui  avoir 
une  fièvre  violente  Sc  une  létargie , fut 
auffi  guéri  par  la  mufique. 

Heurnius  rapporte  que  Screvellius  lui 
raconta  l’an  1639.  qu’il  avoit  traité  un 
Chirurgien  frappé  d’apoplexie , qui  dès 
qu’il  fe  fentoit  attaqué  , Crioit  à haute 
voix;  La  peau  d'un  homme  , la  peau  d un 
homme.  Screvellius  étant  en  peine  de  fca- 
voir  ce  que  cela  vouloir  dire , le  Chi- 
rurgien le  pria  de  lui  attacher  au  col  la 
peau  d’un  homme  , l’aflûrant  qu’il  avoit 
vu  en  Allemagne  un  Médecin  qui  avoit 
été  guéri  par  ce  remède.  En  effet  Scre- 
vellius aiant  demandé  une  peau  d’hom- 
me à Pierre  Paaw  Profefleur  d’anatomie 
à Leyde , & l’aïanr  attachée  au  col  du 
Chirurgien, il  fut  guéri  incontinent  après. 
Il  y a apparence  que  l’imagination  eut  la 
meilleure  part  à l’effet  du  remède. 

Afclépiade  & fes  feétateurs  donnoient 
des  remèdes  pour  provoquer  les  éter- 
nuements. La  médecine  eft  aujourd’hui 
difpenfée  de  ce  foin  , chacun  paroiflant 
continuellement  occupé  de  fie  purger 
le  cerveau  par  de  fréquentes  prifes  de 
tabac , dont  le  trop  grand  ufage  atta- 
que le  genre  nerveux  , affoiblit  la  mé- 
moire , caufe  des  tremblements  , pro- 
duit des  obftruétions  qui  font  parler  du 

nez  , 
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nez  , (5c  rendent  la  refpiration  difficile. 

Cette  plante  a été  long-tems  appellée 
la  plante  Nicot , parce  qu  elle  fut  appor- 
tée en  France  dans  le  feiziéme  ficelé  , par 
Nicot  maître  des  requêtes , au  retour  de 
ion  amballade  en  Portugal. 

Charmis  avoit  mis  les  bains  froids  fi 
fort  à la  mode  à Rome  , qu'on  voioit  P//»,  lïb. 
les  vieillards  Confulaircs  fordr  de  l’eau  »• 
tout  roides  de  froid. 

Les  cautères  croient  familiers  à Hip- 
pocrate. Dans  l’hydropiiie  naillante  , il  le  Clerc  , 
cautcriioit  en  huit  endroits  vers  la  rc-  part. 
gion  du  foie.  Dans  les  douleurs  de  tète  , i.  lïv.  j.  * 
il  appliquoit  auffi  huit  cautères  fur  cette  2®* 
partie.  Il  bruloit  &c  cautèrifoit  la  poi- 
trine &c  le  dos  des  phtinques  , 6c  le  ven- 
tre de  ceux  qui  avoient  la  ratre  enflée. 

Les  inftruments  dont  il  fe  fervoit  pour 
cet  eflèt , étoient  tantôt  des  fers  chauds, 
tantôt  des  fufeaux  de  bouis  qu’il  trem- 
poit  dans  de  l’huile  bouillante  , tantôt 
une  efpéce  de  champignon  qu’il  faifoit 
brûler  fur  la  partie  , 6c  tantôt  il  y faifoit 
brûler  ce  qu’il  appelloit  du  lin  crud  , 
c’eft-à-dire  des  étoupes , ou  de  la  filafïè 
de  lin ou  de  la  toile  faite  avec  du  fil 
de  lin , qui  n’a  pas  été  blanchi  à la  lcf- 
five.  Il  faifoit  un  grand  ufàge  de  toutes 
ces  manières  de  brûler  dans  les  douleurs 
fixes  , 6c  attachées  à une  partie.  Dans 
Tome  VI,  F 
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la  goûte  8c  dans  la  feiatique , il  brûloit 
8c  cautériloit  les  doigts  des  pies  & des 
mains  , & la  hanche  avec  le  lin  crud. 

Quelques  peuples  du  Mexique  plon- 
gent dans  une  rivière  les  malades  qui 
ont  la  fièvre  , & les  font  enfuite  cou- 
rir à perte  d’haleine  autour  d’un 
feu. 

Les  médecins  Chinois  attribuent  les 
caufes  des  maladies  aux  vents , & pour 
les  faire  fortir  ils  fe  fervent  d’aiguilles 
rougies  ou  de  boutons  de  feu.  Leur  mé- 
thode la  plus  ordinaire  eft  de  brûler  ôc 
de  cautcrifer. 

Ces  pratiques  font  cruelles , mais  elles 
n’égalent  pas  le  danger  des  faignées. 
Chryfippe  de  Cnide  défendoit  exprciré- 
ment  de  faigner  jamais , & en  quelque 
occafion  que  ce  fût.  Erafiftrate  , appellé 
par  Macrobe , le  plus  illuftre  des  Méde- 
cins, faifoit  fi  peu  de  cas  de  la  faignée  qu’il 
n’en  avoit  parlé  qu’une  fois  en  pafiànt , 
£c  qu’il  ne  la  mettoit  pas  au  nombre  des 
remèdes.  Galien  n’en  admet  l’ulage  , 
qu’en  cas  que  le  danger  de  la  fermenta- 
tion du  fang  prelTe  8c  menace  fi  fort 
qu’on  n’ait  pas  le  tems  d’y  remédier  au- 
trement , qu’en  ouvrant  la  veine.  Il  ne 
fait  jamais  faigner  ceux  qui  n’ont  pas  at- 
teint l’âge  de  14.  ans  il  avoue  qu’il  y 
a des  hommes  qui  dès  l’âge  de  Go.  ans  ne 
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font  plus  en  état  de  foutenir  la  fàicrnée. 

A la  vérité  , Galien  faignoit  jufqu  a la 
défaillance  ; il  fe  fondoit  fur  te  qu’un 
pareil  épuifement  de  fang  fait -à  la  fois , 
caufoit  dans  la  machine  une  révolution 
cjui  emportoit  la  maladie.  Il  appelle  cette 
méthode  , couper  (1)  la  gorge  a la  fièvre . 

Il  dit  qu’il  a tiré  dans  un  jour  jufqu  a 54. 
onces  de  fàng.  Il  n’approuve  pourtant 
pas  ces  grandes  faignées  : & il  avoue 
qu  il  a vu  deux  malades  en  mourir.  h\\\-c  'r*ndt  ra- 
il n étant  pas  bien  d’accord  avec  lui- tinn)  pff ve" 
meme  , il  confeille  de  ne  pas  tirer  à la^.  u,  & 
rois  tout  le  fang  qu'il  eft  a propos  d 0- 
ter  au  malade,  & de  faire  plutôt  une  fé- 
condé faignée , &c  même  fi  l’on  veut  , 
une  troineme.  Il  y a donc  apparence 
que  Galien  n ordonnoit  guéres  que  trois  le  Clerc  i 
ou  quatre  faignées  tout  au  plus  dans  une  ^ de  la 
maladie.  Pour  Hippocrate  . il  ne  faifoic 
laigner  ni  les  enfants  , ni  les  vieillards  , 

&c  il  defendoit  la  faignée  dans  la  fièvre. 

Si  quelqu'un  a un  ulcère  a la  tête  , dit-il  , 

Ie  fa‘gner } pourvu  qu'il  n'ait  pat 
de  fièvre.  Il  efl  à propos  , ajoute-t-il , de 
faïgmr  ceux  qui  perdent  tout  d un  coup 
U parole  J pourvu  qu'ils  foient  fans  fié- 

v/j)  ürsrivaç  r»y  fcilttl  hrftr  , (rfx^aÇ  T 
pttfu-wt , roy  7 vf  (loi.  Galen.  metl.od.  mede/Ui  , 

Fij 
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On  peut  yoir , dans  Celfe  , à quels 
dangers  la  faignée  lui  paroillbic  fujétte  j 
quelles  précautions  il  vouloit  quon  ob- 
servât par  rapport  à l’âge.  Il  défend  ojt 
de  faigner  jamais  après  le  quatrième  jour 
de  la  maladie  $ parce  qu.’elle  avoir  trop 
diminué  les  forces  du  malade.  Il  difoit 
auffi  que  c’éroit  l’égorger  , que  de  le  (i) 
faigner  dans  l’ardeur  de  la  fièvre.  Avi- 
cenne , fuivi  par  Sydenham  , regardait 
la  faignée  comme  pernicieufe , pendant 
que  la  nature  travaille  à la  coétion  de 
Temel.lib,  l’humeur  qui  l’incommode.  Fernel , d’un 
medend.  c . avls  entièrement  oppole  , ne  jugeoit  ce 
remède  propre  qu’au  teins  de  la  crudité 
de  l’humeur , & il  le  rejettoit  comme 
inutile  , dès  que  la  coétion  de  l’humeur 
, étoit  achevée.  Le  moïen  de  les  conci- 

lier eft  de  tenir  la  faignée  pernicieufe 
. ou  inutile, 

Celf.lib,?.  Celfe  eft  d’avis  que  fi  l’on  a en  vue 
/.  »o.  tout  je  corps  en  général , il  faut  faigneE 
au  bras  ; mais  que  s’il  s’agit  lèulement 
de  quelque  partie  aflfeétée  , il  faut  fai- 
gner à la  partie  même  , ou  à la  plus  voi- 
iine.  Il  rapporte  au  même  endroit  le 
intiment  pppofé  de  quelques  médecins, 
qui  veulent  qu’on  fafte  la  faignée  le  plus 

(i)  Quùd  fi  vehemens  febris  urget,  inipfo 
jmpetu  cjus  fanguinem  mittere , honÿnem  ju* 
^ulare  eft.  C tlf,  lib . *,  c,io. 
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loin  quil  fe  peut  de  la  partie  malade , 
parce  qu’ils  prétendent  que  par  ce  moïeil 
on  détourne  de  cette  partie  le  cours  ra- 
pide du  fang , 8c  qu'on  la  furchargeroit 
au  contraire  , en  forte  que  la  fluxion  y 
feroit  augmentée , fl  l’on  faignoit  auprès 
ou  à la  partie  même.  Galien  veut  que 
les  inflammations  , qui  commencent  , 
foient  traitées  par  les  faignées  révulfi- 
ves  , 8c.  celles  qui  font  invétérées  , en 
faignant  la  partie  même  ou  les  parties 
voiflnes.Fernel  penfè  que  la  faigneedoit 
fe  faire  du  côté  du  mal  8c  dans  ion  voifi- 
nage,afin  d’en  détourner  le  fang  par  l’ef- 
fet le  plus  prompt  de  la  révulfion  : les 
médecins  Arabes  croïoient , au  contrai- 
re , que  ces  faignées  augmentoient  la 
fluxion.  Parmi  les  modernes  les  uns  tien- 
nent pour  les  faignées  dérivatives , les 
autres  pour  les  faignées  révulfives  : plu- 
fleurs  regardent  toutes  les  parties  , où 
Ion  laigne,  comme  entièrement  mdif- 
férentes. 

Les  médecins  Italiens  font  dans  le 
fyftême  de  purger  le  fang , 8c  de  n’en 
tirer  prefque  jamais.  En  effet  la  diète  8c 
les  purgations  prifes  à propos  corrigent 
les  mauvaifes  qualités  du  fang  , 8c  en  di- 
minuent le  volume  par  la  lie  , au  lieu 
que  la  faignée  fait  lortir  la  liqueur  la 
plus  pure  j 8c  l’humeur  la  plus  fubtilifee 
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qui  foit  dans  le  corps  , en  tirant  des  vei- 
nes ce  qui  a été  filtré  par  touts  les  ca- 
naux , où  le  mouvement  de  la  circula- 
tion Ta  fait  palier. 

Un  autre  effet  de  la  faignée  fort  dan- 
gereux , eft  de  corrompre  ce  qui  refte 
de  fang  dans  les  veines  , parce  que  le 
vuide  qui  s'y  eft  fait,  eft  aufli-tôt  rem- 
placé par  un  chyle  imparfait. , par  une 
bile  acre  , tk  par  le  fediment.des  hu- 
meurs qui  dominent  furtout  dans  un 
corps  malade  : ce  n eft  qu’à  la  longue  6c 
par  la  circulation,  que  ces  mauvailes  hu- 
meurs font  changées  en  un  fang  pur  , 
fluide  , & d’auffi  bonne  qualité  que  ce- 
lui qui  a été  tiré.  Toute  la  matière  con- 
tenue dans  le  canal  pancréatique  , dans 
Je  réfèrvoir  de  Pecquet  ,'dans  les  veines 
laétées  fecondaires  6c  meme  dans  les  ra- 
dicales , paftè  dans  la  cavité  droite  du 
cœur  , 6c  n’étant  pas  fuffifamment  pré- 
parée 6c  atténuée , y produit  la  fanguifi- 
cation  la  plus  défeétueufe. 

La  bile  ou  le  phlegme  , félon  que  ces 
humeurs  dominent , en  un  mot  touts  les 
excréments  du  fang  s’introduilent  dans 
les  veines  à la  place  de  celui  dont  le  ma- 
lade a été  privé.  C’eft  comme  fi  pour 
éclaircir  le  vin  dans  un  conneau , on  ti- 
roir la  liqueur  qui  eft  au  haut , 6c  qu’on 
y lailfât  toute  la  lie  \ ou  comme  fi  , pour 
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rendre  un  canal  plus  lier , on  en  falloir 
lortir  une  eau  courante  , & qu’on  y atti- 
rât à la  place  l’eau  croupie  de  quelque 
marre  voilîne. 

L’expérience  eft  conforme  à ce  raifon- 
nement.  Saignez  un  homme  bien  fain 
plulîeurs  fois  de  fuite , fon  fang  viendra 
de  plus  en  plus  corrompu.  Pourquoi  le 
fang  d’une  première  faignée  eft— il  trcs- 
bon,  & celui  d’une  troiliéme  ou  quatriè- 
me faignée  fort  mauvais  , fi  ce  n’eft  que 
la  lie  des  humeurs  ,qui  s’eft  mêlée  parmi 
le  fang,  à la  place  de  la  partie  la  plus 
fubtile  qui  en  a été  tirée  , y porte  la  cor- 
ruption , & les  fucs  les  plus  nuifibles  i 
Gardez-vous , dit  Fernel , d'imiter  ( i ) les 
médecins  ignorants  , qui  croient  que  plus  le 
fang  e/l  crud  & impur  , plus  il  dégénéré  de 
fa  qualité  naturelle , plus  il  en  faut  tirer  : 
on  doit , au  contraire  J le  ménager  dés  que 
fa  qualité  s'altère  > & aufitot  qu'il  devient 
très  mauvais , il  faut  renoncer  a la  faignée. 

( i )Non  tamen  quo  impurior  languis  aut  cru- 
dior  , alieniorve  a fuâ  naturà  longiùs  defcive- 
rit , eo  plus  detrahes , vulgarium  & malorum 
jnedicorum  more  : fed  quanto  humores  citrà 
ultrave  fanguinis  naturam  longiùs  recelferint  , 
tanto  parents  & cunflantiùs  nauriendum  de 
fânguine  ; cumque  longiflfimc  ab  ejus  forinâ 
abeire  dep/eliendentur  , in  totum  erit  à phle- 
botomiâ  abftinendum.  Fernel . lib.  x.  method , 
me  demi,  c,  17. 
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Si  le  malade  eft  privé  de  Ton  fang  , 
l’aétion  des  vailleaux  qui  aide  la  circu- 
lation , en  eft  altérée , les  particules  ani- 
mées l’ont  diminuées  & amorties , la  fer- 
mentation corrompue  , le  fang  devient 
groiïier  , féreux , crud  , & péfant  ; toute 
la  machine  déjà  attaquée  par  la  maladie  , 
tombe  dans  le  dérangement.  De  là  les 
artères  ont  beaucoup  à travailler , pour 
épurer  ce  nouveau  làng  , & le  rendre  all- 
iez fluide , pour  qu’il  puiflè  circuler.  Les 
mauvais  effets  des  Alignées  fe  manifef- 
tent  d’une  manière  évidente  au  dehors  j 
le  malade  enfle  par  les  jambes  , s’il  eft 
debout  ; par  le  vifage  & les  mains  s’il  eft 
couché. 

L’averfton  de  la  nature  pour  ce  re- 
mède , indique  qu’il  lui  eft  contraire.  On 
fent  de  la  répugnance  à voir  couler  le 
fang  , parce  qu’ir  eft  le  principe  de  la  vie. 
V ous  ne  mangerez,  point  le  fang , dit  Moy- 
fe  , (r)  parce  que  La  vie  ejl  dans  le  fang. 
Il  dit  (z)  ailleurs. , que  le  fang  des  iètes  ejl 
leur  ame. 

C’eft  fur  ce  principe  que  plufieurs  ont 
foutenu  que  le  fang  n’eft  jamais  trop  a- 

(i ^Sanguinem  univerfàs  carnis  non  come- 
detis  , quià  anima  carnis  in  fanguine  eft.  Déli- 
ter, c.  iz. 

(i)Sanguis  eorumpro  anima  zQt.D  enter. c.w* 

Le  même  gentiment  fait  dire  à Virgile  : 
Purpuream  vçmitiüe  animant. 
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tondant, mais  que  quelquefois  il  fermen- 
te trop.  Les  médecins  Orientaux  11e  fai- 
gnent  jamais  : ils  difent  que  fi  le  pot 
boult  trop  , il  ne  faut  pas  diminuer  la 
liqueur , mais  l’aétion  du  feu.. 

Nos  médecins  font  dans  des  princi- 
pes fort  differents  ; ils  font  beaucoup 
plus  fatgner  que  les  médecins  Grecs* 

Les  vieillards  mêmes  ne  font  pas  exemts 
de  cette  méthode  , quoique  Riolan  re-  Phyfiol.  f; 
connoilTè  que  les  hommes  qui  ont  paifé  7* 
quarante  ans , font  beaucoup  moins  de 

Les  partifans  des  Alignées  difent  qu’el- 
les lont  nécelfaires  pour  prévenir  les  dé- 
pôts , mais  leurs  adverfaires  foutiennenc 
que  les  faignées  caufent  les  dépôts , an 
lieu  de  les  prévenir  , par  deux  raifons  r 
la  première  quelles  ôtent  à la  nature  la 
force  de  chalfer  par  la  tranfpfration  l’hu- 
meur qui  fe  tourne  en  abcès  ; la  fécon- 
dé , que  tirant  des  veines  ce  qu’il  y a de 
plus  fubtil  Sc  de  plus  fluide , la  matière 
impure  qui  s’y  introduit , efl:  beaucoup 
plus  fujette  à former  des.  obftru&ions  &c 
des  dépôts. 

M.  Quefnay  avoue  que  la  fpoliation  Varr.  dt 
de  la  partie  globuleufe  du  fang,  en  dé-  r 

robant  les  richeffes  de  la  majfe  des  humeurs  y fart  u Je  ch 
& en  afaiblijjànt  les  organes  qui  fervent  à *• c 
perfctlianner  de  nouveaux  [ne  s capables  de 
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réparer  cette  perte  , jette  non  feulement  cettè 
ma/fe  d'humeurs  dans  la  crudité  , mais  en- 
core-quelle  la  retient  longtems  dans  cet  état. 
Cependant , ajoute-t-il  , cette  dégradation 
a [es  avantages  que  voici  ; premièrement  , 
iorfque  la  partie  rouge  , qui  e/l  toujours  la- 
plus  gro/fiére  & la  j-lus  lourde  de  toutes  nos 
humeurs  e/l  trop  abondante  , & qu  elle  bride 
trop  l’attion  des  folides  , la  majfe  du  fang 
dégarnie  en  partie  de  cette  humeur  devient 
beaucoup  plus  fluide  & plus  coulante  : fé- 
condé m:nt  y.  Iorfque  l'humeur  bilieufe  e/l 
trop  athve  , cette  crudité , ou  la  majfe  du- 
fan  g fe  trouve  plongée  , devient  un  frein 
très -pur/fan  t pour  refréner  cette  humeur  bU 
Jieuf'e  trop  turbulente. 

La  partie  rouge  n’eft-elle  pas  celle  qui 
s’élance  avec  impétuofité  à l’ouverture 
de  la  veine’Qiioique  dans  un  fang  refroi- 
di elle  s’affùHîe  , & quelle  defeende  au. 
fond  de  la  paléte  , tout  indique  qu’elle 
eft  la  partie  du  fang  la  plus  fluide  & la 
plus  fubtile  , &:  qu’en  elle  réûdent  prin- 
cipalement les  particules  animées.  Quant 
au  fécond  avantage  de  la  dégradation  du 
fang , n’eft-ce  pas  un  fait  établi  par  l’ex- 
périence , que  la  faignée  n’efl:  guéres 
moins  mortelle  dans  Ta  jaunillè  & dans 
les  épanchements  de  bile  , que  dans  l’é- 
ruption de  la  petite  vérole , ou  dans  les 
indigeftions? 
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Quels  effets  plus  funeftes  attendons- 
nous  , pour  nous  convaincre  enfin  , que 
nos  conjectures  doivent  céder  aux  maxi- 
mes fondées  fur  l’expérience  ? 

Si  vous  craignez  la  réplétion  ou  l’excès 
des  forces  , abattez-les  par  une  diète  qui 
ne  jette  pas  le  malade  dans  l’épuifement  j 
mais  ne  lui  otez  pas  la  portion  la  plus 
pure  de  les  humeurs. 

La  partie  rouge  du  làng  eft  élaftique, 
perfectionnée  par  la  circulation  , & in- 
comparablement plus  fluide  qu’un  fuc 
épais  , glaireux  , crud  , & inanimé  qui 
prend  la  place.  N’eft-ce  pas  une  expé- 
rience certaine  , que  dans  une  faignée 
abondante,  la  dernière  palette  de  làng 
eft  d’une  qualité  bien  moins  propre  à cir- 
culer , &c  qu’en  tirant  beaucoup  de  fang ,, 
loin  de  le  purifier , on  ne  fait  que  le  cor- 
rompre 2 

Qu’il  nous  fuffife  de  fçavoir  que  l’é- 
. vacuation  caufée  par  la  faignée  fe  fait 
principalement  aux  dépends  de  la  partie 
rouge  du  fang  , qui  fe  détruit  d’ailleurs- 
par  la  maladie  & par  la  diète.  Les  vaif- 
féaux,  fe  remplilfent  de  lues  cruds  , def- 
titués  de  relîort , de  mouvement  &c  de 
fluidité  , dépourvûs  de  ces-  particules» 
fubtiles  & animées  , qui  font,  le  vérita- 
ble principe  de  vie. 

v La  faignée  décompofe . le  fang  : elle  ^ 

E vjj 
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fait  dominer  la  lymphe  fur  la  partie  oou- 
ge  , des  fucs  cruds  8c  glaireux  fur  un  flui- 
de animé  8c  fur  une  liqueur  purifiée  par 
la  circulation.  Ce  remède  emploie  pour 
prévenir  les  obftruétions  , n’eft-il  donc 
pas  propre  à les  caufèr  ? Car  ne  penlez 
pas  qu’une  lymphe  fluide  prenne  la  place 
-du  iàng  qui  a été  tiré  : il  eft  remplacé 
par  un  fédiment  groflïer  8c  vifqueux. 
Quel  principe  d’en  efpérer  une  circula- 
tion plus  ailée , un  jeu  des  vaiflèaux  plus 
libre  ? Il  eft  impolfible  phyfiquement , 8c 
fuivant  les  loix  de  l’oeconomie  animale, 
que  la  maflè  du  fang  ne  dégénéré  pas  à 
chaque  faignée.  Combien  de  congédions 
glaireufes  8c  lymphatiques  , &:  par  con- 
féquent , d’obftruétions , d’abfccs , 8c  de 
dépôts  doivent  s-’enfuivre  de  ce  que  le 
fang  eft  dépoiiillé  de  fa  partie  rouge , de 
fes  globules , de  fon  roulement , de  fon 
élafticité , de  fes  particules  animées  ? 

S’il  etoit  vrai  que  les  faignées  abon- 
dantes 8c  réitérées  donnaient  plus  de 
liberté  au  jeu  des  folides , 8c  facilitaflenc 
la  circulation , les  malades  , qui  ont  été 
traités  par  cette  méthode  , auroient  bien 
de  r avance  fur  les  autres , pour  être  ré- 
tablis plus  promptement  : mais , au  con- 
traire , quelle  peine  leur  fang  n’a'-r-il  pas 
à reprendre  l’uniformité  de  fon  cours-!' 
quelle  pâleur,  quelle  foibletfè,  longtems- 
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apres  avoir  échapé  au  danger  de  cette 
méthode  ! 

Tout  eft, pour  quelques  médecins , plé- 
nitude de  lang  , tout  eft  pléthore  : cepen*- 
dant  d’habiles  phyhciens  peniént  qu’il  n’y 
a jamais  de  plénitude  excedive  de  fang 
ou  de  pléthore  réelle.  Les  vaiflèaux  font- 
ils  pleins.?  la  tranfpi ration  eft  plus  abon- 
dante , ils  attirent  moins  d’un  chyle  nou- 
veau converfible  en  fang.  Ont-ils  befoin 
de  iè  remplir  ?.  la  tranfpiration  diminue, 
Sc  ils  prellènt  les  voies  laétées  de  leur 
fournir  plus  abondamment  de  nouveaux 
üics..  Mais  ce  fang  , qui  n’eft  jamais  trop 
abondant  eft  fouvent  enflammé: il  fer- 


mente trop  j il  eft  agité  par  une  trop  gran- 
de quantité  de  nitre  <$ c de  foulfre.  C’eft  à 
quoi  la  Alignée  ne  remédie  nullement  : 
car  en  diminuant  la  partie  rouge  & la 
plus  fubtile , les  obftrudions  s y multi- 
plient, & le  feu  y augmente.  La  fermen- 
tation du  fangs’appaife  par  la  diète  , par 
les- calmants  modérés , par  les  tifanesra- 
fraichiflàntes.  La  boillon  ne  lave  point 
le  iang  ^ c’eft  une  expreftion  très-impro- 
pre: mais  elle  abbat  les  fumées  de  l’ef- 
tomac  elle  rafraîchit  le  foye  , elle  délaie 
la  bile , elle  inonde  le  chyle  où  les  vaif- 
ièaux  fanguins  vont  prendre,  dequoi  ré- 
parer le  fang  qui  fe  diffipe. 

Ceux  qui  délapprouvent  en  général 
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l’ufage  des  faignées , ont  bien  plus  d’é- 
loignement pour  elles  dans  la  petite  vé- 
role. Comment  un  mal  peu  redouté  de 
nos  pères , 8c  qu’on  voit  encore  fans  ef- 
froi dans  les  campagnes  , eft-il  devenu 
un  flcau  li  terrible  dans  les  villes , où  il 
y a de  lçavants  médecins  2 n’eft-ce  point 
qu’ils  veulent  prendre  fur  eux  un  foin 
dont  la  nature  eft  jaloufe  ; 8c  qu’ils  veu- 
lent faire  fortir  le  venin  par  les  moïens 
qu’ils  imaginent , fans  avoir  allez  d’égard 
à ceux  que  la  nature  a choilis  2 

Ilfembleque  la  nouvelle  phyfique  ait 
rendu  les  médecins  beaucoup  plus  en- 
treprenants. Chacun  a mis  la  nature  en 
fyftême , non  pour  difcourir , mais  pour 
opérer. 

Les  médecins  en  dernier  lieu  ont  don- 
né dans  la  géométrie  , & dans  la  pure 
méchanique.  Tout  devient  aujourd’hui 
figure  ou  calcul.  On  cherche  dans  la  fo- 
lution  des  problèmes  d’algèbre , la  force1 
du  mal  8c  le  degré  de  puillance  des  remè- 
des. Le  célébré  Borelli , dit  M.  Bouille  t 
attribué  au  cœur  une  force  équivalente  a- 
un  poids  de  cent  quatre-vingt  mille  livres  > 
€7*  le  fameux  P it  carne  en  donne  a l' eflomac 
une  de  cent  dix-fept  mille  quatre-vingts - 
huit  livres  ; tandis  que  A4.  Keil  ne  recon- 
stoit  dans  le  cœur  qu  une  farce  de  cinq  à 
Jouit  onces } & que  A4,  ^dflruc  prétend,  que 
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celle  de  l'eflomac  efl  infiniment  petite  Quel- 
le prodigieufe  disproportion  de  calculs  ! 

De-là  font  fortis  ces  paradoxes  outres  , 
qui  ont  été  introduits  dans  toutes  les 
fciences.  De-là  eft  venu  le  mépris  des 
anciennes  maximes  , Sc  le  changement 
des  anciennes  méthodes  , furtout  dans 
la  manière  de  traiter  la  petite  vérole. 

Suivons  les  indications  de  la  nature  , ^DirFeïeno- 
difoient  les  anciens  médecins  , elle  fait  m nu"  fur  ia 
effort  vers  la  circonférence  ; aidons  ce  petite  vero- 
mouvement  par  des  cordiaux.  Mais  qu’en  le‘ 
eft-il  arrivé  l ces  remèdes  ont  fouvent 
irrité  le  mal.  Un  feu  falutaire  que  la  na- 
ture avoit  allumé  pour  fon  foulagement , 

& dont  elle  fçavoit  ménager  la  propor- 
tion , a été  converti  par  les  cordiaux  en 
un  incendie  ; 8i  le  malade  fuccomboit 
aux  ravages  , qu’une  chaleur  exceiïive 
eaufoit  dans  la  tête  ou  dans  les  poul- 
inons.. 

Les  médecins  témoins  de  ces  accidentsy 
les  ont  imputés  à la.’nanire,quoique  la  pe- 
tite vérole  foit  moins  une  maladie , qu’u- 
ne crife  ou  un  effort  de  la  nature  pour 
chalïèr  le  venin  qui  l’incommode.Ces  mé- 
decins plus  hardis  que  les  premiers(  i ) ont 
entrepris  d’ouvrir  un  nouveau  partage  à. 

(i)  Necdubium  eft  omnes  iftos  famani  no- 
vitate  aliquâ  aucupantes,  animas  ftatim  noir 
iras  negociari.  Flirt.  iib,  19..C.  l- 
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l'humeur  par  les  vifcéres.  De  peur  quer 
fon  iflucr  par  les  pores  ne  fût  pas  fuffi- 
fante  , ils  ont  voulu  y faire  diverûon  , 
en  tâchant  d’évacuer  le  venin  en  partie 
par  les  plus  forts  purgatifs  ; mais  l’opo- 
ration  de  la  nature  s’eft  trouvée  intercep- 
tée , 8c  le  reflux  du  venin  a fuffoqué  le 
malade. 

Les  partiTans  de  la  faignée  ont  railon- 
né  différemment  > ils  fe  font  fondés  fur 
ce  que  l’éruption  des  pullules  eft  en  rai- 
fon  réciproque  de  la  réliftance  de  la 

feau , ou  ce  qui  revient  au  même  , que 
éruption  des  pullules  fe  fait  à propor- 
tion , que  le  fang  fait  effort  d’un  côté  ? £t 
que  de  l’autre  la  peau  cède. 

Sur  ce  principe , ils  fe  font  attachés  à 
diminuer  la  réliftance  de  la  peau  : & com- 
me de  fréquentes  obfervations  leur  ont 
appris , que  la  tenfion  de  la  peau  aug- 
mente à proportion  du  mouvement  d'n 
fang  , ils  ont  pris  le  parti  pour  ouvrir  les 
pores  8c  pour  relâcher  la-  peau  ,de  dimi- 
nuer l’aélion  &c  le  mouvement  du  fang 
par  les  Alignées  ; la  faignée,  félon  eux  , 
devant  relâcher  les  parties,  dont  là  ten- 
fion étoit  un  obftacle  au  paflàge  de 
Phumeur.  Mais  l’humeur  de  la  petite  vé- 
role , que  la- nature  prévoïante  avoit  fé- 
parée  du  fang  , y rentre  par  les  faignées  r 
un  principe  4e  mort  introduit  dans  les 
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veines  au  lieu  du  principe  de  vie  qu’on 
en  tire  , empoifonne  le  cœur , &:  y porte 
le  coup  mortel. 

C’eft  fur  les  mêmes  idées  du  relâche- 
ment de  la  peau , que  les  Médecins  An- 

Î;lois  font  lever  le  malade  , afin  d 'éviter 
a chaleur  du  lit , ( qu’on  avoir  cependant 
regardée  comme  favorable  à la  tranfpi- 
ration  ) 8c  qu’ils  tâchent  de  calmer  le 
fang  dans  la  petite  vérole  , à grandes  do- 
fes  d’opium  , comme  s’ils  avoient  ddlein 
de  fixer  le  venin,  au  lieu  de  le  lailler  for- 
tir.  Les  Médecins  Anglois  ont  pratiqué 
depuis  peu  les  bahrs  chauds  des  parties 
balles  du  corps , jufqu’à  ce  que  l’éruption 
foit  achevée.  Mais  la  peau  étant  percée  , 
comme  un  crible , par  un  grand  nom- 
bre de  pores  , les  uns  abforbants , 8c  les 
autres  excrétoires , les  premiers  faits  en 
manière  d’entonnoirs,  8c  femblables  à 
l’extrémité  d’une  trompette , donnent 

F a^age  aux  topiques.  C’eft  par  eux  que 
eau  dans  le  bain , 8c  le  mercure  dans  les 
friérions,  pénétrent  au  dedans  du  corps: 
8c  il  y a beaucoup  de  danger  que  les  bains 
pendant  l’éruption , ne  traverfent  la  lé- 
crétion  des  humeurs , à laquelle  la  nature 
travaille  y 8c  que  l’eau  bouchant  les  pores 
ne  répercute  en  dedans  la  petite  verole. 

Un  Médecin  Boulonnois  vient  d'in- 
venter une  autre  méthode  : il  prétend  ra- 
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mollir  la  peau  par  les  bains  d’huile  , & 
un  Médecin  François  à l’exemple  du  bain 
d’huile , a propofé  en  dernier  lieu  le  bain 
d’eau  fraiche  ; parce  que  , dit-il  3 une  des 
propriétés  d:  l’eau  efl  damoltr  la  peau  , & 
d'en  pénétrer  le  tijfu  t puifque  l'eau  même 
s'infinuè  dans  les  pores.  Ainfi  la  mode  va 
venir  peut  - être  de  baigner  dans  l’eau 
froide,  pendant  l’éruption  de  la  petite 
vérole. 

Le  Médecin  qui  tient  pour  le  bain 
d’eau  fraiche  eft  M.  Bruyer  d’Ablain- 
court  j dans  le  Journal  de  Verdun  du 
mois  de  Mai  1751.  il  obferve  que  s’il  y 
a quelque  diftèience  du  bain  d’eau  frai- 
che au  bain  d’huile , c’eft  que  le  bain 
d’eau  fraiche  eft  plus  falutaire , plus  pro- 
pre à calmer  le  mouvement  du  fang , & 
à lui  donner  une  fluidité  que  l’huile  ne 
peut  lui  communiquer.  Le  Médecin  Bou- 
lonnois  , qui  emploie  le  bain  d’huile , eft 
M.  Pozzi.  Ce  bain  eft  fujet  aux  mêmes 
inconvénients  que  celui  de  l’eau  chaude  ; 
de  troubler  l’opération  de  la  nature  , & 
de  mettre  obftacle  à la  fortie  de  la  petite 
vérole. 

M.  Bruyer  , après  avoir  foutenu  que 
le  bain  d’eau  fraiche  ne  peut  être  dange- 
reux , ajoute  : J' avouerai  cependant  que 
je  ne  fçais  comment  le  terme  d'eau  fraîche 
m'a  ccbapé , j'ai  voulu  parler  d'eau  coin - 
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Jaune  \ & fi  je  n ai  pas  dit  , quelle  devoit 
être  tiède  , c'ejl  que  je  fpavois  , que  le  bain 
froid  ne/l  plus  en  ufage  dans  la  médecine  de- 
puis long  tems.  D’oü  il  ré  ulte  , que  fou 
opinion  eft  , que  ce  remade  prolcrit  par 
la  médecine , feroit  pourtant  fans  dan- 
ger, 8c  pourroit  ctrepratiqué  dans  la  pe- 
tite vérole.  Il  ne  lailïe  donc  aucun  doute 
que  par  l’eau  fraîche  il  n’ait  entendu  l’eau 
froide  ; & ce  qu’il  a avancé  par  inadver- 
tance , il  le  foutient  avec  réflexion.  Son 
opinion  eft  fondée  fur  ce  principe , qu  un 
forps  perd  autant  de  fon  mouvement  qu'il 
en  cojnmunique.  Le  raifonnement  8c  le  re- 
mède font  d’un  Médecin  entièrement  af- 
franchi des  préjugés. 

Les  Médecins  prétendent  fubftituer 
leurs  opérations  à celles  de  la  nature  -,  on 
diroit  qu’ils  ne  travaillent  pas  à guérir  la 
petite  vérole,  mais  à empêcher  de  l’avoir. 
Ils  détournent  & traversent  continuelle- 
ment le  procédé  de  la  nature.  Ils  entre- 
prennent de  défemplir  les  premières 
voies  par  les  vomitifs , lorfqu’elle  tra- 
vaille à dépurer  la  malfe  du  fang  : ils  tâ- 
chent d 'évacuer  par  les  purgations  l’hu- 
meur , dont  la  nature  cherche  à fe  déli- 
vrer par  la  fuppuration.  Croient-ils  qu’il 
eft  de  leur  devoir  d’aider  l’éruption  par 
des  cordiaux  ? Ils  font  d’une  criie  falutai- 
fc  un  embrafement  dangereux.  Em- 
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ploient-ils  les  fudorifiques  ? ils  ne  trou— 
oient  pas  moins  l’opération  de  la  nature  , 
8c  concentrent  l’humeur  au  lieu  de  l’éva- 
cuer : puifque  toutes  les  évacuations  for- 
cées ou  détouftiées , &:  qui  n’ont  pas  été 
choifiespar  la  nature  , font  très-nuilibles. 
Les  Médecins  fe  propofent-ils  de  dimi- 
nuer l’abondance  de  l’humeur  ? ils  en 
empêchent  la  coéfcion.  S’effbrcent-ils  de 
calmer  l’inflammation  ? ils  fixent  l’hu- 
meur. Veulent-ils  amollir  la  peau  , y in- 
troduire le  relâchement , 8c  faire  cellèr  fà 
tention  par  les  faignées  ? ils  épuifent  les 
forces  dont  la  nature  a befoin , 8c  réper- 
cutent en  dedans  le  venin , quelle  ne 
peut  plus  ni  féparer , ni  expulfer. 

Je  ne  puis  même  concevoir  quel  eft  ce 
deflèin  du  relâchement  de  la  peau  8c  des 
vaiflèaux  : car  fuppolé  qu’on  y parvien- 
ne, il  eft  plus  capable  de  reflerrer  les  po- 
res , que  de  les  ouvrir  5 de  crefper  8c  de 
durcir  les  vailïeaux , que  de  les  amollir. 
Autant  que  l’étendue  ou  la  tention  d’un 
corps  ouvre  fes  interftices , autant  fa 
contraétion  , en  les  reflèrrant , les  rend 
moins  perméables.  Les  parois  des  folides 
font , fuivant  la  comparailon  de  Borelli, 
comme  des  chaînes  compofées  de  petits 
chaînons  élaftiques  : c’eft  donc  un  raifon- 
nement  très-clair  8c  très-fimple , que  fi 
le  médecin  réüilît  dans  ce  projet  dut 
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relâchement  des  fibres  8c  de  la  peau , il 
agit  contre  Ton  intention  ; que  Tes  petits 
criaillons  fe  reflërrent  8c  le  rapprociicnt, 
que  leurs  parties  s’affàiflènt  8c  le  crcl- 
pent , que  les  pores  deviennent  moins 
perméables  , 8c  que  toute  la  tilTure  des 
lolides  contracte  plus  d’épaillèur  8c  de 
dureté. 

La  nature  a plus  à combattre  contre 
les  remèdes  dont  on  l’accable , que  con- 
tre le  venin  dont  elle  cherche  a fe  déli- 
vrer. Voilà  ce  qui  caufe  la  mauvaife  qua- 
lité d’une  petite  vérole  deftèchée  , dépri- 
mée. Les  dépôts , les  congellions  phieg- 
moneules  dans  le  cerveau , les  ravages 
dans  les  vifccres , font  des  accidents  beau- 
coup plus  à craindre  des  remèdes , que 
du  mal  même.  La  nature  proportionne 
le  venin  quelle  fépare  du  lang  , à la  for- 
ce qu’elle  a de  l’expulfer.  Mais  le  Méde- 
cin , en  détournant  cette  lage  ouvrière 
d,e  fon  dellein  , attire  les  accidents  qu’il 
a dellein  de  prévenir.  Une  opération  con- 
nue de  la  nature  eft  de  féparcr  ce  qui  eft 
pur  de  ce  qui  eft  impur , ce  qui  eft  fain  de 
ce  qui  eft  malade.  Cette  opération  eft 
vifible  dans  les  folides  : la  nature  enlé\e 
elle-même  une  tablette  d’os  découvert  ; 
cette -exfoliation  ne  peut  être  faite  que 
par  elle.  Dans  les  chairs , la  même  opé- 
ration s’exécute  fous  nos  yeux  par  la  na- 
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ture  ; c’eft  elle  qui  détache  un  efearre 
qu’elle  a intérêt  de  féparer.  Ne  la  croïons 
pas  moins  prudente  dans  le  procédé  in- 
vifible  qu’elle  tient  à l’égard  des  liqui- 
des eufermés  dans  les  vailfeaux.  Elle  fé- 
pare  d’abord  la  partie  corrompue  de  la 
partie  faine  ; & à mefure  que  cette  par- 
tie corrompue  eft  diviiee,  la  nature  choi- 
fit  une  voie  pour  s’en  débaraflèr.  Si  dans 
l’une  ou  l’autre  de  ces  opérations  elle  eft 
troublée  , il  n’en  peut  réfulter  qu’un 
medfc  rVat'  tr^s"gran<l  danger.  Sydenham  blâme  éga- 
morbôr.  lement  les  deux  extrémités,des  cordiaux 
acut.kift.  & qUi  précipitent  l’opération  de  la  nature  , 
s.  ç,  2t  ce  des  laignees , des  purgations,  ou  des 
vomitifs  qui  la  traverfent  .Il  défend  d ’é- 
chaufer  & de  rafraîchir , & de  tirer  la 
nature  de  l’équilibre  où  elle  fe  place  d el- 
le-même ;en  forte  que  fi  l’on  a péché  par 
une  extrémité , on  emploie  les  remèdes 
contraires,  jufqu’à  ce  que  cet  équilibre 
foit  rétabli.  Ce  fage  (i)  Médecin  , que 


(i)  De  quoi  me  fervira  , difoit  Sydenham  , 
quand  je  ferai  mort,  quç  les  huit  lettres , qui 
composent  mon  nom , foient  prononcées,  dans 
la  fuite  des  tems  , par  des  gens  qui  n’auront  pas 
plus  d’idée  de  moi  , que  j’en  ai  d’eux  main- 
tenant ? Que  cette  réflexion  eft  fenfée  ! le  vérita- 
ble objet  de  l’ambition  du  grand  médecin,  comme 
de  tout  autre  grand  homme  , dans  chaque  profef- 
Jion.eft  de  contribuer  au  bien  de  la  focicté  , autant 
que  fon  état  le  met  à portée  de  le  faire.  Quand 
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nos  modernes  citent  avec  éloge  , eft  bien 
éloigné  de  prévenir  les  accidents  de  la 
petite  vérole  par  les  fàignées  : il  n’em- 
ploie ce  remède  qu’à  la  dernière  extré- 
mité. Le  Médecin  , -dit-il , doit  au  mala- 
de Ÿrét  a mourir , de  ne  ménager  plus  fa 
propre  réputation , & de  tacher  de  dimi- 
nuer /’ embrafement  par  la  faignée  , & en 
ex p 0 fan  t le  malade  d l'air. 

Les  différents  écueils  des  remèdes  dans 
la  petite  vérole  font  évités  dans  les  cam- 
pagnes , où  la  nature  n’eft  ni  furchargée 
par  la  chaleur  excefïive  des  cordiaux , 
ni  détournée  par  des  purgatifs  donnés  à 

• t • rf  1 r • t 

contretems  , ni  epuuee  par  les  laignees  , 
ni  traverfée  par  les  obftacles  les  plus  con- 
traires à fon  opération.  On  dira  peut-être 
que  les  corps  des  païfans  fortifiés  par  le 
travail  ôc  par  le  régime , font  bien  plus 
en  état  de  réfîfter  , & que  leurs  petites 
véroles  font  moins  malignes.  Mais  cette 
malignité  de  l’humeur  vient  le  plus  fou- 
vent  des  remèdes  cjui  ont  été  faits  mal-à- 
propos  , & l’experience  fait  connoitre 
que  l’humeur  eft  la  même  dans  le  païfan 
que  dans  l’homme  de  la  Cour  ou  de  la 
Ville.  Même  fuppuration , même  qualité, 
même  abondance  de  venin.  D’ailleurs  ce 
/croit  cette  différence  de  tempéraments 

on  a la  fatisfnttion  de  remplir  fes  devoirs  , la  vé- 
ritable ambition  efi  fatisfaite. 
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qui  devroit  le  plus  empêcher  les  Méde- 
cins de  faire  des  remèdes , dans  la  pe- 
tite vérole  , à des  corps  ufés  &c  affaiblis. 
Car  touts  les  fymptomes  de  la  petite  vé- 
role ne  lailfent  aucun  lieu  de  douter , 
qu’elle  ne  foit  une  véritable  crile.  La  na- 
ture a donc  les  forces  fuffifantes , pour 
fe  débarraffer  du  venin  qui  l’incommode. 
Mais  fi  le  tempérament  eft  ufe  ou  affai- 
bli , il  fuccombera  au  moindre  obftacle 
étranger.  C’eft  auiïi  ce  qu’on  voit  arriver 
le  plus  fouvent , quoique  chaque  métho- 
de quelque  dangereufe  quelle  foit , ne 
tué  pas  toujours  les  malades.  Quelques- 
uns  guériflènt , apres  avoir  pris  des  cor- 
diaux très-forts , d’autres  après  avoir  été 
traités  par  des  remèdes  rafraichifTànts  , 
quelques-uns  après  avoir  été  purgés  dans 
l’éruption  , les  autres  après  même  plu- 
iîeurs  faignées  faites  avant  & pendant  l’é- 
ruption. La  force  du  tempérament  eft 
quelquefois  affèz  grande  pour  fùpporter 
ôc  vaincre  touts  les  obftacles  étrangers 
qu’on  lui  oppofe:  mais  ces  exemples  en 
petit  nombre  n’exeufent  pas  des  métho- 
des h périlleufès.  Elles  ne  font  pas  jufti- 
fiées  par  quelque  complexion  extraordi- 
nairement robufte  qui  a pu  les  Soute- 
nir. 

Il  faut  avouer  qu’aucune  méthode  n’eft 
générale  ni  invariable  ; & que  tout  dé- 
pend 
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pend  du  jugement  que  1 habile  Médecin 
içait  porter  fur  les  differentes  circonftan- 
-ces , & fur  les  accidents  qui  lurviennent. 

. De  même  que  les  Médecins  modernes 
avouent , apres  Sydenham  , que  les  cor- 
diaux contribuent  tellement  a la  multipli- 
cation de  la  petite  vérole  , qu’ils  vien- 
droient  à bout  de  convertir  en  petite  vé- 
role toutes  les  humeurs  ; il  faut  avoiier 
auili  que  ces  dépôts , cette  gangrène , ces 
.ravages  intérieurs  qu’on  remarque  a l’ou- 
verture des  cadavres , au  lieu  de  juftifier 
les  nouvelles  méthodes , démontrent  les 
fuites  affireufes  du  venin  qu’elles  ont  fait 
rentrer  au-dedans. 

On  fait  bien  rentrer  , dit-on  , par  les 
faignees , une  érêfipelle  & autres  inflamma~ 
tions  extérieures.  Cet  exemple  11e  peut 
être  comparé  à la  petite  vérole  : car  quoi- 
qu’une humeur  particulière  ne  foit  ren- 
gagée  dans  le  fang  qu’avec  beaucoup  de 
-danger  , elle  peut  lediiïiper  par  plulîeurs 
évacuations  infenlibles  : mais  un  venin 
univerfel , une  éruption  générale  , com- 
<me  celle  de  la  petite  vérole , ne  peut  être 
- répercutée  de  la  circonférence  au  centre, 
fans  fuffoquer  prefque  toujours  le  mala- 
de , & porter  dans  tours  fes  vifcéres  ces 
. extravafions , ces  inflammations , ces  col- 
liquations  putrides  , qu’on  impute  au- 
jourd’hui à la  nature  du  mal,  & qui  ont 
Tome  VI.  G 
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leur  fource  dans  la  manière  dont  en  le 
traite.  Nous  n avons  qu’à  examiner  de- 
puis quel  tems , 8c  fuivant  quelle  métho- 
de , la  petite  vérole  a été  plus  funefte  à 
ceux  qui  en  ont  été  attaqués. 

Rhalis  ancien  Médecin  Arabe , 8c  les 
modernes  Sydenham  & Freind  , ont  re- 
gardé l’Opium  comme  un  calmant  d’un 
excellent  ufage  dans  la  petite  vérole. 
Mais  fa  propriété  de  fixer  l’humeur  le 
(9  rend  fufpeét.  Des  boüillons  de  veau  8c 

de  poulet , une  tifanne  légère  de  fcorfon- 
naire , de  réglifle  , 8c  de  chiendent , font 
des  cordiaux  doux , calmants  , 8c  fim- 

Î>les.  Vous  appercevez-vous  que  le  mal- 
ade a befoin  de  cordiaux  plus  forts  ? On 
peut  lui  donner  quelques  verres  de  li- 
monade avec  un  peu  de  lucre. 

VarioUr..  Hali  8c  Avicenne  recommandoient 
fini  if -mx. 7.  Couvrir  avec  une  éguille  les  pullules  de 
la  petite  vérole  8c  de  les  bien  laver.  Cette 
méthode  vient  detre  renouvellée  en  An- 
gleterre : il  femble  que  fi  l’on  prévient 
l’entière  maturité  de  l’humeur , l’inflam- 
mation elt  fort  à craindre  de  toutes  ces 
petites  incifions  -,  8c  que  fi  l’on  attend  cet- 
te entière  maturité , les  petites  incifions 
deviennent  inutiles.  Il  faut  en  revenir  au 
grand  principe  de  laiilèr  agir  la  nature. 

Un  Médecin  a eu  le  courage  d’avertir 
le  public , qu’il  n’a  guéres  vû  de  malades 
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mourir  de  la  petite  vérole  * que  ceux  qui 
ont  été  faignés  j-au  lieu  qu’il  a vû  guérr 
rir  la  plupart  de  ceux  auxquels  il  n avoir 
été  fait  aucune  faiçnée.  L’auteur  du  bri- 
gandage  de  la  médecine  traite  ce  Méde- 
cin , de  jeune  homme  ejui  a face  les  maxi- 


Le  brizaiu 
drz-  de  la 
me d. pari. j. 


mes  de  l’indépendance  , & qui  s'abandonne 
a la  témérité.  Eft-ce  donc  un  crime  de  pu- 
blier les  différents  événements  des  -pra- 
tiques oppolées  î J’ai  peine  à compren- 
dre comment  l’auteur  du  briszandaçe  ré- 
clame  par-tout  l’autorité  de  la  Faculté  cte 
médecine  de  Paris  & des  anciens  maîtres. 


puifqu’il  eft  notoire  que  ce  n’eft  que  de- 
puis 10.  ou  i j.  ans  tout  au  plus , que  s’eft 

introduit  l’ulase  des  fairmées  dans  les  pe- 
, \ 0 b r 
tires  veroles. 


Une  hiftoire  trés-ffnguliére  de  Galien 
fait  connoitre  jufqu’où  ce  Médecin  pouf- 
ioit  l’attention  la.  plus  fcrupuleufe  , de 
lie  pas  troubler  les  crifes  de  la  nature  , à 
l’exemple  d’Hippocrate , qu’il  avoir  pris 
pour  modèle.  Un  jeune  homme  étant 
dans  le  cinquième  jour  d’une  maladie  ai- 
guë , alloit  être  faigné  par  l’avis  de  fés  Le  Clerc i 
Médecins.  Les  indications  : leur  dit  Ga-  mfde^part. 
lien  , sj ne  vous  avez,  fuivies  , font  fort  juf-  }.  hv.  c* 
tes  : vous  avez,  raifon  de  croire  cju:  ce  ma-  ** 
la  de  (1)  a trop  de  fan  g ; mais  vous  ne  pre- 


( 1)  Galien  e'toit  dans  le  principe  oppofe  a 
’ Chryfippe  & à Eraffîrate , que  le  fan*  quelque-  . 
fois  abonde  trop,  G ij 
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nez.  pas  garde  que  la  nature  ejl  fur  le  point 
défaire  elle-même , ce  que  ferait  l-  ouverture 
de  la  veine.  Comme  Galien  partait  enco- 
re j le  jeune  homme  Te  leva  tout  d’un 
coup  , 8c  voulut  fe  jetter  hors  du  lit , 
criant,  qu'il  voioit  fur  le  plancher  un  fcr- 
pent  rouge , qui  s'approchait  de  lui.  Les 
■autres  Médecins  ne  faifant  pas  plus  de 
compte  de  ce  nouvel  accident , que  de 
l’avertillèment  de  Galien  , perfiiloient 
-toujours  à foutenir  la  nécelïité  de  lafai- 
gnée  ; mais  le  fang  que  le  malade  com- 
mença en  même  terris  à perdre,  leur  fit 
connoitre  que  Galien  étoit  plus  fçavant 
queux.  Ce  qui  le  porta  à faire  ce  prog- 
noftic  , ce  fut  qu’il  avoit  obfervé  , que 
le  malade  avoit  une  rougeur  qui  tenoit 
depuis  le  côté  du  nez  jufqu’à  la  joue,  8c 
qui  alloit  toujours  en  augmentant  par 
rapport  à l’éclat  de  la  couleur  , ce  qu’il 
prit  pour  un  indice  certain  d'une  hémor- 
ragie par  la  narine  du  même  côté.  Cet 
indice  fut  encore  plus  fortement  confir- 
mé par  le  ferpent  rouge  que  ce  jeune 
homme  avoit  cru  voir.  Il  eft  donc  évi- 
dent que  Galien,  bien  éloigné  de  vouloir 
déterminer  la  nature  dans  une  crife  à 
prendre  une  autre  voie  que  celle  quelle 
-avoit  choifie,  évitoit  même  avec  foin  de 
Ja  prévenir. 

Les  anciens  Médecins  voûtaient  qu’on 
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Hiît  devant  les  yeux  des  malades  certai-  Varîolar ; 
nés  couleurs , luivant  le  genre  des  mala-  *• 

dies.  Les  Arabes  recommandoient  de 
faire  voir  la  couleur  écarlate  à ceux  qui 
avoient  la  petite  vérole.  Jean  de  Gaddefc 
den  , Médecin  Anglois  fur  la  fin  du  14.  • 
fîécle  , dit  qu’il  a £ait  tendre  d’une  tapif. 
fèrie  de  couleur  écarlate , la  chambre  où 
le  fils  du  Roi  d’Angleterre  avoit  la  petite 
vérole , 8c  qu’on  ne  voïoit  que  cette  cou- 
leur autour  de  fon  lit.  Kæmpfer  rappor-  Hijl.  du 
te  qu’on  a la  meme  opinion  au  Japon 
cjue  la  chambre  des  malades  de  la  petite 
vérole  eft  tendue  d’écarlate  , que  les  ri- 
deaux de  leurs  lits,  & les  habits  de  ceux 
qui  les  approchent , font  de  meme  cou- 
leur. Arétée  eft  d’avis  que  les  létarei-  riret.ltb. 
ques  aient  devant  les  yeux  des  couleurs  acHtor.c.i, 
fort  diverfifiées  8c  des  peintures  propres 
à frapper  la  vue  ; que  les  cardiaques  re- 
gardent une  belle  campagne  , des  prai- 
ries , 8c  de  la  verdure  $ que  les  frénéti- 
ques , au  contraire , ne  voient  que  des 
murailles  nues. 

Il  femble  que  les  Grands  aient  tou- 
jours été  les  plus  expofés  au  danger  des 
remèdes.  L’Empereur  Marc  Auréle  étant  GaIen- 
indifpofé  , Galien  lui  dit:  Seigneur  ^ fi 
particulier  avoit  votre  mal , je  lui  donne- 
rois  , félon  ma  coutume , du  vin  avec  du 
foivre  , mais  parce  <jue  les  Médecins  ne 

G iij 
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donnent  pas  des  remèdes  vulgaires  aux  Sou~ 
verains  , je  prendrai  le  parti  de  vous  ap- 
pliquer un  topique  chaud  fur  l'eflomac .■ 
L’Empereur  confidérant  ces  paroles  , 
voulut  être  traité  & comme  Prince,  & à 
* la  manière  des  particuliers  , & il  fit  l’un 
& l’autre  de  ces  remèdes.  C’étoit  là  un 
excellent  fujet  pour  la  médecine. 

L’Empereur  Adrien  (i)  dit  en  mou- 
rant:. Le  grand  nombre  des  Médecins  a 
, fa d périr  le  Monarque. 

On  dit  que  le  premier  Maréchal  d’EC- 
trées,  qui  a vécu  environ  cent  ans,  faifoit 
venir  les  MédecinSjquand  ilétoit  malade, 
qu’il  prenoit  beaucoup  de  plaifir  à leur 
convention  , qu’il  les  lailloit  difcourir  , 
tant  qu’ils  vouloient  fur  fon  mal , & or- 
donner les  remèdes  qu’ils  jugeoient  à 
propos , qu’en  fuite  il  les  païoit  bien  , & 
u’exécutoit  aucune  de  leurs  ordonnant 


•ces.  C’étoit , fui  vaut  les  incrédules , un 
-moïen  fur  de  concilier  les  intérêts  de  la 
médecine  avec  les  fiens. 

Inccrtitu-  La  médecine*n’a  pas  de  principes  plus 
médecine  *ertains  fur  le  régime  que  fur  les  remèdes, 
iur  le  régi-  <"  ' - 

( l)  TTûMoz  i&rpoî  lia.  m Ai  a.  àvtuAitra.'l.  Xiphil.  è 
Dion.  lib.  69.  Cétoit  une  ejpéce  de  proverbe  : il 
• Je  trouve  cité  dans  Pline  le  naturalise  plus  an- 
cien eju’ Adrien.  Plin.  lib.  19.  c.  1.  Senarius  eft, 
-•ut  putant,  Menandri  Comici  : ToMtov/arpay  êî',o* 
./oÇ  (é  «W terw.  Harduin.  not.  in  Plin  Joc*  citât. 
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C’efl  un  précepte  allez  général  d’éviter 
les  excès  de  la  bouche  (1)  plus  pernicieux 
cjue  le  glaive  : Hippocrate  (z)  recomman- 
doit  d’être  fobre  a l’égard  de  la  nourritu- 
re & de  la  boiiïon , d etre  réfervé  lur  le 
fommeil , & fur  les  plailirs  de  Venus , 
en  un  mot  d’ufer  de  tout  modérément. 

Sexttis  Empiricus  , Celfe , & Avicenne 
confeillent  cependant  de  furcharger  quel- 
quefois l’eftomac , & ils  regardent  com- 
me défavantageufe  à la  fanté  une  fobrié- 
té  toujours  égale.  Trop  de  diète  perd  les 
uns  (3),  la  gourmandife  eft  l'écueil  des 
autres. 

Ariftote,  Avicenne,  Aétuarius  , l’é—  d>i(iot  pro- 
chole  de  Salerne  lont  d’avis  qu’il  eft  plus 
fain  de  manger  davantage  à diner , 8c  peu 
à louper  , parce  que  la  chaleur  naturelle 
eft  augmentée  par  celle  du  foleil , & la 
digeftion  aidée  par  l’exercice.  Hippocra- 
te , Celfe  , & Galien  confeillent  de  pFé-  jjippntr. 
férer  le  fouper  , parce  qu’il  y a plus  d’in-  ^b.i.apbor, 
tervalle  de  ce  repas  a celui  qui  le  luit  ; & [ymptom. 
que  les  vapeurs  des  aliments  excitent  à W>.\.  ld.de 
dormir  ; que  le  fommeil  facilite  la  digef-  ^ ™nTâ.lib . 
tion  , qui  d’ailleurs  fe  fait  mieux  dans  le  5. 

(f  Piures  occidit  gula  quàm  gladius. 

(\  / n \ r/  ° { #.  1 n In  * * 

Z J ZlTtCL  y Vj  lot  , ^ ï&iaiOL  T«tV  tU  /XÇjflOL» 

Htppocr.  a[>.  Stob.  ferm.  99.  Uj  ianitme. 

(3)Cibus  avidum  ftrangulat , abftinentem 
ftugalitas  ; ubique  naufragiam  eR.  Patron. 

G mj 
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repos  , & pendant  la  fraicheur  de  la  nuit, 
par  laquelle  la  chaleur  & les  efprits  font 
répercutés  en  dedans.  Cette  dernière  rai- 
fon  eft  oppofée  au  fentiment  de  ceux  qui 
croient  que  pendant  la  nuit , la  tranipi- 
ration  eft  plus  abondante. 

Celfe  ( 1 ) confeille  de  ne  faire  qu’un 
repas , &:  de  ne  prendre  dans  le  refte  de 
la  journée , que  quelque  nourriture  féche 
fans  boire.  C’eft  ainfi  que  Sénèque  en 
ufoit , Je  dine  de  pain  fec , dit-il  (i),®1 
fans  me  mettre  a laide. 

Macrobe  foutient  que  la  (implicite 
des  mets  eft:  plus  faine , fe  digère  mieux  x 
& engendre  bien  moins  de  corruption. 
Et  dans  le  chapitre  fuivant,  il  prouve 
que  la  multiplicité  des  mets  eft:  meilleur# 
pour  la  (ante  , & plus  convenable  à la 
diverfité  des  humeurs  dont  le  corps  eft 
compofé  : une  nourriture  variée  fournit 
des  aliments  aux  différentes  humeurs  , 
au  lieu  qu’il  eft  dangereux  qu’une  feule 
nourriture  ne  falle  trop  dominer  une  feu- 
le forte  d’humeur  : fi  cette  nourriture  uni- 
que eft  d’une  fubftance  grolïiére  & d’un 

(x)  Siprandet  aliquis  , utilius  eft  exiguum 
aliquid  fumere  , & ipfum  ficcum  fine  carne  , 
fine  potion e.Ceïf.lib.  1.  c.  $. 

(t)  Panis  deinde  ficcus  , & fine  mensâ  pratt- 
dium , poft  quod  non  fint  manus  lavandæ.  S cu_ 
epîjl.  83. 
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fuc  épais  r elle  chargera  trop  l’eftomac 
rendra  le  fang  moins  fluide  ; h elle  eft 
d’une  fubftance  légère  , & d’un  lue  peu 
folide  , elle  appauvrira  le  iang  , & le  pri- 
vera de  la  quantité  néceflaire  d’elprits. 
Tfchtrnaus  eft  non  feulement  oppolé  a TfJ/irn: 
la  (implicite  des  aliments  ; mais  il  con-  cor{l.part>L. 
feille  d’entremêler  ceux  qui  ont  des  qua- 
lités contraires.  , 

Les  uns  croient  que  toutes  les  heures 
du  jour  ou  de  la  nuit  font  indifférentes 
pour  le  lomineil , lorfqu’il  eft  également 
réglé  -,  les  autres  regardent  le  fommeil 
de  la  nuit , comme  beaucoup  plus  falu- 
taire  : Sc  le  doéteur  Cheyne  en  donne 
cette  raifon  , que  lorfqu’il  eft  jour , & 
que  le  foleil  eft  fur  notre  horizon , le 
lommeil  augmente  trop  la  transpiration 
infenfibre  , & par-là  devient  nuilible  à la 
fan  té. 

. Ce  feroit  une  contrainte  aufli  impor- 
tune qu’inutile  , d’avoir  une  attention 
continuelle  à fa  fanté , & c’eft  une  en-  R/jf.  ji{ 
nuïeufe  maladie  que  l’excès  du  régime.  ^de  lat 
Mais  nous  fommes  dans  la  trifte  néccllité re^~ 
de  choiflr  entre  la  fanté  & les  plaifirs 
&un  ancien  proverbe  Latin  (i)  dit  qu'il 
faut  être  'vieux  de  bonne  heure , pour  l’être 
long-tems* 

(r)  Maturè  fias  fenex,  fi  diii  velis  eflé  Cè- 
tSx.r£,ï'Ajnc^  adrAg,  chib.  v,centuY.  i.  prov.  ^ 

A ^ 
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Ceux  qui  mangent  fouvent  &c  régle- 
ment aux  mêmes  heures , fans  attendre 
jamais  le  beloin  de  leur  eftomac , char- 
gent une  digeftion  qui  n’eft  pas  encore 
achevée , de  l’embarras  d’une  nouvelle 
digeftion.  Par-là  l’eftomac  le  remplit  de 
Tuperflurtés , & envoie  dans  toutes  les 
parties  des  lues  nuifibles.  Mais  Iorfque 
vous  mettez  un  intervalle  un  peu  long  en- 
tre deux  repas , Vous  donnez  à l’eftomac 
le  tems  de  le  débarraftèr  de  tout  ce  qui 
eft  fuperflu  ; les  mauvais  Tues  fe  con- 
vertiftent  en  une  bonne  fubftance,&  l’ef- 
tomac  eft  en  état  de  recommencer  avec 
force  une  nouvelle  digeftion.  Suivant 
ces  rationnements , plulîeurs  eftiment 
qu’il  vaut  mieux  n’être  pas  fort  régulier 
dans  les  heures  de  fes  repas , qu’il  eft 
avantageux  de  lèntîr  quelquefois  la  faim, 
8c  plus  expédient  de  prendre  davantage 
de  nourriture  à la  fois  & plus  rarement- 

Bacon  parle  d’un  Anglois  plus  que 
centenaire , qui  étoit  dans  des  principes, 
oppofés  5 il  rapportoit  la  longue  vie  , à 
ce  qu’il  avoir  toujours  mange  avant  que 
d’avoir  faim  , & prévenu  la  foif  de  mê- 
me. Ce  qui  eft  bien  éloigné  de  l’exa&e 
diète  de  Louis  Cornaro  noble  Vénitien  , 
qui  parvint  à une  extrême  vieilieftè  , 
après  avoir  réduit  là  nourriture  avant 
l’âge  de  50.  ans  à moins  de  trois  onces 
par  jour.  ' 


Digitized  by  Google 


De  la  Médecine.  i y f 

Les  médecins  méthodiques  laiffoient  Calen.Jtb. 
écouler  crois  jours  avant  que  de  donner  c.  ' 

(i)  aucune  nourriture  a leurs  malades , j 
8c  dans  la  fuice  ils  ne  leur  failoient  pren- 
dre de  la  nourriture  que  de  deux  jours 
l’un.  Celle  oblerveque  la  plûpart  des  an- 
ciens médecins  attendoient  juiqu’au  cin- 
quième & fixiéme  jours  adonner  de  la 
nourriture  aux  malades  , mais  que  cela 
ne  peut  tout  au  plus  être  pratiqué  qu’en 
•Egypte  8c  en  Alie  r parce  que  la  dil'po- 
iîtion  de  ces  climats  le  permet.  Il  eft  d’a- 
vis de  poulîër  la  diète  aulîi  loin  , que  le 
malade  la  peut  loutenir. 

L’ufage  de  l’eau  devient  allez  à la  mo- 
de. S’il  y a un  remède  univerfel  , c’eft 
l’eau  que  la  nature  nous  préfente  pres- 
que partout.  On  juge  de  la  bonté  de  leau,, 
par  la  Iégéreté , la  tranfparence , Ion  in- 
lipidité.  Ces  qualités  marquent  qu’elle 
eft  exemte  d’aucun  mélange  de  corps' 
étrangers.  Les  eaux  de  pluie  lont  les  plus 
légères , parce  qu’elles  font  les  plus  pu- 
res > & apres  celles-ci , les  eaux  de  (z)  ri- 
vières. 

Selon  Pindare  (3)  , l'eau  eft  ce  quil y a 
de  meilleur  dans  La  nature ; Pliftonicus. 

(r)  Ce  qui  les  fit  nommer  diatritarii, 

(i)  . - . . . exercita  curlii 
FJumina.  Virgil.  # 

{3)  A’p»toy  vJ'wf.  PindrOdtir  » 

G v|  - 
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difciple  de  Praxagore , &c  contemporain 
d’Erafîftrate  , avoir  compofé  un  livre  in- 
titulé de  l'ufage  de  l'eau  pour  la  fanté.  La 
longue  vie  des  Ethiopiens  étoit  attribuée 
' à la  legereté  de  l’eau  qu’ils  buvoient.  Eu- 
bulus  difoit  que  ceux  qui  ne  boivent  que 
de  l’eau  , ont  l’efprit  plus  fubtil  8c  plus 
inventif.  Plufieurs  modernes  ont  porté 
encore  plus  loin  les  effets  attribués  à 
l’eau.  M.  Frédéric  Hoffman  a compofé 
une  difîèrtation  pour  prouver  que  l’eau 
commune  effc  le  remède  univerfel. 
Hancocke  dans  un  difeours  intitulé  le 
Grand  Fébrifuge , foutient  que  l’eau  com- 
mune eft  le  meilleur  remède  pour  les  fiè- 
vres , 8c  vraifemblablement  j>our  la  pef- 
te.  M.  Smith  dans  fou  traite  des  vertus 
médicinales  de  l’eau  commune  , lui  at- 
tribue la  vertu  de  prévenir  8c  de  guérir 
toute  forte  de  maladies. 


Il  n’y  a point  de  fi  bon  digeftif;& 
nous  avons  l’expérience , q.:e  tout  ce 
qui  fe  raccornit  dans  les  liqueurs  fpiri- 
tueufes , ié  difïout  facilement  dans  leau.. 
Elle  a une  extrême  facilité  à s’inlînuer 
dans  les  interffices  :ce  qui  produit  deux 
effets  excellents  pour  la  fanté; le  pre- 
mier qu’elle  divife  8c  prépare  mieux 
qu’aucun  autre  diftolvant , la  matière  du 
thyle  ; le  fécond  , quelle  eft  le  véhicule 
4e  coûts  le  plus  propre  à conduire  les. 
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fucs  & les  humeurs  jufqu’aux  dernières 
voies , 8c  a lever  les  obftru&ions.  Elle 
communique  fa  douceur  & fa  fluidité  à 
toutes  nos  humeurs  ; elle  délaie  8 c cor- 
rige les  fucs  acres  qui  circulent  dans  nos 
vaiilèaux  ^ elle  eft  le  plus  puillânt  des  dil- 
folvants  : elle  procure  au  fang  une  circu- 
lation facile  8c  tempérée  ; elle  porte  dans 
le  chyle  une  excellente  qualité  ; elle  aug- 
mente le  relient  des  folides  elle  aide 
beaucoup  la  filtration  des  humeurs,  fi  nc- 
eeflàire  a toute  l’œconomie  animale  ; 8c 
contribue  ainfi  à la  tranfpiration  qui  eft 
d’une  telle  importance  pour  la  fauté,  que 
Jorfcju’elle  eft  arrêtée , la  malle  du  fang 
s’altere  : ce  qui  produit  bientôt  les  rhu- 
mes , les  rhumatifmes  , les  fluxions , les 
abfcès,  8c  toutes  les  maladies  qui  vien- 
nent des  obftructions  > qu’on  peut  regar- 
der comme  leurs  fources  prefque  géné- 
rale?.. C’eft  par  cette  vertu  de  fondre  les  Cardan. 
obftriuftions , que  l’eau  a guéri  radicale- 
ment  quelques  gouteux. 

Une  autre  preuve  très-allurée  du  bien 
que  l’eau  fait  à l’eftomac , c’eft  la  douceur 
qu’elle  procure  à l’haleine.  Ceux  qui  font 
contraires  à l’ufitge  continuel  du  vin  , fe 
fondent  fur  ce  qu’il  attaque  les  nerfs  , 8c 
qu’il  porte  le  trouble  dans  toute  la  ma- 
chine , par  le  mouvement  (i)  violent 
(i)  Les  femmes , fuivant.  Flutaryue  , ieny- 
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qu’  il  donne  aux  efprits , ainfi  qu’on  peur 
le  remarquer  dans  le  rems  même  & dans 
les  fuites  de  l’yvreffe.  Ils  difènt  que  celui 
qui  en  ulé  modérément , ne  fait  qu’un 
peu  de  mal  à fa  fànté  j que  c’eft  fe  priver 
par  l’habitude , d’un  remède  qui  fèroit 
fort  falutaire  en  plufieurs  occafions  -,  que 
fi  l’ufage  du  vin  eft  féduifant , parce  que 
vous  y ièntez  une  chaleur  & une  force  y 
qui  n’eft  pas  à beaucoup  près  dans  l’eau , 
c’eft  ce  qui  vous  doit  convaincre  , que 
fon  ufage  continuel  altère  les  forces  Sc 
diminué  la  chaleur  dans  notre  corps.  Car 
cette  chaleur  & cette  force  que  vous 
éprouvez  , en  bûvant  du  vin  , eft  mo- 
mentanée-,  c’eft  l’effèt  d’un  mouvement 
forcé  des  particules  animées  y plus  la  li- 
queur , que  vous  bûvez  eft  fpiritueufe  , 
plus  vous  fentez  qu’elle  vous  échauffe , 

f>lus  vous  croïez  qu’elle  vous  fortifie.  Ce- 
ui  qui  boit  un  demi-verre  d’eau-de-tfie  , 
fe  trouve  pendant  quelque  tems  plus 
fort , que  s’il  avoir  bu  un  demi-verre  de 
vin.  Toutes  les  liqueurs  fpirkueufes  cau- 
fent , du  plus  au  moins , un  effet  qui  ref- 

vrent  difficilement  , & les  vieillards  affirment  „ 
farce  que  la  force  du  vin  eft  furmontée  par  l’hu- 
midité abondante  qui  fe  trouve  chez,  les  femmes  , 
oit  il  fé jour  ne  peu  : au  lieu  que  la  grande  féche- 
teffie  , qui  eft  dans  les  vieillards  , attire  le  vira 

fui  y demeure  beaucoup  davantage,  l'lutarch , 
'jmpoftac.  lib.  3 . qiilft . J* 
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jfemt>!e  à celui  des  remèdes  chimiques 
fort  violents  , qui  mettent  en  mouve- 
ment tout  ce  qui  refte  de  chaleur  dans 
un  malade  , pendant  que  leur  operation 
dure  ; mais  qui  ont  auiïi  cette  luite , que 
dès  que  leur  opération  a celle  , cette  me- 
me chaleur  naturelle,  qui  avoir  été  epui- 
fee  par  un  mouvement  violent  &:  forcé  y 
■abandonne  entièrement  le  malade. 

Une  loi  de  Zaleuque  condamnoît  à Ælïan,v»^ 
mort  celui  qui  étant  malade  buvoit 
vin  pur  , (ans  ordonnance  du  médecin. & je.  a- 
Par  les  loix  anciennes  des  Romains  , le  then.Uo.io* 
vin  étoit  défendu  aux  femmes  ; de  les 
hommes  n’avoient  permiflion  d’en  boire 
qu’après  l’âge  de  trente-cinq  ans. 

Les  liqueurs  fpiritneulès  ne  relèvent 
les  forces  , que  pour  les  abattre  peu 
apres.  Elles  portent  les  puiflances  & les 
üfeflorts  au-delà  de  cette  jufle  étendue ^ 
que  la  nature  leur  a donnée  , d’où  étant 
de  retour  fur  eux-mêmes  , ils  tombent 
dans  la  langueur.  L’eau,  à la  vérité,  prife 
en  certaines  occahons  , ou  en  trop  gran- 
de quantité , peut  être  nuifible , mais  ce- 
la lui  effc  commun  avec  toutes  les  (i) 
meilleures  chofes.  Le  lèntiment  contrai- 
re eft  foutenu  par  des  autorités  d’un 
grand  poids. 

Hippocrate  préfère  l’ufage  du  vin  me-  7; 

(1)  Corrupdo  optimi peflîma*.  aeàot. 
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lé  avec  l’eau  en  égale  quantité  : &:  S.  Paul 
écrivant  à Timothée, l’exhorte  (i)  à lie 
plus  boire  d’eau  crue  , mais  à ufer  d’un 
peu  de  vin  , à caufe  de  fon  eftomac,& 
de  fès  fréquentes  infirmités. 

Nous  eftimons  la  fraîcheur  de  la  boif- 
fon  très-faine  ; & cette  opinion  eft  con- 
firmée par  les  guérifons  de  toute  forte 
de  maladies  (i) , qu’un  Capucin  a opé- 
rées à Malte,  en  faifant  prendre  pour 
tout  remède  à fes  malades  , grande  quan- 
té  d’eau  à la  glace.  Au  contraire  les  Ro- 
mains buvoient  chaud.  On  trouve  cepen- 
dant (3.)  que  Néron  faifoit  chauffer  l’eau-,, 
pour  la  faire  enfuite  devenir  plus  froide  , 
par  le  moïen  de  la  neige  ; fur  quoi  j’ob- 
’Mariotte , ierverai  en  pafTant  que  d’habiles  Phyfi- 
«aux,  p.  11.  ciens  > qul  en  ollt  falt  1 expérience , n ont 

(1)  Noli  adhuc  aquam  bibere  , fèd  modicô 
vino  utere  propter  ftomachum  tuum  ^fre- 
quentes tuas  infirmitates.  S.  faul.epift.  1.  ad 
Timoth.  c.  ç.  v.  23. 

( 2)  Ces  guérifons  fe  trouvent  très- authentique- 
ment attestées  dans  des  lettres  écrites  de  Malte 
<^>  inférées  dans  les  Mercures  de  France  , des 
mois  de  Septembre  , Novembre  , & Décembre 
1724.  & dans  ceux  de  Février , Mars  , Avril 
Juin  , Juillet , & Décembre  premier  vol.  1725. 

(3)  Neronis  principes  inventum  eft  decoque— 
reaquam  , vitroque  demilfiam  in  nives  refrige- 
ïare.  Ità  voluptas  frigoris  contingit  fine  vitiis 

nivis. item  calefadam  magis  refrigerarii 

. fubuMimo  myemo.  FlmJib..  ji ..c. 
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trouvé  aucune  différence  fenfïble  de  frai-  Perrault,ef. 
cheur  dans  l’eau  qu’on  avoit  fait  bouil-  de 

j i r • l-  4 PSI  S M. 

hr  , avant  que  de  la  rafraîchir.  de  Mairan r 

On  lit  dans  Philon  que  les  Thérapeu- 
tes  faifoient  chauffer  leur  boillon  dans  purt.z.c.u 
le  fort  de  l’été , fous  le  climat  le  plus  bru-  ThM‘  de 
lant,en  Egypte  près  d’Alexandrie. Quel-  )^uu°.n' 
ques  Modernes  ont  attribué  l’exemption 
de  la  pierre  &:  de  la  gravelle  , &c  la  lon- 
gue vie  des  Chinois , à ce  qu’ils  boivent 
chaud  en  toute  faifon. 

Diodore  de  Sicile  obferve  que  les  le-  sic, 
thyophages  , ou  ceux  qui  lé  nourriilent  üb.  î. 
de  poillons  , vivent  moins  long-tems , 
mais  font  plus  exemts  de  maladies.  Nous 
connoiffons  l’erreur  de  cette  opinion  , 
par  la  longue  vieillcflê  de  pluffeurs  Re- 
ligieux , qui  ne  fe  nourriilent  que  de 
poillons.  Un  ancien  proverbe , pour  ex- 
primer une  lànté  parfaire  , difoit  : shtffi  San'-orpifce. 
fain  qu'un  poiffnn.  Ariftote  obferve  que  T..n 

*1  '.(r  r J r ■ ■ < Htjt.ant- 

les  poillons  ne  lont  jamais  attaques  d au-  mant.  lib. 
cune  peftilence.  Ihgone  avoit  écrit  que 
les  habitants  du  mont  Athos  vivoient  7.  ‘ * 

cent  quarante  ans,  parce  qu’ils  ne  le  nour- 
rilloient  que  de  chairs  de  vipères , qui 
leur  rendoient  le  fang  fi  pur , qu’ils  ne 
pouvoient  être  attaqués  d’aucun  genre 
de  vermine.  Mais  ce  récit  a tout  l’air 
d’une  fable» 

Les  anciens  commençoient  leurs  repas 
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par  les  nourritures  douces , &c  par  les- 
vins  afTaifonnés  de  miel , fuivant  ce  pré- 
cepte (i)  , qu’ils  regardoieut  comme  fore 
important  pour  la  fanté , de  ne  rien  met- 
tre dans  un  eftomac  vuide  que  de  doux. 
Nous  en  ufons  différemment , les  vian- 
des Talées  fe  fervent  aux  entrées  , & les 
mets  doux  & fucrés  fe  réfervent  pour  la 
fin  du  repas. 

Legrand  régime  des  anciens  confiftoit 
à fe  fervir  du  miel  en  dedans , & de  l’hui- 
le en  dehors.  Ce  fut  la  réponfe  de  Dé- 
mocrite , à celui  qui  lui  demandoit  , par 
quel  régime  il  avoir  pu  parvenir  à un  âge 
fî  avancé.  Vedius  Pollio  (i) , qui  jouifïoit 
d’une  fanté  parfaite  à cent  ans  pa{Tés,fit 
la  même  réponfe  à Augufte. 

Paul  Jove  aïant  demandé  à Leonice- 
nus  par  quel  fecret  il  avoir  confervé  à 
l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans , une  mé- 
moire fûre  , des  fens  entiers  , un  corps 
droit , & une  fanté  pleine  de  vigueur  , 
ce  médecin  lui  répondit  que  c'ctoit  l'effet 
de  l'innocence  des  moeurs  , de  la  tranquillité 
de  C efprit  ,& de  la  frugalité. 

, Yefpafien  paffoit  un  jour  de  chaque 
mois  j fans  prendre  aucune  nourriture. 

(1)  vacuis  committere  venis 

Nil  nifi  Iene  decet. 

(2)  Intùs  mulfo , foris  oleo.  P lin.  lib.  11.  ci 

*4. 
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3M e pourroit-on  pas , en  fuivant  cec  exem- 
ple , s’épargner  bien  des  faignées , & des 
médecines  qui  ufent  le  tempérament  ? 

*'  Un  donneur  d’avis  ( qui  étoit  à l’Hô- 
pital ) propofa  au  roi  d’El'pagne , que 
tours  Tes  fujets , depuis  14.  ans  jufqua  Fr™tr™‘ 
60.  fulïênt  obligés  de  jeûner  une  fois  la  ann.  \cz<C 
fèmaine  au  pain  &à  l’eau  ,en  tel  jour?-  -»0* 
qu’on  voudroit  choifir  , 8c  que  toute  la 
dépenfe  qui  auroit  été  faite  en  ce  jour-la  , 
fût  évaluée  en  argent  , 8c  païée  au  roi 
d’JE/pagne.  Nul  ne  dépenfe  t difoit  le  don- 
neur d’avis  , moins  dé  un  real  déEfpagne  par 
jour  fl  y aura  plus  de  trois  millions  de  per- 
fonnes  en  la  feule  Efpagne  cjui  feront  tenues 
de  jeûner  5 tellement  cju  il  je  leveroit  toutes 
les  femaines  trois  millions  de  réaux  au  pro- 
fit du  roi , par  paroijfes , & fans  frais.  Ce 
jeune  offert  à Dieu  eût  été  fort  avanta- 
geux à l’ame  , il  eût  été  tres-falutaire  au 
corps  par  le  bon  effet  de  la  diète  -,  8c  l’é- 
tat eût  tiré  une  grolïe  fomme  , en  procu- 
rant ce  double  avantage  à fes  fujets.  Mais 
on  fçait  fi  peu  goûter  les  bonnes  chofes , 
que  l’avis  ne  ht  qu’exciter  beaucoup  de 
rifées , 8c  que  fon  auteur  demeura  à l’hô- 
pital. 

Celfe  confeille  à un  homme  qui  f 'QCelf.lib.ii, 
porte  bien , deviter  toute  forte  d’habitu- 
des , de  ne  point  confulter  les  médecins , 
de  diverfifier  fa  manière  de  vivre , de  fai-' 
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re  beaucoup  d’exercice  , parce  que  le  tra- 
vail affermit  le  corps , &c  fait  durer  la  jeu- 
nellè. 

L’échoie  de  Salerne  recommande  prirr- 
cipalement  (i)  trois  chofes  : Vn  efprit 
gai  j un  exercice  modéré , & la  diète.  La 
bonne  chère  appefantit  l’efprit  (z)  , & 
eft  une  fource  de  maladies.  Timothée  di- 
foit  , que  ceux  qui  avoient  foupé  chez 
Vint ar ch.  de  Platon  , s’en  trouvoient  bien  encore  le 
dâ . Atken.  lendemain*  oeneque  raconte  de  lui-me- 
üb,  io.  me  (3)  qu’aprcs  avoir  loutenu  , par  les 
eonfeils  de  Ion  précepteur  Ai  talus  , un 
noviciat  d’une  année  entière  dans  la  feéte 
de  Pythagore  , fans  manger  ni  chair  ni 
poilîon  , il  lui  fembloit  que  fon  efprit  en 
etoit  devenu  plus  léger  ôc  plus  vif. 

Denys  tyran  de  Syracufe , aïant  man- 
, tic.  Tufc.  gé  dans  la  laie  des  repas  communs  à La- 
b‘  eédémone  , dit  qu’il  n’avoit  trouvé  aucun 

goût  à la  faillie  dont  ils  faifoient  leur  ré- 

(1)  Sitibi  deficiant  medici , medici  tibi  fiant 
Hæc  tria , mens  hilaris , requies  moderata,  dix- 


ta. 


u . 


( z ) Nec  mente  quidem  reftè  uti  pofi'umus 
multo  cibo  Si  potione  repleti.  Cie. 

Animuin  quoque  prxgravat  unà , 

Atqueaffligit  humi  divinæ  particulam  auræ. 
Hor. 

Cùm  fit  tam  pulchrc  , tam  belle  vivat  apud  te 
Ad  Damam  potiùs  vis  tua  febris  eat  ? Murt. 
(3)  Agiliorem  mihi  aninuimefle  credebam* 
S en.  eft  fi.  108. 
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«jal.  Faut-il  s’en  étonner  ? dit  un  Lacédé- 

O , 

momen  , nos  meilleurs  ajfaifonnemcnts  ont 
manqué  a Denys  , la  chajj'c  , la  fueur , l' En- 
trât as  ÿaflé  a la  nage  , la  faim  , la  foif  La 
faim  eft  une  fauflè  excellente , parce  qu’a- 
Jors  nous  avons  abondamment  de  cette 
■-humeur  , qui  commence  dans  la  bouche 
4a  diiïoludon  des  aliments , d'ou  il  s’en- 
4uit  que  les  Tels, qui  caulent  une  fenfa- 
tion  agréable , en  font  mieux  exprimés. 

Pline  (i)  croit  que  la  qualité  de  la 
nourriture  influe  beaucoup  fur  la  difpo- 
iîtion  de  l’efprit,  & que  l’ufage  des  len- 
tilles caufe  la  tranquillité  & la  modéra- 
tion de  Pâme, 

' Pétrone  (i)  regarde  comme  une  pré- 
paration nécellàire  à ceux  qui  veulent  ap- 
pliquer leur  efprit  aux  connoiflances  fu- 
blimes,de  fuivre  les  loix  de  la  plus  exaéte 
frugalité,  afin  de  calmer  leur  efprit  8c  d’a- 
doucir leurs  mœurs. 

Palaméde  préferva  le  camp  des  Grecs 
de  la  pefte  , en  ordonnant  une  diète  gé- 
nérale 8c  beaucoup  d’exercice.  Le  vin  , 
dit Baglivi,  Pexcès  des  plaifirs  de  Venus, 

(t)  Æquanimitatem  fieri  veficentibus  lente. 
Flirt,  lib.  i S.  c.  iz. 

(z)  Artis  fêveræ  fi  quis  amat  effeclus , 
Mentemque  magnis  applicat , prius  mores 
Frugaiitatis  legepoliat  exaââ.  Feiron. 


Philoflr, 

Heroïc. 


Digitized  by  Google 


i6C  Traite  de  l'Opirtitw.  L G.P.i.C.  \l 
Prar.  me-  foifiveté , la  bonne  chère , engendrent  la 
ie'  1 ’ *'  goûte  & la  pierre.  La  fobriété  , L’utage 
du  lait , la  boifïon  de  l’eau  , & l’exercice 
préviennent  toutes  les  maladies  , ou  y 
remédient.  Si  l’eftomac  peut  s’accommo- 
der du  lait , rien  n’eft  plus  ami  du  fang  , 
rien  ne  contribué  autant  à une  bonne 
qualité  du  chyle,qui  eft  une  fubftance  lai- 
teufe.  Mais  il  n’y  a point  de  tempéra- 
ments , auxquels  une  diète  proportion- 
née , tk  l’exercice  du  corps  ne  convien- 
nent. 

' De  Pexcr-  Pour  une  maladie  de  la  ratte  , Hip- 
cice.  pocrate  confeille  au  malade  de  fendre 
deloas^i'n  du  bois  pendant  plu  heurs  jours  , de  lut- 
homine.  ter  fortement  , tk  de  faire  beaucoup 
d’exercice. 

Id  de  va-  Dans  l’hydropifîe  il  faifoit  entrepren- 
dre  quelque  travaille  fort  pénible , qui 
maa‘  procurât  la  fueur  & le  fommeil. 

Suet.in  Oc-  Augufte  par  principe  de  régime  jouoit 
tav.  c.  à la  paume  «Se  au  balon  ; tk  dans  le  récit 
qu’Horace  (i)  fait  d’un  voïage  dans  le- 
quel il  accompagnoit  Mécénas , on* lit 
que  ce  favori  d’Augufte  alioit  s’exercer 
à la  paume. 

Pour  être  pleinement  convaincu  de  la 

(i)  Lufum  irMscenas,  dormitumego  , Vit» 
giliufque , 

Namqu?  piiâ  lippis  inimicum  ,•&  luderecru- 
dis.  Hor. 
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néceiïité  de  l’exercice  en  général , il  ne  Mim.  de 
faut  qu’envifager  avec  attention  la  ftruc- 
ture  du  corps  humain.  C’eft  un  allèm-  i.p.  j>7.  *' 
blage  merveilleux  de  tuïaux  de  différents 
diamètres  entrelacés  repliés  fur  eux- 
mêmes  en  mille  manières , au  travers 
defquels  différents  liquides  doivent  col- 
ler fans  celle  , pour  leur  donner  divers 
ébranlements,  que  ces  liquides  en  re- 
çoivent à leur  tour.  Or  il  eft  certain  que 
l’exercice  met  en  mouvement  touts  les 
mufclesdu  corps , & donne  des  fecoulTès 
réitérées  à toutes  les  autres  parties  tant 
intérieures  qu’extérieures.  Par-la  les  fibres 
acquiérent  une  flexibilité , qui  en  fticilicc 
les  vibrations  ; &c  le  fàng  fubtilile  &c  com- 
me broie  par  la  frequente  pereuffion  de 
ces  mêmes  fibres  , parcourt  avec  plus  de 
viteflè  les  routes  embarralïces  d’une  cir- 
culation , qui  doit  le  porter  jufqu’aux 
derniers  replis  de  ce  labyrinthe  de  vaifi. 
féaux.  Il  réfulte  debout  cela  plulieurs 
avantages , qui  contribuent  à maintenir 
la  machine  dans  le  meilleur  état , où  elle 
puifïè  être  ; la  digeftion  des  aliments  en 
• eft  plus  parfaite  , les  glandes  deftinées  à 
féparer  du  fang  certaines  liqueurs  , en 
confervent  leur  tifïïire  mieux  difpoléej 
les  efprits  animaux  tiennent  les  filets  ner- 
veux dans  une  tenfion  proportionnée  aux 
befoins  de  ces  mêmes  filets  ; ceux-ci  en 
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reçoivent  ci  autant  mieux  l’influence  du 
fuç  nourricier  qui  doit  s’infinuer  dans 
leurs  pores  -,  les  voies  de  la  tranfpiration 
infenhble  , qui  effc  comme  le  dernier  ter- 
me de  cette  admirable  méchanique  , en 
deviennent  plus  libres  ; en  un  mot  le 
çorps  fe  procure  par  l’exercice  un  em- 
bonpoint , une  fouplefle  , une  force  , & 
une  légéreté , qu’il  attendroit  en  vain  des 
autres  reflburces , aufquelles  il  a recours 
pour  fa  confervation.  Voiture  a raifon  de 
dire  que'  ta  fanté  & In  gaieté  naijfcnt  de 
V agitait  ion  du  corps  & du  repos  de  l'ef prit. 

Un  exercice  varie  doit  être  beaucoup 
plus  fain.  La  nature  fe  fait  une  habitude 
d’un  même  exercice  toujours  continué. 
Il  n’y  a que  quelques  parties  du  corps 
-qui  en  profitent , & peut-être  même  au 
préjudice  des  autres. 

Galen.  de  Efculape  ordonnent  de  faire  beaucoup 
fanit.tuen - d’exercice,de  montera  cheval,de  châtier, 
1 ' de  faire  des  arme^&  il  preferivoit  à cha- 
cun fuivant  fon  tempérament  & fes  for- 
ces,l’efpéce&  la  quantité  de  mouvements 
dont  il  devoit  ufer.  Il  paflè  pour  l’inven- 
teur de  la  médecine  appellée  Gytnnajh- 
qae,  ou  qui  contifte  dans  l’exercice  du 
corps. 

Hippocrate  (i)  efl:  d’avis , qu’une  fan- 
tc vigoureufe  & forte , efl:  la  plus  ëxpo- 

(i)  Ai  eV  a>Cf9V  lviçta.1  rÇaAepaû. 

fée 
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ëe'aux  grandes  maladies  : 8c  cette  diù 
p.ofition  a été  appellée  par  les  anciens  le 
danger  (i)  dune  furitè  d’dtbléte. 

C’eft  encore  une  maxime  d’Hippocra- 
te , que  le  corps  ne  peut  (z)  demeurer 
dans  une  même  fituatio».  Àinfi  lorfque 
la  nature  n’a  plus  à augmenter , ni  a pro- 
duire , il  eft  utile  de  lui  donner  à réparer 
8c  à fortifier.  Il  en  eft  dans  les  choies  na- 
turelles , comme  dans  les  merales.  L’oilï- 
veté  eft  la  caule  des  défordres.  En  occu- 
pane  l’acfti vite  de  la  nature , on  l’empêche 
de. le  porter  au  mal.  Ce  principe  eft  ex- 
cellent pour  maintenir  la  lanté  , pourvil 
qu’c.n  évite  les  dillipations  excdïives  de 
la  chaleur  8c  de  l’humidité  radicale.  C’eft 
ce  même  principe , qui  doit  convaincre 
de  Futilité  du  travail  & de  l’exercice. 

L'ancienne  médecine  recommandoit  j)CS  qua^ 
qu’on  tint  la  chambre  d’un  malade  bien  tes  de  l’air, 
fermée,  ce  qui. peut  être  d’une  tres-dan- 
gereufe  conicquence , & pour  le  mala- 
de , & :pour  ceux  qui  le  gardent.  Car  il  eft 
certain  qu’il  arrive  à l’air  de  la  chambre 
en  peu  de  jours , ce.  qui  arrive  à l’eau 
d'un  bain , qui  fe  falit  8c  fe  corrompt  en 
peu  d’heures.  Il  eft  fain  en  quelque  état 
qu’on  -foit , de  renouveller  de  tems  en 

(z)  ValerepancratScè. 

("3  ) Naturaliter  quod  procedere  non  poteft 
receiit.  l'ail.  Patercul,  lib.i. 

Tome  VU  H 
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tems  l’air  de  fa  chambre  ; & il  eft  im- 
portant pour  un  malade , que  l’air  qu’il 
refpire , Toit  calme , modérément  chaud  , 
purifié  par  du  feu , fans  mauvaife  odeur  , 
& renouvellé  de  tems  en  tems. 

Cardan  eft  d’avis  que  Pair  renfermé  8c 
fans  mouvement  fufifit  pour  donner  la 
pelle.  Un  air  bien  tempéré  eft  avanta- 
geux , fuivant  Ariftote  , non  feulement 
au  corps,mais  à l’entendement.  Pétrarque 
prétend  que  l’air  ( i ) le  plus  ferein  n’eft 
pas  le  plus  falutaire  , & que  les  climats 
nébuleux  de  l’Occident  font  préférables 
pour  la  fanté.  Sénéque  obferve  (z)  que 
Dieu  fait  fervir  les  vents  à purifier  l’air. 
Et  le  Plalmifte  dit  que  Dieu  tire  les  vents 
de  fes  tbréfors. 

Il  y a des  températures  d’air  plus  fa- 
vorables les  unes  que  les  autres , ou  con- 
traires à certaines  parties  du  corps.  L’air 
de  l’Attique  (3)  étoic  mauvais  pour  les 

(1)  Non  ferenum  omne  ftatim  optimum  , 
immo  veto  provincias  nebulolàs  ferenis  elle  fa- 
lubriores  , & in  hoc  Occidentem  prælatum 
Orienti  legimus.  Petrarch. 

(i)  Ventos  difpofuit ....  ut  aéra  redde- 
rent  vitalem.  Sen.  nat.  qu&ft.  lib.  c.  18. 

Qui  educit  ventos  è thefauris  fuis.  P faim.  13  f. 

v.  7. 

(3)  Attide  tentantur  greflus , oculique  in  A- 
chæis 

Finibus  3 inde  aliis  alius  locus  eft  inimicus 
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jambes , celui  del’Achaie  pour  les  yeux. 

La  qualité  de  l’air  influe  auffi  beaucoup 
fur  les  différentes  modifications  des  el- 
prits.  Les  Athéniens  dans  un  (1)  air  vif, 
avoient  Fefprit  fubtil  \ les  Bœotiens , au 
contraire , l'avoient  groiïier  dans  un  air 
épais. 

Un  auteur  moderne  a expliqué  depuis  Merc.  d • 
peu  dans  une  lettre  la  nature  des  Tels  F/eT?'remk' 
contenus  dans  l’air,  & la  méthode  de  172$. 
découvrir  leurs  figures  &:  leurs  qualités. 

Il  indique  la  manière  dont  il  a chryftallifé 
ces  lels , & la  forme  des  microicopes , 
dont  il  s’eftfervi  enfuite  pour  examiner 
leurs  figures , Sc  l’arrangement  de  leurs 
parties.  Ces  oblèrvations  peuvent  con- 
duire à une  connoiflânce  très-utile  de  la 
-qualité  de  l’air  ôc  des  maladies  qui  en  dé- 
pendent. 

Plus  on  s’efforce  de  pénétrer  dans  la  , 

..r  , 1 r 1 des  liir  rœ« 

connoiflânce  de  la  nature , plus  011  ren-  conomie  a- 

Contre  de  doutes.  Les  uns  s’attachent  nivale, 
aux  faveurs  & aux  propriétés  des  ali- 
ments & des  remèdes  ; ceux  qui  font  cet- 

Partibus  ac  membris , varius  concinnatid  acr. 

Lucrer.  lib.  6. 

£<)  Athenis  tenue  ccelum,  ex  quo  acutioreî 
etjàm  putantur  Attici  ; crallumThebis , itaque 
pirigues  Thebani.  Cic.  de  fat  0.  Cette  réglé  n’efl 
pas  fans  exception  : la  Bœoiie  a produit  P tn da- 
te , Plutarque  , Epaminondas.  Q^tels  génies  pour' 
lapo'éfic  .pour  la  pbilofophie  .pour  la  guerre  ! 

Hij 
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te  étude  , emploient  les  termes  impo- 
fimts  , d’amers , d’acides  , d’alkali , de 
iulphureux,  de  falins,  fans  connoitre  ni 
où  réfident  ces  qualités , ni  quelle  eft  leur 

Îîuiflance.  Ces  termes  reufliüent  fort , les 
îomrnes  étant  encore  très-difpofés,  com- 
me ils  rétoient  du  tems  de  Pline,  à don- 
ner leur  confiance  à ce  qu’ils  (i)  n’enten- 
dent pas , ôc  à méprifèr  ce  qu’ils  com- 
prennent. 

Les  autres  font  dépendre  toute  l’œ- 
oonomîe  animale  du  reflort  des  folides  , 
qui  font  les  nerfs  , les  artères , les  vifcé- 
res , les  mufcles  -,  & ils  foutiennent  que 
ie  fang  , le  chyle , la  bile , & toutes  les 
'humeurs  ne  reçoivent  leur  mouvement 
& leur  qualité , que  de  l’adion  & du  rçC- 
fort  des  folides. 

On  ne  voit  pas  fort  clair  dans  ces 
glandes  deftinées  à la  fécrérion  des  fucs 
îiétérogénes  , dont  les  corps  des  animaux 
iont  remp  is.  Ces  fucs  différents  font  le 
fang,  la  lymphe,  le  fuc  del'eftomac,  le 
lue  inteftinaî , le  fuc  pancréatique , la  bi- 
le , la  falive , la  graille , l’urine  &c.  Pour 
, expliquer  leur  lécrétion,  les  uns,  à la 
Péripatéticienne,  ont  attribué  aux  vifeé- 
res  des  facultés  occultes  ; & il  faut 
avouer  que  l’attra&ion  Pîewtonienne  fè- 

(i)  Minus  creduntquæ  ad  fâlutem  fuampet- 
4unent , fi  intellijjunt. Plin.lib.  19,  c.}. 
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toit  tien  commode  ici  ; mais  comment' 
un  philo  fophe  pourroit-il  fe  contenter  de 
ces  jargons  Péripatétique  &c  Newtonien  ? 
Les  autres  ont  établi  des  ferments , dont- 
îe  propre  eft  de  convertir  certaines  par- 
ties en  écumes.  Cette  hypothéfe  eft  fu- 
jette  à tant  d'inconvénients  , qu’elle  eft 
prefqu  abandonnée.  Quelques-uns  ont- 
reprefenté  les  glandes , comme  des  tiftiis 
gu  plutôt  des  pelotons  de  vaiftèaux  con- 
tinus , pliés  & repliés  fiir  eux-mêmes , & 
qui  par  leur  fineilè  & leurs  contours  ne 
donnent  paiïàge  qu’à  certaines  liqueurs  * 
obligeant  celles  qui  font  plus  groflié- 
res  de  prendre  des  détours.  Ces  petits 
vaiiïèaux  , étant  dilatés  , caufent  l’enflu- 


re des  glandes  qui  groiïiflènt  trop , ou' 
qui  viennent  dans  des  parties,. où  elles 
ne  devroient  pas  être  iènties.  D’autres 
dont  le  fentiment  eft  allez  fèmblable, 
ont  coniïdéré  les  tuïaux  fécrétoires  , 
comme  des  efpéces  de  couloirs , d’épon—  ■ 
ges , ou  de  petits  cribles , qui  ne  laiftènt 
palier  que  les  molécules  proportionnées 
aux  diamètres  des  tuvaux.  Mais  il  ^paflè 
des  molécules  plus  grofliéres  , où  les 
plus  déliées  ne  peuvent  paiïer  , &c  ces 
deux  dernières  opinions  font  reconnues 
fauiïès , ou  du  moins  infuffifàntes  par 
l’expérience.  Quelques  Phyiïciens  ont: 
XUppofé  que  les  glandes  étoient  imbues» 
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d’une  liqueur  fèmblable  à celles  qu’ils 
doivent  filtrer  > & ils  ont  approché  du- 
fentiment  du  célébré  M.  Win  flou , qui 
non  feulement  prend  les  glandes,  pour 
des  pelotons  ou  lacis  de  vaifîèaux , mais, 
qui  a remarqué  que  ces  tuïaux  font  gar- 
nis intérieurement  d’un  duvet  ou  velouté,, 
ou  tifTu  fpongieux  très-fin , &c  que  ce  ve- 
louté eft  dans  ces  vaifîèaux  à peu  près 
comme  la  moèle  dans  les  os.  Ce  tifTu  eft 
de  differentes  couleurs , dans  les  glandes, 
differentes , ce  qui  s’obferve  meme  dans 
les  plus  petits  fœtus.  Le  tiiïu  velouté  , 
imbu  d’un  certain  fuc  , n’en  admet  point 
d’autres,  de  même  que  les  Phyficiens  8c 
Chimiftes  remarquent  qu’un  morceau  de 
papier  brouillard , qui  n’eft  qu’un  amas 
de.  filaments  ferrés  les  uns  auprès  des 
autres , étant  une  fois  imbibé  d’huile  ou 
d’eau  , ne  laiflè  couler  au  travers  de  fou 
tifTu  que  la  liqueur  femblableà  celle  dont 
il  a été  imbus.  Des  languettes  de  drap  , 
8c  des  mèches  de  cotton  imbibées  d’eau 
à un  bout,&  d’huile  à l’autre  , étant  trem- 
pées par  un  bout  dans  un  vaillèau , oft 
l’on  auroit  mêlé  de  l’huile  8c  de  l’eau  en- 
femble , la  languette  imbibée  d’huile  ne 
dillillera  que  de  l’huile  , 3c  celle  qui  au- 
ra été  imbibée  d’eau,  ne  diftillera  que  de 
l’eau.  Les  vaifîèaux  fécrétoires  delaglan-, 
deféparent  du  fang  la  liqueur  particulier. 
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ré  ; & les  excrétoires  reçoivent  ce  fuc 
fèparé , pour  le  porter  au  lieu  auquel  il 
eft  deftiné. 

Les  Médecins  ne  s’accordent  pas  mieux  Diverfes 
fur  les  principes  de  la  digeftion  , l’objet  ?pj1jiora-^uf 
le  plus  important  à connoître , puifqne 
l’origine  principale  des  maladies  eft  un 
chyle  défectueux.  Car  la  qualité  du  fàng. 
dépend  de  celle  du  chyle  ; qui  après  avoir 
été  filtré  dans  les  inteftins  , entre  dans- 
les  voies  laClées , qui  le  conduifent  au 
canal  thoraehique  , d’où  il  paftè  à une 
veine  nommée  axillaire  gauche,  dans  la- 
quelle il  fe  mêle  avec  le  (an g qui  revient 
du  bras  : puis  étant  porté  au  ventricule 
droit  du  cœur , & de-là  dans  le  poulmon, 
il  s’y  rougit , & circule  enfuite  par-tout 
le  corps,  Hippocrate  , Galien  & Avicen-  - 
11e  /ont  d’avis , que  la  digeftion  des  ali- 
ments Ce  fait  par  la  chaleur  de  l’eftomac 
& par  la.coCtion  j mais  les  os  fe  digèrent 
en  trois  heures  dans  l’eftomac  d’un  chien, 
éc  l’eau  bouillante  , dont  la  chaleur  eft 
beaucoup  plus  grande , ne  peut  les  diffou- 
dre  dans  le  meme  tems.  Ceux  qui  boi- 
vent à la  glace , ou  qui  prennent  des  li- 
queurs glacées , prétendent  même  que 
leur  digeftion  en  eft  aidée. 

Erafiftrate  eftime  que  l’eftomac  fe  ref-  Celf.  praf, 
ferre  , pour  embraftèr  plus  étroitement  ■ * l' 
les  aliments  ôc  pour  les  broïer.  il  fait- 

Hiiij 
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confîfter  la.  digeftion.dans  (i)  la  tritura-»- 
tion  ou  le:  faHèroent. , qui  atténue  les  gai:— 
lies  des  aliments , en  les  frottant  le?  unes 
contre  les  autres  à diverfes  reprifes  long- 
tems  réitérées.  Mais  l’eftomae  de  plii- 
fjeurs  animaux  digère  les>  os.  Le  mouve- 
ment de  l’eftpmac  qui  n’eft  qu’un  tiffu 
de  membranes  molles , pourroit-il  brifer 
des- os  pointus.  ? Ces  membranes  n’en 
feroient  - elles  pas  plutôt  percées  & dé- 
chirées? On  a trouvé  dans  les  ventriciÿ-.. 
les  de  quelques  animaux-,  des  os.amollis 
par  le  milieu  , tandis  qu’ils  étoient  enco-. 
re  très-durs  par  les  extrémités,  qui  de- 
- voient  néanmoins  avoir  été  bien. plus. ex-  . 
pofées  au  frottement  que.  le  milieu.  On 
s’appereoit  que  les  enfants,  digèrent  dès 
viandes , qui  ne  pourroient  être  digérées 
parles  hommes  faits._Eft-il  poflïble  que 
ces  enfants  aient  les  membranes  de  l’eftor. 
mac  plus  dures.,  ou  qu’ils  aient  plus  de 
force  dans  les  mufclès  qui  doivent  lèrvir 
à la  trituration  ? Enfin  on  voit  quelque-» 
fois  que  les  mêmes  perfonnes , qui  digé-. 
rent  les  viandes  les  plus  folides , ne  fçau- 
roient  manger  de  certains  fruits  , fans- 
en  fouffrir  des  indigeftions.  Le  broiement- 
de  ces  fruits , qui  font  fort  tendres , fe- 

(i)  Cette  opinion  a été  réfutée,  par  M.  Hel-. 
'vetius.  Metn.  de  l’AcatU  des  Scienc,  ann.  17x9.. 
h 33*. 
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feroit  il  plus  difficilement  que  celui  des 
viandes  les  plus  dures  ? 

Un  troisième  avis  rejettant  la  coétioii- 
8c  la  trituration  , attribue  la  digeftiotT 
des  aliments  à la  fermentation  & à la 
dillolution.  Ces  derniers  Médecins  pré- 
tendent que  les  acides  émanés  des  (1) 
glandes  delà  bouche  6c  de  l’eftomac , 6c' 
lês  fucs  bilieux  8c  pancréatiques  rnciés 
enfemble  altèrent  & changent  tout  eu 
qui  defœnd  dans  l’eftomac  , dont  la  di- 
qeftion  s’achève  dans  les  inteftins.  Le 
levain  de  ces  parties  hétérogènes  s’infi- 
nuë  dans  les  aliments , les  diilôut  &c  les 
iepare  : ce  qui  eft  indiqué  par  les  glandes 
qui  fe  trouvent  en  quantité  , dans  la- 
bouche  , dans  l’éfo'phage , dans  l’eftomac. . 
Leur  levain  change-  les  aliments  en  une 
fubftance  laiteufe , qui  eft  appellée  chyle. 
Il  faut  que  les  particules  animées  , four- 
nies abondamment;  par  les  nerfs  , con- 
courent à cette  opération..  C’eft  une  chi- 
mie naturelle , qui  extrait  les  parties  les 
plus  fubtiles  & les  autres  principes  des 
aliments.  Ils  font  premièrement  moulus 
par  les  dents , comme  par  autant  dupe-  • 


( 1 ) On  trouve  entre  les  tuniques  nerveufe  ©»-'• 
veloutée  de  Vejlomac,  plufieurs  glandes  qui  four- 
nirent la  lymphe  fiomachaUou  le  fuc  gflftrique^. 
de  même-que  lés  glandës  carotiques  T maillai-— 
7*s^*fiiblhiguales  fournirent  lù.fâlive. 

Mki 


1 7$  T raitede  V Opinion.  L.  6.  P.  i . C.  i- 
tices  meules  qui  les  tarifent  -,  ils  font  hu~- 
meéfcés  par  la  falive , qui  eft  leur  premierr 
diflolvant,  •, -l'a  boilfon  les  détrempe , ÔC:. 
les  ferments  de  l’eftomac  , aidés  des  par- 
ticules animées  > de  la  chaleur  des  vilcé- 
res,  voifins , des  fucs  venus  de  la  bouche^ 
& de  l’éfophage,  de  la  trituration  des:> 
i ' folides  y.comme  aufli  des  acides , des  al— 

. kalis  & des  parties  fubtiles  des  aliments;/ 
mêmes-,  achèvent  leur  dilfolut ion  & for-  , 
ment  le  chyle  , qui  eft  encore  mêlé  -de  - 
quantité  de  parties  groiïiéres  de  fuper- 
flues  ,.dont  il  le  dégage  pour  entrer  dans-, 
les  petits  , conduits  dès  veines  la&ées  > t 
tandis  que  les  groiïiéres  font  rejettées . 
d’inteftins.  en  inteftiris..  Mais  ft:  cela  fe-, 
paflè  ainiï, quand  eft-ce  que  la  médecine 
parviendra  à connoître  l’allai fonnement,. , 
la  mixtion.  & la.  température , que  de-~ 

. / mande  cette  fermentation  ï.  Démêlera-. 
j fc-elle  li  lés  gandes  font  trop  ferrées  ou 
trop  ouvertes l Si  lès. fucs. glanduleux  qui' 
lés  abbreuvent  font  trop  doux,  ou  trop 
açides  ; s’ils  font  trop  fluides  ou  trop 
gluants  ? Comment  pourroît-eîle  perfua- 
der  que  les  principes  qu’elle  preferiroità. 
cet  égard , convinflent  à chaque  eftomac 
en  particulier  î-;  . 

ÇeZf,  pYcef.  Le  fentiment  dé  Pliftoni'cus  aflèz  fem-. 

Hb.  i,  blable  à celui  de  îà  diflolution , explique  ; 
la.  faculté  de  digérer,  par  la  putréfaction*.. 
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Toutes  ces  opinions  font  egalement  fauf- 
fès,fuivant  Afclépiade,  dont  le  fentimenc 
étoit  qu’il  11e  fe  fait  point  de  digeftion  , 

& que  les  aliments  fe  portent  & fe  diftri- 
buent  par  tout  le  corps , cruds  & comme 
on  les  a pris.  On  peut  citer,  en  faveur 
de  ce  fentiment,  les  exemples  qui  ont  ^orïco-inc- 
été  remarqués  en  grand  nombre  , des  die.  , 
perfonnes  qui  ont  rendu  des  aliments  ou 
des  remèdes  dans  le  meme  état  quelles 
les  avoient  pris,  après  un  tems  fort  long 
comme  de  plufieurs  mois  ou  même  de 
quelques  années. 

Erafiftrate  8c  fès  fè&ateurs  , par  une 
opinion  allez  femblable  a celle  d’Afclé— 
piade , doutoient  fi  la  bile  fe  produit  dans  • 
le  corps , ou  fi  elle  eft  contenue  dans  les 
aliments;  Ces  exemples  d’aliments  ou  de 
remèdes  retrouvés  dans  le  même  état  116  ' 
prouvent  autre  chofe  , finon  qu’ils  n’a-  \ 
voientpoint  été  digérés , foit  parce  que- 
les  eftomacs  de  ces  perfonnes  ne  faifoient  : 
prefque  plus  en  général  aucunes  fonc- 
tions , foit  parce  qu’ils  ne  pouvoient 
agir  , en  particulier ,.  fur  cette  forte  d’a-- 
Mments  ou  de  remèdes.  Mais  on  ne  peut 
pas  en  conclure  que  t’eftomac  d’un  hom- 
me , qui  fe  porte  bien,  ne  fade  aucune 
digeftion  j 8c  il  eft  infôurenable  que  deux- 
chyles  qui  fe  trouvent  cuits  8c  préparés-- 
d’uiae.  manière  fi  différente  dans  deux  â'rdu  • 

M.vb 
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maux  , l’un  de  ces  chyles  étant  doux  &" 
fluide , l’autFe  étaut  aigre  & vifqueux 
ils  aient  tiré  ces  deux  qualités-  oppolces 
du  même  aliment. . 

TJift.  de  M.  Lémery  a foucenu  que  l’ufage  des 
fdenc.  ann . lavements  nourriflants  pouvoir  être  de- 
1717‘t-  2i.  quelque  effet  , & fuppléer  un  peu  à la- 
nourriture  , lorfque  les  malades  font  ré-, 
duits  à certaines  extrémités,  & quils  ne 
peuvent  rien  avaler. 

Incertitudes  On  ne  trouve  dans  là  médecine  qu’iii- 
«r;ôngenc-  certitudes  ôc  contrariétés , fur  là  manière  - 
Bayl.  re~  dont  le  fait  la  génération.  Pluneurs  mo- 
Plettr.dJuin  dernes  (r)  ont  adopté  le  fÿftême  général 
Sept. £r  De-  des  œufs , beaucoup  d’autres  l’ont  rejet- 
C$^Otfnb?’  ^ ^es  égyptiens  croïoient  que  la  mère- 
1685.  D kd  necontribuoit  en  rien  à la  génération  de- 
Sic.  hb.  1.  l’en  font-,  & ne  lui  fournîlïoit  que  là  nour-  - 
adv Srf.c^  r*ttlrei  Sentiment  fuîvi  par  Ariftote  Sc~ 
ftun.exerjt  par  pl-ufieurs  autres  philofophes.  Lucré-. 
2^3.P/««r-  ce  (2)  dit  que  c’eft  tantôt  le  père,  & tan-. 
philo/jîbïs.  tôt  la  mère  y qui  contribué  le  plus  à la- 
(•  5.  génération  :..ce  qui  fe  connoit  a la  rcf-'. 


( 1 ) Harvc  a mis  in  la  tète  de  fin  livre  de  la  gé- 
nération ; Exovo  omnia. 

(i)  Seraperenim  partus  duplid  de  femine  - 
conftat ; 

Atque  utri  fimile.eft  magis  iJ  , quod  :uncue  •• 
creatur, 

Ejus  habet  plus  parte  æqua  : quo.d  cernerez 
poffis  , 

Sivevir(mi.fobul$s,  Cve eft  muliebris  im rgo... 

Xjfcret,  ' 
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fëmblance  plus  marquée  , que  l'enfant-- 
tient  de  l’un  ou  de  l’autre. 

En  dernier  lieu  Hartfocker  a préten-^#^*^ 
du  découvrir  par.  le  inicrofcope , que ' arm. 
tours  les  animaux  & les  hommes  nie- i ■>?'>.  Jour— 
mes  maillent  par-  des  méramarnhofes 
a autres  petits  animaux  dune  peritcllc  17;+. 
imperceptible  , comme  toutes  les  efpéces 
de  mouches  & de  papillons  viennent  de- 
métamorphofes  fenlibles  & connues. 

Wodward  a foutenu  que  les  petits  infec- 
tes, dont  il  attribue  la  decouverte  à Leeu- 
■\venoek  , & non  à Hartfocker , font  ega- 
lement répandus  dans  toute  forte  de  li- 
queurs ; .mais  qu’ils  ne.  contribuent  en« 
rien  à la  formation  du  fœtus  :-que  dans- 
touts  les  œufs  des. differentes  femelles 
on  remarque  un  peloton  de  vailïeaux-^ 
dont  le  cœur  fe  forme;  que  ce  peloton 
eft  beaucoup  plus  gros  qu’un  des  petits-' 
animaux  appelons  par  le  microlcope 
quoique  le  cœur  ne  foit  quune  des  par- 
ties du  corps , & meme,  une  des  plus  pe- 
tites. Qu’il  eft  évident , par  les  expérien- 
ces , que  le  fœtusne  fe  forme  que  par- 
parties  & fueceflivement  ; ce  qui  fait 
voir  qu’il  ne  peut  venir  d’un  petit  animal, 
tout  formé. 

Les  Parti  fans  de  la  première  opinion?, 
nient  que  le  cœur  fe  forme  du  peloton-  ', 
de  vaillè.aux  qu’on,  remarque  dans,  les  i 
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oeufs  : & ils  foutiennent  que  fi  l’ accroît— 
fement  des  parties  eft  inégal , elles  n’ont- 
pas  moins  leur  origine  dans  un  petit  ani- 
mal tout  formé- Ainfi  les  uns  croient 
que  1 abrégé  de  toutes  les  parties  du  foe- 
tus fe  trouve  dans  l’œuf  , avant  quit- 
foit  rendu  fécond  par  la  vertu  feminale  , 
ne  confidérant  la  femence  du  male  que 
comme  une  matière  propre  à détacher 
l’œuf  à développer  les  parties  du  ger- 
me. Les  autres  regardent  les  petits  œufs 
contenus  dans  l’ovaire  ,.  comme  autant 
de  petits  nids  propres  à recevoir  les  ani- 
maux,qu’ils  afïurent  fe  trouver  dans  la  fe- 
mence du  mâle,&  qu  on  peut  voii  ,diient- 
ils , par  le  moïen  d’un  bon  microfcope. 

. _ Dans  la  médecine,  comme  dans  la 
option  du  phylîque , on  a qualifié  de  nouvelles  dé- 
lais: couvertes,  plufieurs  fentiments  renou- 

velles des  anciens.  Les  plus  Icavants  Mé- 
decins ont  étc  en  difpute , n la  circula- 
tion dufàng  aété  connue  d’Hippocrate  , 
ou  fi  elle  a été  une  découverte  d Harve- 
en  162.8.  Alméloveencite  plufieurs  palfa- 
Zrrentnov  ges  d’Hippocrate  ,/pour  prouver  que  cet 
Mitiq.  ancien  Médecin  a connu  la  circulation... 

TUppocr.de  Comme  dans  des  pelotons  , dit  Hippocrate,,, 
les  fis  reviennent  les  uns  fur  les  autres  , 
^ImeLhc.  de  même  dans  le  corps  il  fe  fait , un  circuit 
sitôt.  qui  fe  termine  oit  il  a commencé.  Hippocra— 
te  dit  que  les  veines  portent  dans  tout  lct 
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corps  les  efpnts- , le  cours  du  fane  , tir  le  HifPocr.df" 
mouvement  ; quil  en  part  p’ufï  urs  eC une  fp.Almcl.' 
feule  3 dont  il  ne  connaît  ni  le  commencement ^ foc.  citât, 
ni  la  fin  , parce  qu'un  cercle  n'a  ni  fin  ni 
commencement.  Quand  la  bile  entre  cUns  le  njppoc*je 
f*”g>  dit-il , elle  dérange  la  confifiance  du  morbis , lib . 
fan g , CT*  trouble  fou  cours.  'flmel  if*' 

Alméloveen  cite  plufieurs  autres  partages  cjUt, 
d’Hippocrate , & des  partages  de  Galien. 

On  trouve  en  plurteurs  endroits  des  ou- 
vrages d’Hippocrate,  (i)  les  termes  de 
circulations , de  tousrnoier , de  tournoiement.. 

Mais  aucun  ancien  n’a  explique  aulTi  clai- 
rement que  les- modernes , cette  diihibu- 
tion  du  làng,  fuivant  laquelle  il  revient 
de  toutes  les  parties  du  corps  au  cœur  par 
les  veines  entre  dans  l’oreillette  droi- 

te du  cœur  qui  eft  pour  lors  dilatée,  dont 
enfuite  la  contraction  le  poulie  dans  le 
ventricule  droit  du  cœur  , qui  fe  relîerrant 
à Ton  tour, le  fait  palier  dans  l’artére  poul- 
monaire  8c  dans  le9  poulmons , où  il  le 
raréfie  & le  tempère.  Au  retour  , l’oreil- 
lette gauche,  du  cœur  le  reçoit  à l’orifice 
de  la  veine  poulmonaire  , 8c  le  verfedans- 
lé  ventricule  gauche  du  cœur  , d’où  il 
eft  poulie  généralement  dans  toutes  les-> 

(i)  ITêp/c/a/,  circulations,.. 

IJêp/ÿfptafiaei  , tournoier . 
nep«pop»'  , tournoiment, 

HffW'ÇêpÇ  , qui  tournoie.  . 
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parties  du  coups  par  l’aorte  : les:  valvulés^..', 
ou  foupapes  des  oreillettes  6c  dès  ventrl—  - 
eules  du  cœur  6c  celles  (r)des  artères  ^-*4’ 
des  veines  empêchant  le  lan g de  rcfluëip 
contre  le  cours  de  fa. circulation:  car  ces^i- 
valvules  s’appliquent  contre,  les  parois?.'-  ' 
des  vaiflèaux  pendant  leur  dilatation.^.  > 
îorfque  le  fïmg  y entre  ; & elles  s’écar- 
tent des  parois  de  ces  mêmes  vaiflèaux?  'd 
pendant  la  contra&ion  , 6c  Te  rappro^*  e 

chent  6c  S'Uiiiflênt  même  les  unes  aux.  > 

• % 

autres  ; en  forte  que  le  reifort  des  fibres- 
& la  difpofition  des  valvules  dans  les  vei- 
nes fait  remonter  le  fang  à l’oppofite  de-  - 
fon  propre  poids- 

Hippocrate  , lorfqu’il  a parlé  du  mou- 
vement du  fang  , l’entendoit  comme  le- 
failant  par  les  mêmes  vaiflèaux  qui  por- 
toient  Scrapportoienc  le  fàng , du  centre- 
à la  circonférence  v 6c  delà  circonféren-  . 
ce  au  centre , par  une  manière  de  flux  6c  " 
reflux , 6c  fuivant  lebefoin  & lattra&ion  * 
de  la  nature:  6c  quant  à ce  qui  éehapoir 
71ippacr.de  aux  vaiflèaux  connus , il  pafloit , félon  - 
lui , par  des  canaux  infènfibles , 6c  par 
des  voies  qu’on  ne  peut  découvrir.  Les. 
andens.-connoilïoient  fl  peu-la  vraie  cir- 


morbis , lib 

4n 


(x ) Les  oreillettes  & lesventriatles  du  cœur- 
ri  ont  de  ces  valvules  leur  orifice  : les  veines 

en  ont  plttfieurs  dans  leur  étendue  intérieure.  , da. 
di fiance  en  difismee. , 
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eulation  du  fang , qu’ils  étoient  dans  l’o- 
pinion que  les  artères  (i)  ne  dévoient 
contenir  aucun  fang , mais  feulement  fer* 
vir  de  partage  aux  efprits  animaux  : & 
ils  croïoient  que  le  fang,  en  forçant  dit 
cœur  , encroît  dans  les  veines. 

Le  cœur , dit  Platon , qui  eft  en  meme  Ph*J"  Tim*- 
tems  la  fource  des  veines , & de  ce  fang, 
qui  tournoie  rapidement  dans  toutes  les 
parties,  a été  établi  comme  un  comman- 
dant , afin  que  quand  la  colère  s’allume  r 
tout  ce  qu’il  y a de  fenfible  dans  le  corps  v 
fe  difpofe  par  l’ouverture  des  pores , à é- 
coûter  les  menaces,  & à obéir  aies  com- 
mandements. . 

Au  milieu  de  tant  de  preuves  de  l’i- 
gnorance des  anciens  fur  la  véritable  cir- 
culation du  fang , ôc  fur  fon  partage  dans 
les  artères , j’ai  été  fùœris  de  trouver- 
dans  S.  Ambroileune  description  (i)  fort 

(i)  Arteriæ  carent  fenfu , nam  & fanguine. 

Tli».  Vib.  1 1.  c.  ; 7. 

(O  Omne  corpus  noftrum  adtextum  eft  fi- 
cut  nidus  , ut  fpiritus  vitalis  omnes  partes  vif- 
cerum  penetret , arque  de  principali  noftro 

fundat  fe  per  artus  fingulos Spiritus  qui- 

dem  noftri , hoc  eft  , ejus  quem  carpimus  & 
quoalimurin  hâcvitâ,  nidus  eft  pulmorfan- 
guinis  autem  & fpiritus  nidus  eft  cor.  Duo  funt 
enim  ejus  uteri  : unus  quo  fanguinem  velut 
quodàm  finu  fufeipit  & transfundit  invenas  ; 
alter  quo  rigatus  ex  iilo  fuperiori  deducit  in, 
arterias  jugi  meatu.  S.  Ambrof,  4e  N»ë  4r- 

(ifC.  6. 
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claire  des  deux  vencricules  du  cœur,  de 
la  circulation  perpétuelle  du  fang,  de  fa 
diftribution  dans  les  artères.  Il  n’y  a,  dans 
ce  pafTàge  , qu’une  exprefïïon  défe&ueu-  ^ 
fè , en  ce  qu’il  y eft  dit  que  le  cœur  ré- 
pand le  iang  dans  les  veines  , au  lieu 
qy’il  le  reçoit  d’elles  : quoiqu’on  puilîè 
défendre  ce  paftàge,  en  ioutenant  que  le 
fàng  contenu  dans  les  veines  vient  du 
cœur  , mais  non  pas  immédiatement. 

T)e  partib.  Ariftote  regarde  le  cerveau  , comme 
2^7.  lb  mie  ma^  froide  compofée  de  terre  6c 
d’eau,  qui  ne  contient  aucun  iàng,  qui 
eft  privée  de  fentiment , 6c  de  toute  liai- 
fon  avec  les  autres  parties  du  corps.  Il 
Jd.toc. citât,  dit  dans  le  même  traité , que  le  fang  pajje 
• du  cœur  dam  les  veines  , mais  qu'il  n'en 

vient  d'aucun  endroit  dans  le  cœur.  Com- 
ment ceux  qui  trouvent  la  circulation  du 
fang  dans  Ariftote , s’accommodent  - ils 
de  ces  palTàges  ? 

Il  femble  donc  qu’il  y ait  une  efpéce 
de  compenfation , 6c  que  ft  les  moder- 
nes ont  donné  pour  des  découvertes  nou- 
velles , des  fentiment  s renouvellés  des 
anciens , on  a aufti  en  plufieurs  occalions 
fait  honneur  aux  anciens , de  bien  des 
chofcs , auxquelles  ils  n’ont  jamais  penfé, 

• Ôc  dont  l’invention  a été  le  fruit  des  re- 
cherches laborieufes , ou  des  penfées  heu- 
œufes  des  modernes , foit  que  la  jaloufie*. 
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©u  que  la  vénération  pour  l’antiquité  aie 
fait  naître  cette  derniere  prévention. 

Cependant  Harvé , auquel  on  attri-  R apiit,com- 
bue  la  Recouverte  de  la  circulation 
lang , a reconnu  qu’elle  fe  trouve  dans  Aimel.  tn- 
Ariftote.  Mais  cet  aveu  d’Harvé  n’a-t-il  ™"*.'  nTu’9. 
point  cte  un  artihee , pour  engager  a re- 
cevoir le  fentiment  qu’il  propoloit , en 
l’auto  ri  fan  t d’un  fuflrage  , qui  étoit , 
fur-tout  alors , d’un  fi  grand  poids  ? 

L’honneur  de  cette  découverte  n’cft 
pas  attribué  à Harvé  , d’un  confentement 
unanime.  Almcloveen  cite  un  pailage 
d’André  Cefalpinus , qui  contient  pré— 
cifément  ( 1 ) la  doftrine  de  la  circula- 
tion du  fang.Servet , que  Calvin  fit  bru-  Wotem  z 
1er  a Genève  en  1553.  a décrit  allez 
clairement  la  circulation  du  fang,  dans  des  mader*. 
la  préface  de  la  fécondé  Edition  du  Li- 
vre, pour  lequel  il  fut  principalement 
condamné.  Jean  Leonicenus  dit  que  le 
P.  Paul  Sarpi, auteur  de  la  fameufe  liiftoi- 
re  du  concile  de  Trente  , Sc  qu’on  ap- 
pelle communément  Fra  Paolo  , décou- 
vrit la  circulation  du  fang , & les  valvu- 

( 1 ) A'id’é  Cefalpinus  , dans  le  feiziéme  fté~ 
de,  t'expl’fjuoit  ainfi  : Perpetuus  quidem  mo- 
tus eft  ex  vena  cavâ  per  cor  & pulmones in  ar- 
teriam  aortam.  Putandum  multùm  fpiritiis  8c 

f'ani’uinis  ferri  ad  arterias per  venas  re- 

vertiad  cor  ; recurrit  languis  adprincipiura.. 

Anir.  CeJalp.  Ul/ . 2.  fae.fi,  mediatr.quAjl.  17». 
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les  des  veines  fémblables  à des  foupapes, 
oui  s’ouvrent  pour  donner  palTage  air 
fang , de  qui  fe  ferment  pour  s’oppofer 
à fon  retour  -,  qu’il  ne  communiqua  forr 
fecret , qu’au  feul  Aquapendente  , qui  ne 
fit  pas  difficulté  de  s’ouvrir  à-  un  jeune 
Anglois , nommé  Harvé  , qui  étudioit 
fous  lui  à Padouc  , de  qui  s’étant  affiné 
de  la  circulatîou  du  fang  par  plufieurs 
expériences , s’en  attribua  la  découverte. 
On  croit  que  cette  eonnoiffimee  eft  fort 
ancienne  parmi  les  Médecins  Chinois. 

Nos  modernes  ont  prétendu  connoî- 
trela  vitefTe  du- fang  dan$  la  circulation. 
Suivant  le  calcul  de  Rohault,  il  fè  fait 
trois  circulations  de  tout  le  fànç  dans  l’e£ 
pace  d’une  heure.  Quelques  Phyficiens 
ont  donné  depuis  Rohault  une  bien  plus 
grande  rapidité  au  cours  du  fang.  La  ca- 
vité gauche  du  cœur  contient  deux  onces 
■ de  fang.  Selon  les  obfervations  de  Lo- 
wer  , elle  j>eut  en  contenir  davantage.  ' 
Cette  cavité  fe  vuide  à chaque  battement 
du  cœur.  Une  raifon  entre  plufieurs  au- 
tres, pour  le  croire  ainfi,  c’efl  qu’on 
voit  (i)  le  cœur  d’une  grenouille  blanchit' 

(i)yJvee  un  bon  micro  fi  ope  , on  apperpoit  le 
fang  d’une  grenouille  couler  tres-rapidement 
dans  les  vaifieaux  fianguins  du  mefientére  , dont 
la  peau  ejl  fort  fine  ; & la  lymphe  circuler  avec 
la  même  vitefie  dam  le  i-v  ai  fie  aux  lymphatique*^ 
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clans  la  lyftole , ou  dans  la  contraction. 
.Lifther  prétend  que  le  cœur  bat  75.  fois 
dans  une  minute;  je  fuppofe  que  dans 
,une  minute  , il  bat  prcciiément  60.  fois, 
c’eû:  à-dire  une  fois  chaque  fécondé  : le 
cœur  battra  donc  trois  mille  flx  cents 
fois  par  heure  : car  60.  fois  60.  ou  le 
quarré  de  60.  eft  5600.  Par  conféquent 
dans  une  heuie  il  pallèra  par  le  cœur 
7 zoo.  onces  de  làug,  puifque  chaque  bat- 
tement du  cœur  en  poullera  deux  onces 
dans  l’aorte  : fept  mille  deux  cents  on- 
ces de  fang  feront  lix  (1)  cents  fois  12. 
.onces , ou  6co.  livres  de  fang.  Il  pallèra 
donc  au  travers  du  cœur  la  valeur  de  flx 
cents  livres  de  fang  en  une  heure , ou  ce 
qui  revient  au  meme  ,25.  livres  de  fang 
rafleront  par  le  cœur  24.  fois  en  une 
heure , ou  576.  fois  chaque  jour.  Si  la 
malle  du  fang  , comme  le  fuppofe  Lo- 
>ver  , monte  a 2 livres , tout  le  fang 
pallèra  par  le  cœur  24.  fois  en  une  heu- 
re , ou  576.  fois  chaque  jour. 

Ce  calcul  de  la  vîteilè  de  la  circulation 
du  fang  efh  aflèz  conforme  à celui  des 
Chinois,  qui  connoiflènt,  fl  Ion  s’en  rap- 
porte à Ilaac  Voflius  , la  circulation  du 
fang  depuis  plus  de  quatre  mille  ans  ; 8c 

(1)  La  livre  emploies  dans  ce  calcul  , eft  de 
douze  onces , comme  la  livre  des  médecins  con- 
forme a la  livre  Romaine. 
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qui  mefurent  ( 1 ) chaque  révolution  de  fit 
malle  entière  par  le  tcms  qu’on  met  à 
relpirer  170.  fois.  Or  14.  circulations  de 
tout  le  fang  en  une  heure  reviennent  à 
deux  minutes  Sc  demie  pour  chaque  ré- 
volution ; & deux  minutes  & demie  con- 
tiennent 1 50.  fécondés  ou  battements  de 
poulx  équivalents  à uiv  pareil  nombre  de 
refpirations.  Les  Chinois  évaluent  donc 
une  révolution  entière  de  la  malle  du 
fang  à zjo.  petites  mesures  de  tems,  dont 
nos  Anatomiftes  modernes  comptent 
■cent  cinquante.  C’eft-à-dire  , que  félon 
notre  calcul , la  circulation  du  fiing  eft 
de  4.  neuvièmes  plus  rapide  que  fuivant  le 
calcul  des  Chinois. 

Les  modernes  prétendent  aullî  décou- 
vrir la  figure  des  parties  intégrantes  du 
fang.  lis  allure nt  qu’ils  les  voient  avec  le 
microfcope;  qu’on  voit  le  fiing,  par  exem- 
ple , couler  dans  les  artères  & dans  les 
veines  des  nageoires  d’un  poilfon , com- 
me de  petits  grains  d’un  rouge  noirâtre  , 
qui  font  emportés  dans  une  liqueur  claire 
& tranfparente. 

Leeuwenoek  a même  difcerné  la  figu- 
re de  ces  grains , il  en  a déterminé  la 

(1)  Sanguinis  circulationem  , jàni  à qua- 
tuor mille  & pluribus  annis  Seribus  notant 
fuill'e  teftantur  illorum  libri. . . . Revoiutiones 
vero  finguias  metiuntur  170.  refpirationibus. 
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groiïeur  , 8c  une  des  plus  célébrés  acadé- 
mies de  l’Europe  admira  Ton  adrefle,  fa 
pénétration  & la  confiance  dans  ces  re- 
cherches. Suivant  les  découvertes  eu  les 
conjeélures  de  cetAuteur,les  parties  rou- 
ges du  fang  humain  font  autant  de  globu- 
les , ving-cinq  mille  fois  plus  petits  qu’un 
grain  de  fable  j chacun  d’eux  eft  compolé 
de  fix  autres  j chacun  tourne  fur  fon 
centre  ; ils  font  molets , flexibles  8c  pe- 
fants  ; & de-là  vient  que  dès  que  le  fane 
eft:  hors  des  veines , 8c  que  la  férofitc 
dans  laquelle  nagent  fes  globules , s’eft 
un  peu  refroidie , 8c  a perdu  Ion  mouve- 
ment , ils  tombent  au  fond  du  vailîeau  , 
ils  s’aflàiflent , ils  s’applatiflènt  les  uns 
fur  les  autres , 8c  laiflent  au-dellus  d’eux 
ce  fluide  dans  lequel  ils  nageoient. 

Ariftote  a penié  des  premiers  que  le  _ Plufieur* 
iang  le  taiioit  au  cœur  *,  ce  qui  avoir  cte  ren0Uvclié* 
xejetté  comme  une  erreur  \ 8c  qui  enfin  des  anciens, 
s’eft  trouvé  véritable  par  les  expériences. 

Le  canal  rhorachique , dont  on  a attri- 
bué la  decouverte  a Pecquet  en  1 G f 1 . eft 
décrit  dans  un  livre  imprimé  àVenile  90. 
ans  plutôt , compofe  par  un  Médecin  de 
Rome,  nommé  Barthélemi  Euftache.  Al- 
méloveen  prétend  prouver  qu’Hippocra- 
te  8c  Galien  ont  connu  les  voies  laélées , 
dont  on  a attribué  la  découverte  a un 
Médecin  Italien  nommé  Alellius  ; 8c  que 
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ces  deux  anciens  Médecins  ont  connu  pa- 
reillemeut  le  canal  pancréatique  , dont  la 
découverte  a été  attribuée  à Virfungus 
Anatomifte  de  Padouc  en  16+1. 

Alméloveen  montre  encore  que  l’o- 
pinion qui  a fait  tant  de  bruit  depuis 
qnelque  -teins  , que  la  génération  de 
d’homme  le  fait  dans  l’œuf.,  fe  trouve 
dans  Hippocrate  3c  dans  Ariftote. 

(^'importe  après  tout-,  que  certaines 
connoilbmces  aient  été  découvertes  pat 
les  anciens  ou  par  les  modernes  ? L’hon- 
neur du  Médecin  confifte  bien  moins 
dans  des  inventions  nouvelles  ,qu  à con- 
duire avec  fagellè  ceux  qui  ont  recours  à 
Les  confeils. 


CHAPITRE  SECOND. 


De  la  Chimie. 

L E nom  feul  de  chimie  femble  an- 
noncer (1)  la  fupercherie  3c  la  cré- 
dulité des  hommes.  Mais  quelque  dé- 
criée que  foit  la  recherche  de  la  pierre 
philolophale  , touts  les  chimiftes  n’en 
font  pas  également  détrompés  Leurs 
opinions  3c  leurs  vues  font  fort  differen- 
tes. Les  uns  fe  propofenc  uniquement  de 
(1)  Homo  eft  animal  credulum  Sc  mendax. 

faire 
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faire  de  nouvelles  découvertes  dans  la 
connoilfance  générale  de  la  nature  ; les 
aun  es  conlrcérent  la  chimie  comme  une 
fource  de  remèdes  , de  mettent  leur  étu- 
de à les  préparer  ; d’autres  ont  pour  ob- 
jet la  tranfmutation  des  métaux , & s’ap- 
pliquent à la  recherche  de.  la  pierre  phi- 
lolophale. 

Albert  le  Grand  croïoit  la  tranfinuta-  AU-ert.  de 
tion  des  métaux  poOible , en  les  purifiant  ' ‘ ,iim * 
ôe  fcparant  tout  ce  qu’il  y a d’impur.  Il 
appeiloic  le  plomb  un  or  lepr<  ux , exprcl- 
lion  qu’il  difoir  être  tirée  d'Aiihote.  Il 
pofoit  pour  un  principe  général  que  touts 
les  métaux  ont  une  origine  commune 
dans  le  vit' argent  &:  le  foulfre. 

Suidas  a défini  la  chimie  (1)  un  art  de 
compofer  l’or  de  l’argent. 

On  tè  fert  communément  du  mot  de 
chimie  , pour  exprimer  la  partie  de  cet 
art,  qui  le  borne  à des  découvertes  phy- 
lïques  de  mcdecinales  : on  emploie  lo 
terme  d’alchimie , pour  défrgner  celle , 
qui  travaille  à la  tranfmutation  des  mé- 
taux ; & c’ett  cette  partie  de  la  fcience  , 
qui  a été  défipie  , un  art  (i)  lans  art  ; dont 
le  principe  cft  le  menlonge , le  milieu  ell 


(f)  XrfiiîcLv  t7 ifyûfV 
in  xoa.  X*(tiïtL. 

(1)  Ars  fine  arte,  cujus  principium  nretui- 
ri , medium  iaborare  ,iinis  mendicare. 

ToUét  VI,  I 
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le  travail , & la  fin  eft  la  mendicité. 

En  général , l’objet  de*  la  chimie  eft  de 
faire  l’analyfè  des  corps  naturels , de  les  « 
réduire  à leurs  premiers  principes , d’en 
découvrir  les  vertus  cacnées  : c’eft  une 
anatomie  des  corps  naturels  par  le  moïen 
du  feu.  C’eft  un  art , qui  par  la  réfol  u- 
tion  des  mixtes  , fépare  le  pur  de  toute 
impureté , que  les  chimiftes  appellent  le 
péché  originel  de  l'individu. 

Cette  réfolution  des  mixtes  confifte 
en  leur  décomposition , qui  ne  peut  être 
entière  ; car  les  principes  des  Chimiftes 
font  encore  compofés  : cet  art  ne  peut 
parvenir  aux  premiers  éléments  , ni  fé- 
parer  à beaucoup  près  les  corps  en  par- 
ticules parfaitement  homogènes.  La 
Chimie  travaille  à extraire  les  elfences 
Séminales  des  corps  des  trois  régnes , vé- 
gétal , minéral  , & animal  : c’eft-à-dire 
des  plantes  , des  métaux , & des  corps 
animés. 

Toutes  les  opérations  chimiques  dé- 
pendent du  mouvement  & de  la  figure 
des  particules  de  la  flamme  7 & des  li- 
queurs emploïées  pour  pénétrer  & dif. 
foudre  certains  corps  , & qui  ne  font  pas 
propres  à s’infinuer  dans  d’autres  , Ôc  à 
défunir  leurs  parties  intégrantes.  C’efl: 
ainfi  que  l’or  fe  diflout  dans  l’eau  ré- 
gale, où  l’argent  nç  fe  diflout  pas  : ôc 


9 
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'l’argent , au  contraire  , fe  diflôut  dans 
î eau-forte  cjui  ne  fait  aucune  imprelïïon 
fur  l’or.  Le  fel  & le  lucre  le  -difTolvent 
dans  l’eau  commune , qui  n’a  aucune  pri- 
fc  fur  les  métaux  : ce  qu’on  peut  compa- 
rer à plufieurs  clefs,  dont  chacune  n’ou- 
vre qu’une  ferrure  particulière.  Car  fi  les 
ïnterftices  lont  trop  ferrés  ou  trop  lar- 
ges , les  petits  coins  du  diflolvant  ou  n’y 
font  point  admis,  ouïes  traverfent  libre- 
ment fins  y opérer  aucune  féparatiora 

Les  cinq  principes  des  Chimiftes  font 
le  phlegme  8c  la  tète  morte , le  mercure , 
le  loulfre , 8c  le  fel.  Le  phlegme  8c  la  tê- 
te morte  font  les  principes  palïifs  de  la 
chimie  : ils  ne  font  regardés , que  com- 
me les  enveloppes  qui  enferment  & re- 
tiennent les  particules  fubtiles  8c  (piri- 
tueufes.  Les  trois  autres  font  les  princi-  ** 
pes  aéHfs. 

Le  phlegme  eft  cette  humidité  infipi-  ^HçS  jç"* 
de  8c  aqueufe , qui  le  trouve  en  touts  les  Chmùftcs, 
corps. 

La  tête  morte  eft:  le  marc  terreftre  8c 
grolîier , qui  refte  des  corps , dont  on  a 
tiré  l’humidité  & les  fels. 

Toute  la  fubftance  impure  étant  fépa-  7 
rée , l’eftènce  féminale  du  fujet  (difent  les 
chimiftes  ) fe  trouve  extraite  en  une  for- 
me liquide , que  l’art  8c  une  longue  di- 
geftion  peuvent  réduire  en  poudre.  C’eft 
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«ne  fubftance  eflèntielle  en  forme  de  li- 
<|ueur  , renfermant  toutes  les  propriétés 
Spécifiques  du  mixte , dont  elle  a etc  ex- 
-traite  , que  les  chimiftes  appellent  Mer- 
-<CHrr,Jemence  , quintejfence , ante  du  fujet  , 
Prctce  3 argent  aqueux  , efpnt  mu  erai  , 
&C. 

- Par  le  Mercure  confid  ère  comme  prin- 
cipe, on  n’entend  pas  un  vif-argent  ac- 
tuel , mais  cette  partie  liquide  , dont  je 
viens  de  parler , ou  l’humide  radical  qui 
eft  dans  touts  les  corps  naturels. 

Sa  partie  inflammable  eft  le  foulfre.  Ce 
principe  aétif  de  la  chimie  eft  donc  une 
-lubftancc  olagineufe,  liquide,  inflam- 
mable. Elle  fait  la  diverfité  des  faveurs 

des  odeurs  : elle  adoucit  1 acrimonie 
des  Tels , lie  les  autres  parties  ,&  confer- 
«ve  les  corps  où  elle  abonde.  Le  fculfie  , 
Suivant  Géber  (1)  , illumine  .&  reétihe 
touts  les  corps  métalliques  jil  eft  leur  lu- 
mière 8c  leur  teinture. 

Le  fel  chimique  eft  le  troificme  prin- 
cipe aéfif.  Ceft  la  partie  de  1 ’eflènee  iémi- 
nale , où  la  féchereflê  domine.  Cette  Sub- 
stance , Sèche  Ôc  plus  ou  moins  acide  , 
«ntre  dans  la  compofition  de  touts  les 
corps  : eUe  eft  la  principale  caufe  de  U 

fi)  Et  per  deum  , id  ipfum  reftificat  & illu- 
minât omne  eorporis  , quoniàm  ipfe  eft  lumep 
4l  tinftura.  i'*P.  de  Sulfhur.  fümm.  perfcct. 
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formation  des  olTèments  , des  pierres  , 

& des  autres  corps  durs.  C’eft  la  bafe  de 
toute  fubffcance  matérielle  , 6c  le  princi- 
pe immédiat  de  tours  les  minéraux.  . 

D’antres  Chimiftes  ont  compté  fix  é- 
léments  : deux  aétifs , le  feu  6c  l’air  ; qua- 
tre païïifs , l’eau  , la  terre , l’huile  , & le 
fel. 

On  divife  les  Tels  en  acides  & alkali. 

Lés  acides  font  comme  de  petits  dards  acides  &a.r-- 
pointus  , roides  , longs  , tranchants.  Les  kaii. 
alkali  font  des  corpuicules  plus  groilîers, 
terreftres , poreux , & fpongieux  , com- 
me des  fourreaux  propres  à recevoir  les 
acides  : les  alkali  font  proprement  ce  qui 
fermente,  les  acides  font  le  ferment.  La 
matière  fubtile  chargée  des  acides  s’infi- 
nuc  dans  les  alkali , dont  elle  heurte  &c 
brife  les  petites  cellules, & avec  le  fecours 
du  rellort  de  l’air , elle  les  écarte  de  tout9 
forés  : il  peut  aufli  arriver  que  les  dards 
pointus  dés  acides  traverfent , enfilent  ¥ 

6c  contiennent  en  repos  plufieurs  parties 
alkalines , Se  que  la  fermentation  finiflè 
par  une  coagulation. C’eft  dans  ce  mouve- 
ment intérieur  des  parties  imperceptibles 
que  confifte  lafermentation,que  quelques 
modernes  ont  regardée  comme  le  prin- 
cipe phyfique  univerfel , réduifànt  tout*.- 
les  éléments  à ces  deux  efpéces  de  fèl  al- 
kali  6c  acide.  Car  les  particules  imper— 

I üj, 
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ceptibles  offrent  un  champ  libre  à l’ima- 
gination , qui  n’y  trouve  aucun  obftacle* 
Mais  en  eft-on  plus  avancé  , lorfqu’on 
s’eft  déterminé  à la  préférence  des  qua- 
tre éléments  j ou  de  la  matière  fubtile  , 
globuleufè  , & c branchuc  ; ou  des  ato- 
mes 1 ou  des  deux  Tels  , acides  , & alka- 
li  ; ou  des  cinq  principes  chimiques  ; ou 
des  corpufcules  animés , 8c  des  petits  ci- 
rons i 8c  quel  danger  n’y  a-t’il  point  de 
fonder  des  opérations  réelles  &c  ienfibles, 
fur  des  principes  fi  inconnus  î 

On  divifè  encore  les  fiels , en  fiel  fixe 
que  le  feu  ne  peut  élever  , 8c  fiel  volati- 
le qui  seléve  par  la  chaleur  du  feu.  On 
appelle  fiel  ellèntiel  celui  qui  eft  tiré  d’une 

Ï lance  , dont  on  prétend  qu’il  confierve 
ïs  principales  propriétés. 

Les  fiels  mêles  avec  des  tuiles  broïées 
dans  un  vafie  de  terre , que  les  Chimiftes 
appellent  cornue  , 8c  convertis  en  vapeurs 
par  un  feu  violent  , tombent  goutte  à 
goutte  , 8c  acquiérent  la  faculté  de  difi. 
foudre  les  métaux , parce  que  leurs  par- 
ticules contraintes  de  palier  & de  repafi- 
1er  encre  les  particules  des  tuiles  * font 
devenues  aigues  8c  tranchantes  comme 
de  petits  poignards. 

On  ignore  la  qualité  du  vif-argent  , 
1 qui  eft  le  fujet  le  plus  ordinaire  , fur  le- 
quel la  chimie  s’exerce..  Les  uns  le  tien- 
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lient  chaud  , fuivant  le  fend  ment  de  Ga- 
lien , de  R halîs , de  Diofcoride  : d’autres , 
comme  Avicenne  fie  Matthiole , difent 
qu’il  eft  froid.  Paraceliè  croit  qu’il  eft 
froid  en  dedans  , fie  chaud  en  dehors  : 
P.ierre  d’Apon  , qu’il  eft  froid  comme 
aqueux , & chaud  comme  fulfureux. 

Les  Alchimiftes  cherchent  la  pierre 
philofophale  par  des  routes  entièrement 
oppol'ées  , fie  il  y a autant  de  fentiments 
différents  fur  la  composition  du  grand 
oeuvre  , qu’il  y a de  perfonnes  qui  y tra- 
a aident. 

Ropjer  Bacon  eft  d avis  que  cette  eftèn- 
ce  prccieufe  doit  s’extraire  d’ailleurs , que 
de  l’or  Se  de  l’argent  qui  ne  peuvent  la 
fournir.  D’autres  alfurent  quelle  eft  en 
touts  lieux  , quelle  eft  renfermée  dans 
touts  les  êtres  ; que  c’eft  le  principe  aétif, 
univerlel , répandu  dans  toute  la  nature , 
que  cependant  la  pierre  philofophale  fe 
trouve  d’une  manière  plus  prochaine , Se 
plus  parfaite  dans  l’or.  Jean  d’Epagnet, 
fie  Arnauld  de  Villeneuve  foutiennent 
que  l’or  feul  peut  produire  la  femence  au- 
rifique  , fie  l’argent  la  femence  argentift- 
que  : fie  le  Colmopolite  fonde  ce  fenti- 
ment , fur  ce  que  le  métail  engendre  le 
métail , comme  un  animal  engendre  l'on 
femblable  , comme  une  plante  produit 
une  autre  plante  de  la  même  efpéce  ; fie 

1 iiij 


Digitized  by  Google 


Zco  Traite  de  F Opinion  TTra.d.P  ,\.C t. 
que  les  générations  doivent  fè  faire  dans* 
le  régne  du  minéral  , comme  dans  le? 
deux  autres. 

Géber  tient  qu'il  y a trois  principes 
productifs  des  métaux  , l'argent  vif,  le 
loulfre-,  & l'arfenic.  Philalette  dans  font 
•vademecum  , appelle  l’arlenic  une  lune  de 
race  faturnienne , qui  a contracté  maria- 
ge avec  un  dieu  belliqueux , qu’il  nomme 
auili  le  foleil  des  philofophes , & par  le- 
quel il  entend  l’or  & l’argent  commun  , 
qu’on  ^peut,  véritablement  appeller  le  1b- 
leil  de  bien  d’autres  efpéces  de  gens  que 
les  chimiftes.  L’arlenic  , fuivant  Philalet- 
te , eft  un  troifiéme  principe , une  fubf- 
tance  moienne  , corporelle  à l’égard  du 
mercure  , 8c  Ipirituelle  à l’cgard  de  l’or 
8c  de  l’argent. 

George  Riplée  dans  fes  douze  portes  , 
admet  aufll  trois  principes,  productifs  des 
métaux  , le  mâle  rouge  ,1a  femme  blan- 
che , Sc  refprit  de  vie  qui  les  unit.  Arte-^ 
phius  enlèigne  la  meme  doCtrine , tantôt 
fous  les  noms  du  foleil , de  la  lune  , de 
Venus  8c  du  mercure  , tantôt  fous  ceux 
du  roi , de  la  reine  , 8c  du  bain , enten- 
dant par  le  roi  ou  le  foleil , l’or  8c  l’ar- 
gent ; par  la  reine  ou  la  lune , l’arfenic  ; 
par  Venus  le  cuivre  ; par  le  mercure  ou 
le  bain  , le  mercure  animé , ou  l’efprit  fé- 
minai  8c  aurifique.  Flammel  explique 
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sttifn  trois  fubftances  , par  l’énigme  des 
deux  dragons  , lur  letquels  Jalon  veria 
le  jus  prépare  par  Médée. 

Plu lieurs  elpérent  trouver  la  piejrre 
philorophale  par  l’aétion  du  feu  iur  le 
mélange  de  l’or  , de  1 argent , 6c  du  mer— 
cure  commun.  D’autres  mettent  1 origi- 
ne de  la  pierre  au  ciel  , 6c  dans  les  in- 
fluences ccleftes  : 6c  il  s en  trouve  d allez 
iublimes,  pour  s’attacher  à une  quinteA 
fonce  extraite  des  ratons  du  loleil , Sc  de 
la  lumière  , lource  de  1 or  potable , ôc 
de  la  poudre  de  projection , ou  de  la  pier—  . 
re  philofophale.  Ils  ne  promettent  pas 
moins  (i)  que  de  rajeunir  l’homme  par- 
l’un , 6c  de  lui  procurer  des  richellès  iué- 
puifables  par  l’autre.-  * 

Mais  _ la  préemption  outrée  , ou  la 
mauvaile  foi  de  quelques  alcnimiltes  ne  la  chimie,- 
doit  pas  préjudicier  a une  fcience  , qui 
a fait  de  trcs-utiles  découvertes , & qui- 
peut  en  faire  touts  les  jours  encore.  Car , 
il  arrive  quelquefois  , comme  dit  Quiuti- 
Iien  (z'-' , qne  celui  qui  fe  propofe  un  objet 
cxccjfif } & auquel  il  ne  parviendra  jamais ,, 
fait  dans fon  chemin  des  progrès  imprévus  »> 

(1)  Quis  dubîtat  quin  omrte  fit  hocrationis 

egeftas  ? Lttcret.  Irb.  ! i 

(2)  Evenit  nonnunquàm , ut  aliquid  grande?/ 
ioveniat,  quifemper  quaerit,  quod  nimiumefr— 

QuiritiL  in  fat.  lib,  i,  e,  12.- 
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& auxquels  il  n avoit  jamais  ptnfe.  M.  de 
Dial,  des  Fontenefie  obferve  que  fi  la  chimie  a la. 
morts.  pierre  philofophale  , la  géométrie  la 
quadrature  du  cercle  , laftronomie  (es 
longitudes , les  méchaniques  leur  mou- 
vement perpétuel , la  morale  un  parfait, 
défintérelfèment , les  objets  hors  de  por- 
tée en  tout  genre  ont  occafionné  les  plus 
heureux  progrès.  Vcrulam  eftime  que 
nulle  fcience  n’eft  fi.capable  de  faire  con- 
nbitre  la  nature , que  la  chimie. 

Superche-  Les  alchimiftes  convaincus  le  plus  fou- 
riesdesChi-  vent  de  leur  propre  ignorance  , ne  cher- 
chent  qu’à  dupper  Sc  à embarquer  des: 
gens  riches.Jls  colorent  leur  pauvreté- 
de  quelque  menfonge  honnête:  Sc  après, 
avoir  excufé  leur  mifére  le  mieux  quiE 
leur  eft  polfible , ils  étalent  les  richeilès; 
inépttifables  en  idées,  qu’ils  ont  en  leur 
Cic.  de  di-  difpofition.  C’eft  le  cas  d’appliquer  la 
vinat,  Ub. ».  réponfe  d’Ennius.  Il  fe  mocquoit  de  quel- 
ques devins  de  fon  tems^qui  dernan- 
doient  une  drachme  , pour  enfeigner  des 
t h réfors  cachés  , & leur  difoit , qu'il  la- 
leur  donnait  de  bon  cœur  a prendre  fur  ce 
qui  fi  trouverait  par  leur  ntoten. 

TJ.  Boër - Les  chimiftes  eux-mêmes  , tels  que 
fkemïd.  **  Roger  Bacon  , André  Libavius  , Jean 
Bohnius,  Robert  Bayle,  Herman  Boèr- 
haave , & plufieurs  autres  ont  publié  &c 
condamné  les  abus  de  cet  art.. 
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. Beaucoup  d’auteurs  (i)  Te  font  égaies 
à décrire  les  artifices  de  ces  alchimiftes 
plus  altérés  par  les  befoins  de  la  nature , 
que  par  leurs  fourneaux. 

Cédréne  rapporte  qu’un  importent  qui 
fe  diloit  chimifte , après  avoir  trompé 
plulîeurs  perlonnes  , eut  la  hardiefte  de 
préfenter  a l’empereur  Anaftafe  un 
mords  de  cheval , qu’il  difoit  d’or  niaftïf, 

& garni  de  pierreries  -,  mais  que  l’empe- 
reur aïant  découvert  que  le  tout  écoit 
faux  , le  lit  enfermer  dans  une  priion  , 
d’où  il  ne  lortit  jamais. 

Un  autre  chimifte  aïant  dédié  à Léon  rePu~ 
X.  un  livre  , dans  lequel  il  fe  vantoit  talc"*.’ 
d’enfeigner  la  manière  de  faire  de  l’or  , art.  6. 
ce  pape  lui  envoia  une  grande  bnurfe 
vuide  , & lui  fit  dire  que  put  t qu'il  Jça-' 
voit  faire  de  l or  ,iln  avait  hefoin  que  d'un 
lieu  . oit  il  put  le  ferrer. 

On  conte  qu’un  alchimifte  avoir  une 
verge  de  bois  ou  de  fer  creufe  en  dedans ,, 
remplie  de  limaille  d’or  &c  bouchée  avec 
un  peu  de  cire  , ou  de  la  fciûre  fine  du 
même  bois.  Il  la  mettoit  dans  le  creuièt, 
fous  prétexte  de  remuer  les  matières  ex- 

(i)  Erafm.  in  collotj,  Agrifp.  de  i jitnit . Scien- 
fiar.  c.  90.  BarcU  Euphorta.  part.  I*  Méat,  de 
l' Acad.  des  Scienc.  ann.  1711.  Naud‘  , apolog,. 
ch.  iî.  14.  17.  18.  io.  Kirch.  \ib.  \\.  Munit ■ 
ftdnerr.ftéi.  3.  c.  3.  tÿc.  ; 

1 VJ! 
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pofces  au  feu , & d’examiner  le  degré,  de 
leur  fublimation.  La  cire  étant  aulïitôc 
fondue , ou  la  fciûre  confumée,  il  verloic 
par  ce  moïen  dans  le  creufet  la  quantité’ 
d’or  qu’il  avoît  promis  d’v  faire  trouver. 

Mém.  de  Les  impofteurs  chimiftes  le  lèrvenct 
Tfdencd'ann  Auvent  de  creufet-s  ou  de  coupelles  dou- 
17 zz, p.  6z.  blées , ou  dont  ils  ont  garni  le  fond  de 
chaux  d’or  &c  d'argent  j,  ils  recouvrent  ce  • 
fond , avec  uns  pâte  faite  de  poudre  de 
creufet,  incorporée  avec  de  l’eau  gom-. 
ruée  , ou  un  peu  de  cire  : ce  qu’ils  accom- 
modent de  manière  , que  cela  paroit  le- 
véritable  fond  du  creufet,  ou  de  la  cou- 
pelle. D’autres  fois  ils  font  un  trou  dans 
un  charbon  , où  ils  coulent  ce  la  poudre* 

. d’or  ou  d’argent:,  qu’ils  referment  avec 
de  la  cire , ou  bien  iis  imbibent  des  char- 
bons r des  di notations-  de  ces  métaux , 8c 
ils  les  convertirent  en  poudre  pour  pro- 
jeter fur  les  matières  qu’ils  doivent  tranf- 
muer.  Ils  mêlent  d’une  infinité  de  manié» 
res  différentes  l’or  & l’argent,  dans  les 
matières  fur  lefquelles  ils  travaillent  : car 
une  petite  quantité  d’or  ou  d’argent  ne- 
paroit-  point  dans  une  grande  quantité 
de  mercure,  de  régule  d’antimoine  , de 
plomb , de  cuivre  , ou  de  quelque  autTe 
métail.  On  mêle  trcs-aîfément  l’or  & 

. l’argent  en  chaux  dans  les  chaux  de 
jdomb,  d’antimoine , 6v.de  mercurc^QïL 
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peut  renfermer  dans  du  plomb  des  gre*- 
nailles  , ou  des  lingots  d’or  £c  d’argents 
On  blanchit  l’or  avec  le  vit  argent  , &c 
on  le  fait  palier  pour  de  l'étain , ou  pour  - 
de  l’argent  : on  donne  enfuice  pour  tranl- 
mutation  , l’or  ou  l’argent  qu’on  retire 
de  ces  matières.. 

Quelques-uns  en  ont  impofé  , avec  Mêm.  de 

« 1 • r 0 •/  l'Acad.  det 

des  doux  moine  1er,  oc  moitié  or,  ou rctenc%  anK^ 
moitié  argent.  Ils  font  accroire  qu’ils  ont  1722.  p <sj>- 
fciit  une  véritable  tranfmutation  de  ces 
doux  , en  les  trempant  à demi,  dans  une 
prétendue  teinture.  Il  y a toute  apparen- 
ce que  les  fameules  hiftoires  de  la  tranl- 
mutation  des  métaux  en  or  ou  en  argent, 
par  le  moien  de  la  poudre  de  projection, 
ou  des  élixirs  philolophiques  , n’étoient  ' 
rien  autre  chofe , quel’eftèt  de  quelque 
Supercherie  : d’autant  plus  que  ces  pré-* 
tendus  philosophes  11’en  laiilènt  jamais- 
voir  qu’une  ou  deux  épreuves  ; apres 
lefquelles  ils  difparoillènt.  Ce  qui  peut 
en  impoler  le  plus , dans  les  hiftoires  fur- 
prenantes  qu’on  a racontées  de  ces  chi- 
miftes , c’eft  le  défmtérelfement  qu’ils- 
marquent  dans  quelques  occalîons  , oïl 
ils  abandonnent  le  profit  de  ces  tranfmiu- 
tâtions , & l’honneur  meme  qu’ils  pour-*-, 
roient  en  retirer  : mais  ce  faux  ci  clin  tc-*. 
relïèment  eft  une  des  plus  grandes  fuper*. 
cherics.,  carilfert  à répandre 
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tenir  l’opinion  de  la  poffibilité  de  la  pier- 
re philolophale  , qui  leur  donne  moien 

{>ar  la  fuite  d’exercer  d’autant  mieux 
eurs  fupercheries , ôc  de  fe  dédomma- 
ger amplement  de  leurs  avances. 

Antoine  Bragadin  exécuté  en  Bavière 
en  IJ91.  pour  crime  de  faulïè  monnoïe 
avoiia  qu’il  mettoit  dans  les  creufets  de 
l’or  véritable  parmi  les  matières  qu’il 
promettoit  de  convertir  en  or  , pour 
faire  croire  qu’il  fçavoit  compoler  ce 
métail. 

Il  fe  trouve  aufli  des  alchimiftes  de 


bonne  foi , qui  fe  perfuadent , que  com- 
me les  femences  & les  germes  des  végé- 
taux changent  les  fucs  de  la  terre  en  un 
nombre  immenlè  de  differentes  plantes 
ôc  que  cette  tranfmutation  fe  fait  au  tra- 
vers de  mille  ôc  mille  fibres  & organes 
dillèmblables , Sc  de  tant  de  parties  dif- 
ferentes des  graines  , des  troncs  , des 
feuilles  , des  fleurs  ôc  des  fruits , à plus 
forte  rai  Ion  la  pierre  philolophale  , qui 
eft  la  quinteflènee  féminale  de  l’or  &c  de 
l’argent , ou  la  femence  d’un  or  digéré  , 
ôc  exalté  au  fuprême  degré  de  perfedion , 
renfermant  en  foi  toutes  les  propriétés 
Ipécifiques  du  mixte  dont  elle  a été  ex- 
traite , peut  convertir  en  or  les  métaux 
moins  parfaits  avec  d’autant  plus  de  faci- 
lite, que.  toutes  les  parties  des  métaux 
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font  femblables  & homogénis , & qu’il 
ne  s’agit  que  de  les  épurer  de  plus  en  plus, 
en  fcparant  toute  l’impureté , qui  leur  eft 
hétérogène , pour  tranfmuer  le  nictail  le 
plus  grofIIer,&  le  plus  imparfait,  dans 
le  plus  pur  & le  plus  précieux  : qu’il 
n’eft  pas  plus  difficile  de  changer  , au 
moïen  de  la  femence  argentifique , le  vif- 
argent  en  argent  véritable , que  d’cpailïir 
au  moïen  de  (i)  la  prcfure , lé  lait  en  un 
fromage  , qui  eft  un  lait  plus  digéré.. 
Qu’il  y a la  même  poflfibilité  de  changer 
lé  vif-argent  en  or  par  la  femence  de  l’or 
laquelle  ayant  en  loi  la  teinture  aurifi- 
que  , la  communique  par  un  feu  plus 
long  au  vif-argent , qui  eft  entièrement 
dilpolé  a la  recevoir  , étant  rouge  en  de- 
dans , quoique  blanc  à l’extérieur , com- 
me on  leconnoit  évidemment , lorfqu’on 
le  précipite  ; & qu’ainfi  le  vif-argent 
étant  de  fa  nature  prefque  aulli  pefant 
que  l’or  , il  devient  plus  pefant  & plus 
brillant  que  l’or  commun  , par  fa  coa- 
gulation au  feu , & par  la  filtration  de  la 
lemence  aurifique.. 

Les  Alchimiftes  ob fervent  aufïi  , que 
le  vif-argent  a une  analogie  parfaitement 

(i)  La i prffure  eft  un  acide  qui  fert  k faire  cail- 
ler le  lait , comme  la  fleur  d’artichaux  , ou  une 
efpe'ce  de  liqueur  aigre  qui  fe  trouve  dans  le  vent- 
tncule  des  veaux  (y  autres  Animaux. 


Analogie 
du  vif-ar- 

fent  &.  de 
or. 
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homogéne-&  fympatique  avec  l’or  , ainfî 
queplufieurs  expériences  le  font  connoi- 
tre.  Les  Chimiftes  , & les  Doreurs  , qui 
craignent  que  les  corpufcules  du  vif-ar- 
gent qui  s’évaporent  r ne  fe  réunifient, 
dans  leurs  têtes , & ne  leur  jouent  quel- 
que mauvais  tour  , mettent  une  pièce 
d’or  dans  leur  Louche.  Les  parties  déta- 
chées du  vif-argent  s’arrêtent,  &:  s’atta- 
chent à cette  pièce  d’or , la  couvrant  & 
l’enveloppant  de  manière  , que  quand  ils 
la  retirent , elle  fèmble  être  plutôt  d’ar- 
gent que  d’or  , quoique  l’artifte , ou  l’ou- 
vrier ait  tenu  la  bouche  fprmée.  De  ces 
raifonnements  & de  ces  expériences  , les 
Alchimiftes  concluent,  que  le  vif-argent 
a beaucoup  plus  de  difpofition  à recevoir 
la  filtration  de  la  femence  aurifique  r 
qu’il  n’y  en  a dans  les  plantes  à recevoir 
la  filtration  des  Lues  de  la  terre , & que 
cette  même  lèmence  aurifique  a encore 
plus  de  vertu  s pour  convertir  les  métaux 
imparfaits  en  or,  que  la  iemence  végé- 
tale n’en  peut  avoir,  pour  convertir  les  - 
fiics  de  la  terre  en  la  l'ubftance  des  plan- 
tes.. 

Tels  font  les  principes , fur  lefquels 
les  Alchimiftes  prétendent  que  les? 
véritables  adeptes  ( i ) peuvent  aifément: 

' (i)  On  appelle  adeptes  „.ceux  tjui  ont  acqttia» 
la  fiance , Quaû  l'cientianxadeptos-- 
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changer  en  or  les  métaux  moins  parfaits. 
Nicolas  Flammffi  dit  même , que  la  con- 
duite du  grand  œuvre  a li  peu  de  difficul- 
té , 6c  demande  li  peu  d’application  e 

Qu’une  femme  filant  fufiée 
N’en  leroit  du  tout  détournée. 

Cela  n’eft-il  pas  bien  engageant  ? tours 
ces  raifonnements  néanmoins  des  Alchi- 
miftes  me  paroilTènt  (1)  avoir  un  défaut,, 
c’eft  qu’après  avoir  comparé  les  opéra- 
tions , il  faudroit  auffi  comparer  les  ou- 
vriers , fçavoir  la  nature  d’une  part  6c 
l’artifte  de  l’autre. 

On  fait  d’ailleurs  une  objection  géné- 
raie  , qui  cft  d’une  grande  force  contre  chimie, 
les  vertus  de  la  quintdïencc  féminale  -, 
c’eft  que  le  feu  eiv  meme  tems  qu'il  dé- 
compofe  6c  qu’il  dilTôut  les  corps,  change 
la  forme  6c  la  figure  de  toutes  leurs  par- 
ticules , 6c  par  conféquent  altère  ôc  dé- 
truit les  propriétés  des  l'ubftances  extrai- 
tes des  mixtes  y pour  leur  en  donner  peut- 
être  d’entièrement  contraires  : qu’ainfi 
on  ne  peut  pas  dire  que  la  femence  ex- 
traite d’un  cheval  brûlé  , foit  propre  à 
engendrer  naturellement  un  autre  che- 
val , ni  qu’une  plante  réduite  en  cendres 

( \ ) Certc  vix  ufijuàm  plus  deliriorum  re»e- 
rias.  Haman.  Boerhaave  , dt  demi* 

JpQi  expirants*  ... 
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conferve  la  propriété  de  produire  une  au- 
tre plante  : que  Tou  Æoit  raifonner  par 
rapport  au  régne  du  minéral , fur  les  ex- 
périences des  deux  autres  régnes  , fui- 
vantles  exprelîions  mêmes  des  alchimif- 
tes  j d’où  il  réfulte  que  l’agent  général 
de  l’alchimie  , qui  eft  le  feu , eft  lui-même 
oppofé  8c  nuifible  à l’objet  qu’elle  fe  pro- 
pofe.  Raifonner  des  qualités  d’un  fujet  ^ 

f»ar  les  découvertes  fondées  fur  une  ana- 
yfe  chinjique  , c’eft  comme  fi  l'on  vou- 
loit  établir  les  propriétés  naturelles  des 
cailloux  fur  l’état  de  la  chaux. 

SI  la  çranf-  En  fuppofant  même , qu’on  eût  trouvé 
toUpoffibie"  manière  de  fixer  &:  de  teindre  le  mer- 
ii  n’y  auroit  cure  , ce  ne  feroit  après  tout  que  de  l’or 
profit. dc  apparent , qui  ne  pourroit  réfifter  aux  é- 
preuves  de  la  coupelle. 

H//?.  de  Quand  on  auroit  un  foulfre  d’or  bien 
fcfwl'am.  préparé , 8c  qu’on  l’appliqueroit  à de  l’ar- 
1722.P.  j 7.  gentj  par  exemple , il  ne  feroit  que  chan- 
ger en  or , une  maftè  d’argent  é^ale  à cel- 
le de  l’or,d’oîi  il  auroit' été  tire.  Je  fup- 
pofe  qu’il  lui  auroit  donné  le  poids , 8c 
toutes  les  autres  qualités  néceflâires*: 
mais  malgré  tout  cela , il  valoit  autant 
lai  (1er  ce  foulfre  , oû  il  étoit  originaire- 
ment  ; on  n a rien  gagne  , 11  ce  11  eit  une 
expérience  très-curieufe,  8c  certainement 
o£a  fait  des  frais.  J’avoue  que  les  alchi- 
iniftes  entendent  que  ce  foulfre  agiroità 
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la  manière  , ou  d’une  fcmence  qui  vé- 
gété , tSc  devient  une  plante  , ou  d’un  feu 
qui  le  multiplie  , des  qu’il  eft  dans  une 
matière  contmftible  ; & c’eft  à cela  que 
reviennent  les  contes  de  la  poudre  de 
projeélion  , dont  quelques  atomes  ont 
produit , dit-on  , de  grolîès  malles  d’or  j, 
mais  quelle  phylîque  pourroit  s’accom- 
moder de  ces  idées  ? J’avoue  aulïï , que 
fi  quelque  matière  qui  ne  fut  point  or  y 
comme  de  la  rofee,  de  la  manne  , du 
miel , & autres  , pouvoir , ainli  qu’ils  le 
difent , fournir  une  portion  de  l’efprit 
univerfel , propre  à changer  de  l’argent 
ou  du  cuivre  en  or , il  pourroit  y avoir  du 

{>rofit , mais  quelles  proportions  , quel- 
es  efpérances  ! cependant  ,difent-il  s,  on 
ne  démontré  pas,  qu’il  foit  impoffible 
de  faire  de  l’or  ; on  ne  démontrera  pas 
non  plus  qu’il  foit  împoffible , qu’un 
homme  ne  meure  pas.  Les  impoflibilités, 
hors  les  géométriques , ne  fe  démontrent 
guéres. 

Penot  étoît  un  fçavant  chi mille  , il  fut 
rédujtàune  extrême  mifére  dans  fa  vieil— 
îellê.  Il  difoit  que  s'il  avoit  un  ennemi  , 
dont  il  voulut  tirer  la  plus  cruelle  vengean- 
ce , il  tâcherait  de  t'engager  dans  la  re- 
cherche de  la  pierre  philofophatc. 

On  allègue  cependant  plulîeurs  exem- 
ples de  la  tranfmutation  des  métaux  eu 
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or.  Si  ces  faits  ne  iont  pas  véritables  , 
ils  font  au  moins  très-circonftanciés  , & 
rapportés  par  des  auteurs  digues  de  foi. 

Pline  dit  que  Caligula  convertit  de  l’or- 
piment en  or  ; mais  qu’il  y eut  tant  de 
perte  , que  pcrfonne  11’a  été  tenté  de  re- 
commencer la  même  opération.- 

Ccelius  Rhodiginus  attelle  que  de  fou 
tems  , iui 'François  homme'  de  balle  con- 
dition , avoir  le  fecret  d’extraire  la  fe- 
mence  de  l’or  de  toute  forte  de  métaux^ 
Plufîeurs  auteurs  alfûrent  d’une  manière 
unanime  , qu’Arnaud  de  Ville-neuve  a 
fait  des  lingots  d’or. 

Cardan  a écrit  qu’un  apothicaire,  nom- 
mé Antoine,  convertit  à Venife  du  vif- 
argent  en  or  , en  préfènce  du  DogeGriL* 
ti , & des  principaux  fénateurs. 

Je  vais  rapporter  les  propres  termes 
d’une  lettre  qui  contient  un  détail  cu- 
rieux , mais  que  je  ne  donne  pas  pour 
véritable  dans  toutes  ils  parties.  •>  L’au- 
»teur  du  livre  intitulé  le  Cojmapolite  , é- 
» toit  Angfois , lequel  étant  dans  les  états 
» du  Duc  de  Saxe  , fit  proj^étion  d’une 
«poudre  qu’il  avoit  , fur  des  métaux 
» qu’il  convertit  en  pur  or.  Un  des  té- 
» moins  le  fut  dire  au  Duc  de  Saxe , qui 
a»  l’aïant  fait  arrêter  , lui  fit  louflfrir  plu- 
» fieurs  tourments  pour  lui  arracher  fou 
9 fècret.  Michel  Sendivogius  Morave  de 
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» naifîànce  , mais  établi  à Cracovie  , vit 
*>  le  Colmopolice  dans  fa  prifoii  : ( je  le 
»»  nomme  ai n fi , n’aïant  pu  apprendre  Ion 
»»  véritable  nom  ) & lui  demanda  cequ  il 
®1ui  donneroir  bien  s’il  trouvoit  moien 
» de  le  tirer  de  là.  Ce  pauvre  homme  lui 
*>  répondit  qu’il  lui  donneroif  de  quoi  être 
» riche  toute  la  vie.  Scndivomus  encor- 
» mit  les  garces , apres  les  avoir  eny  vres , 
*>  Sc  enleva  le  Cofmcpolite  , qui  pour 
•>  s’acquitter  de  fa  parole , lui  donna  une 
» once  de  fa  poudre.  Il  mourut  bientôt 
« apres.  Sendivogius , pour  tâcher  d'avoir 
» Joii  fecrer,épôula  la  veuve;  mais  l’aïant 

trouvée  fort  ignorante  , il  ne  put  en 
ao  tirer  autre  choie  que  le  livre  intitulé 
» tes  douz.e tra  tes , ou  le  Cv'mopolite,  avec 
» ie  dialogue  dit  Mercure  & de  l Alchi- 
» mijle  ; lefqnels  interprétant  à fa  mode  , 
«il  commença  à travailler  pour  multi- 
M plier  fa  poudre.  Il  fit  une  tranfmutation 
»>  devant  l’Empereur  Rodolfe  II.  à Pra- 
•a  gue,  dont  il  fe  voit,  dit-on , un  monu- 
ji  ment  ( i ) fur  une  table  de  marbre.  Lorf- 
w qu’il  lui  refta  bien  peu  de  fa  poudre 
» donnée  par  le  Cofmopoliue  , il  en  mc- 
j>  loir  dans  l’efprit  devin  ; & failoit  par 
>}  ce  moien  des  cures  incroïables.  Il  avoir 

(i)  Il  étoit  écrit  fur  la  table  de  marbre  : Fa- 
ciathoc  quifpiàta  aiius , guçd  fecit  Sendivo* 
gius  Poionus, 
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» etc  arrête  , à caufe  de  ià  réputation  , 
»>  par  un  Comte  Allemand,  6c  aianttrou- 
s>  vé  le  moïen  de  s’échapper  en  limant 
>*une  barre  de  fer,il  porta(i)fes  plaintes  à 
» l’Empereur , qui  condamna  ce  Comte 
*>*en  de  gros  dommages  6c  intérêts  en- 
«vers  lui.  « La  fin  de  l’hiftoire  eft  que 
Sendivogius , malgré  les  tranfmu  tâtions 
& les  cures , mourut  en  1646.  fort  pau- 
vre 6c  fort  accablé  des  infirmités  de  la 
vieillefle. 

Van-Elmont  témoigne  qu’il  a vu  6c  tou- 
ché plufieurs  fois  la  pierre  philofophale  * 
qui  étoit  de  la  couleur  du  fafran  en  pou- 
dre , mais  pluspefante  8c  brillante  com- 
me du  verre  pulvérifé.  On  lui  en  donna 
une  fois  le  quart  d’un  grain  , c’eft-à-dire , 
de  la  foixantiéme  partie  d’une  once  : il  le 
jetta  enveloppédans  du  papier  , fur  huit 
onces  d’argent-vif  tout  bouillant  dans  le 
creufet  , 6c  incontinent  tout  ce  vif-ar- 
gent perdit  £à  fluidité  avec  un  petit  mur- 
mure , 6c  prit  la  confiftance  de  la  cire 
jaune  , après  quoi , comme  on  l’eut  fon- 
du ,on  y trouva  huit  onces  d’argent  très- 
pur  à onze  grains  près.  L’empereur  Fer- 
dinand III.  de  fa  propre  main  , par  le 
moïen  d’un  fèul  grain  de  cette  teinture 

(1)  Le  Comte  Allemand,  tjui  avoit  détenu 
Sendivogius  prifoanier  , fut  condamne'  à lui  ci* 
der  la  feigneurie  d’un  -village  & des  terres . 
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philofophîque  , changea  une  demie-livre 
de  vif-argent  en  or  , dont  il  fit  faire  une 
efpéce  de  monnoie  ( i ) en  forme  de  mé- 
daille. 

Ces  faits  hiftorîques  ne  peuvent  être 
révoqués  en  doute  , mais  ils  trouvent 
leurs  folutions  dans  quelqu’une  des  fu- 
percheries  rapportées  ci-dellus. 

Les  alchimiftes  s’attribuent  auffi  le 
pouvoir  de  donner  aux  pierres  précieu- 
les  , le  dégré  de  perfection  qui  leur  man- 
que , 8c  même  de  convertir  le  verre  8c 
les  pierres  en  diamants,  par  un  clixir  chi- 
mique. Avant  la  connoillânce  de  la  chi- 
mie , on  convertilïoit  des  cailloux  recuits 
en  émeraudeSj&onfçavoit  donner  toutes 
fortes  de  couleurs  à des  pierres  decom- 
polition.  Sénéque  nous  apprend  qu’un 
certain  Démocrite  ( i ) avoit  ces  fecrets. 

• 

(j)  On  lifoit  d'un c'oté  de  cette  médaille  : Di» 
vina  metamorphofis  exlrbita  Pragx,  15.  J a- 
nuar.  ann.  1648.  in  prjelentiâ  fac.  Catfar.  Ma- 
jefiatis  Ferdinandi  III.©»  au  rever  s : Rarishxc 
ut  hominibuseft  ars  , ità  raroin  lucem prodit. 
Laudetur  Deus  in  æternum , qui  partent!  fuas 
infinitæ  potentiar  nobis  fuis  abjeétiflimis  crea- 
turis  communicat.  Bayle  rcpubl.  des  lettr.  No- 
vemb.  1^87.  art.  i. 

(1)  Excidit  porro  vobis  eurndem  Democri- 
tum  invenilfe  quemadmodinn  decoâus  calcu- 
lus  in  fmaragdum  converteretur  ; quâ  bodie- 
que  cotturâ,  invanti  lapides  codliles  coloran- 
tur.  Se».  epijl.  90, 
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La  chimie  n’a  taie  à cet  egard  aucun  pro- 
grès remarquable» 

Quoique  le  diamant  panr'fle  très-fixe 
au  feu  , il  efl:  certain  que  s’il  eft  expo  le 
long-tems  à la  grande  violence  du  teu  , 
il  diminue  peu  a peu  , 5e qu’à  la  fin  il  s’é- 
vapore entièrement.  On  peut  délivrer  de 
toute  obfcurité  , & rendre  clair  par  le 
feu  undiamantqui  a l’eau  trouble  ; mais 
il  diminue  de  poids  , 8c  il  y a plus  à per- 
dre par  ce  déchet , qu’à  gagner  par  la 
clarté  de  la  couleur.  Colonne  dit  qu’il 
Icait  le  fecret  de  cotnnofer  un  gros  dia- 
niant , par  la  tulion  de  plulieurs  petits  : 
mais  il  avoué  de  bonne  foi , que  le  gros 
diamant , produit  par  cette  opération  , 
eft  d’une  vilaine  couleur , &:  prefque  fans 
éclat , en  forte  que  la  dépenfe  des  petits 
diamants  8c  celle  du  feu  fe  trouve  per- 
due après  bien  des  peines. 

La  première  invention  du  phofphore 
dl  duc  , comme  la  plupart  des  découver- 
tes , à une  rencontre  fortuite.  Un  ver- 
rier Allemand  qui  cherchoit  la  pierre 
phi îofo pliai e , trouva  dans  l'on  récipient, 
après  une  forte  diftillation  d’urine  , lx 
matière  luilànte  qu’en  a depuis  appellée 
phoipbore.  Sa  flamme  épargne  certaines 
matières , que  les  autres  feux  confirment; 
& cl  e en  confume  d’autres  qu’ils  épar- 
gnent. Ce  quieteint  d’autres  feux  , l’al- 
lume ; 
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lame  *,  te  ce  qui  les  allume , l’éteint.  Le 
■phofphore  fe  fait  aufli  avec  le  fang  hu* 
main  : on  prétend  qu’il  peut  s’extraire  de 
-toutes  les  parties  des  animaux  , 6e  géné- 
ralement de  toutes  les  chofes  dont  on 
peut  avoir  de  l’huile  par  la  diftillation. 

Jean  Fernel  fit  voir  a Henri  II.  & à 
route  la  cour  étant  à Boulogne  , une  pier- 
re artificielle  qui  jettoit  beaucoup  de  lu- 
mière dans  les  ténèbres.  Fernel  n’a  pas 
laide  la  comj>ofition  de  ce  phofphore  : 
mais  dans  ces  derniers  tems,  on  en  a trou- 
vé plufieurs  eipéces  différemment  com- 
poses. 

Les  Chimiftes  afturent  que  l’or  difïous 
félon  leur  art  devient  un  phofphore  fi 
lumineux  , qu’on  peut  lire  te  écrire  pen- 
dant la  nuit  à fa  feule  clarté. 

Paracelfe  dans  fes  archidoxes,  donne  le 
iecret  de  réduire  les  pierres  en  liqueurs  , 
mais  il  l’enfeigne  à la  maniéré  , c’eft-à- 
■dire , fi  obfcurément , qu’il  ne  peut  ctre 
entendu  , & qu’il  n’indique  qu’une  partie 
de  ce  qu’on  doit  faire.  Dans  le  laboratoi- 
re du  Grand  Duc,  on  réduit  diverlès  pier- 
res en  une  liqueur  qui  eft  appellée  le  ref  % 

t Aurai  t de  pierres  précieufes.  On  le  croit sentmat0' 
excellent  pour  fortifier  le  cœur  , & re- 
produire les  efprits  animaux. 

Mais  y a-t-il  rien  de  plus  ridicule  , que  Longue  v?e 
les  contes  des  chimiftes  fur  leur  Arte-  d ArtcPh»uj 

Tome  VI.  K 


Digitized  by  Googli 


D iod.  Sic. 
hb.i. 


H oerhaave , 
tic  chemiâ. 


ii  8 Traite  de  t Opinion.  L.  6.  P.  1.  C.  i. 
phius  , qui  par  la  vertn  de  la  chimie  , a 
vécu  (i)  difent— ils  , mille  vingt-cinq  ans. 
Ils  croïoient  du  tems  de  Roger  Bacon  , 
qu’Artephius  avoit  voïagédans  tout  l’O- 
rient , qu’il  pofledoit  les  fecrets  cachés 
de  toqtes  les  Iciences  , &c  qu’il  étoit  en- 
core en  Allemagne,  jean -François  Pic 
Comte  de  la  Mirandole  fe  mocque  des 
rêveurs  Alchimiftes , qui  ne  faifoient  au- 
cune difficulté  d’aflûrer  , qu’Artephius 
étoit  le  même  qu’Apollonius  de  Thyane. 

Les  Egyptiens , au  rapport  de  Diodo- 
re  de  Sicile  , étoient  perfuadés  , qu’Ifis 
avoit  trouvé  le  breuvage  de  l’immor- 
talité, au  moïen  duquel  elle  avoit  rendu 
Horus  Ton  fils  immortel. 

Paracelfe  jiar  Ton  grand  arcane , pro- 
met les  années  de  Mathufalem  ; Vanel- 
mont  affin  e que  Ton  extrait  des  cèdres  du 
Liban  a le  pouvoir  de  rajeunir  : Butler 
attribue  à fa  pierre  une  telle  vertu,  qu’en 
paffimt  feulement  le  bout  de  la  langue 
deffiis , toutes  les  maladies  font  guéries. 
Artephius  fe  vante  de  pouvoir  tranfmet- 
tre  les  efprits  vitaux  d’un  corps  dans  un 
autre , & d’y  faire  palfer  par  ce  moyen  , 
la  force , la  lanté  & la  jeunelfe. 


(i)  Proh  fuperi  ! quantum  mortalia  peétora 

ca?cæ 

Noêlis  habent  ! Ovid.  metam.  lib.  6% 
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L'or  potable  (i)  commun,  dilent  les-  Différence 
Alchimirtes  , n’eft  qu’un  or  mort , qui  a fabje°comL 
perdu  Tes  elprits , un  or  grolTiérement  mun  & du 
dilfous  par  divers  menrtrucs  , & par  des  P^olüph*- 
el'prits  corrofifs  : mais  l’or  potable  des  4 
philolophes  eft  un  or  vif  en  forme  de 
poudre  blanche  , ou  rouge  tres-fubtile , 
tirée  de  la  femence  la  plus  pure  de  l’or 
& de  l’argent  , qui  a la  vertu  de  péné- 
trer en  un  moment  l’argent  vif , 8c  les 
autres  métaux  imparfaits , 8c  de  les  pu- 
rifier fi  bien  de  leur  crafiè  8c  impureté  , 

8c  fuivant  le  langage  chimique  , de  leur 
lèpre  , ou  tache  originelle , quelle  en 
fait  auffi-tôt  de  l’or  8c  de  l’argent  très- 
pur. 

Un  nommé  Frouville  aïant  fait  de  bel- 
les cures , avec  un  fecret  qu’il  appelloic 
de  /’ or  potahle  , l’Académie  des  iciences  , Hijfrde 
fut  chargée  par  S.  M.  d’examiner  le  tra -fr/ntfanH.* 
yail  de  ce  Chimifte  : 8c  il  avoüa  fincére-  1701. 
ment  que  fon  or  potable  n’étoit  pas  de 
l’or  radicalement  diilous , réduit  à lès 
principes , tel  que  le  promettent  les  Al- 
chimiftes , ou  ignorants  ou  im porteurs  j 
mais  que  c étoit  feulement  un  or  dilfous 


(1)  L’or  pris  intérieurement  ne  peut  être  digé- 
ré, de  quelque  dijfolvant  qu’on  l’accompagne.  Il 
n’a  d’aéiion  que  par  fon  poids  ou  par  fon  contaél  : 
ce  qui  ne  peut  pas  fonder  les  grandes  vertus  , que 
flufeurs  Chimijles  lui  attribuent. 

Kij 
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par  un  diftolvant  particulier  , qui  lui  don- 
noit  beaucoup  de  vertu  pour  un  grand 
nombre  de  maladies 

Si  l'or  diftous  1 etoit  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  fe  remettre  en  métail , ou 
ce  qui  revient  au  même  , fi  les  principes 
qui  le  compofent  étoienr  défunis  , ce  fe- 
roi&là  ce  que  les  Chimiftes  ont  toujours 
fi  ardemment  fouhaité  , & recherché  par 
tant  de  travaux.  Cette  teinture  irréducti- 
ble leroit  véritablement  de  l’or  potable. 
Mais  on  n’a  encore  rélifii  à aucune  tein- 
ture de  cette  efpéce  : l’or  potable  n’eft 
que  de  l’or  extrémément  divifé  ; & il  en 
eft  de  même  des  autres  métaux. 

Philalette  dans  le  feptiéme  chapitre  de 
Ventrée  ouverte  , décrit  la  compolition  de 
l'enfant  hermaphrodite , qui  eft  feul  ca- 
pable de  nettoie r le  vif-argent  de  fa  lé» 
pre , &c  de  l’imprégner  du  foulfre  fpiri- 
tuel  & féminal , principe  aCtif  de  la  pier- 
re philofophale. 

Cette  ^uinteffence  eft,  pour  ainfi  dire  , 
un  cinquième  élément  compofé  des  qua- 
tre autres.  Par  les  eftènces  feminales 
duées  & exaltées  au  plus  haut  dégr 
perfection,  les  adeptes  pofledent  les  mer- 
veilleux arcanes  , qui  renferment  la  vie  , 
la  fanté  , &c  les  richeflès.  La  quinteflèn- 
ce  que  Paracelfe  appelle  aufli  teinture  oh 
pierre  de f Philofophes  , fie  ht  J foie  il , ciel  , 
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ffprit  cthérée  t eft  , félon  le  meme  auteur, 
ün  feu  invifible  qui  dévore  8c  confume 
toutes  les  maladies.Raymond  Lulle  cher- 
choit  aulîi  dans  la  chimie  un  remède  uni- 
verfel  à touts  les  maux. 

Les  chimiftes  fe  vantent  que  leur  ef-  Vertm  de 
fence  aurificjue  fortifie  la  chaleur  natu-  âajryj^ce 
relie  , fans  l’enflammer , ni  la  difliper , 
comme  les  eflènces  végétales  ; par  exem- 
ple , comme  l’efprit  de  vin , qui  dans  le 
tems  qu’il  réchauffe  , brûle  en  même 
tems , & confume  les  efprits.  Elle  répare 
l’humide  radical  , qui  eft  le  principe  de 
la  vie , & elle  contient  un  foulfre  qui  fait 
vivre  l’animal.  Elle  rétablit  tout  ce  qui 
peut  être  dérangé  dans  le  microcofme  , 
ou  le  petit  monde  , qui  eft  l’homme  , 8c 
entretient  l’harmonie , dans  laquelle  con-  V 
lifte  la  lanté. 

C’eft  dans  cette  confiance  , que  les  al- 
chimiftes  ont  porté  leurs  projets , jufqu’à 
une  efpéce  d’immortalité  ■>  ou  du  moins 
à renouveller  la  durée  de  la  vie  des  Pa- 
triarches. 

Le  propre  des  ejfences  feminales,  difoient- 
fls , étant  de  changer  en  leur  nature  les  fu- 
jets  qu'elles  pénétrent , Vejfence  féminale  de 
l'or  9 cjui  efl  d'une  pureté  célefte  & aflra - 
le  , ce  ferment  merveilleux  dans  lequel  fe 
trouve  le  mélange  parfait  des  quatre  élé- 
ments 3 changera  en  éléments  très -pur s , les 

Kiij 
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ferments  naturels , & détruira  tout  ce  qiâ 
eft  défeüueux  dans  le  fang  & dans  les  ef- 
frit  s : d oh  il  réfulte  que  la  femence  aurifi- 
tjue  peut  être  un  remède  umverfel  y en  forti- 
fiant tout  s les  principes  de  la  vie.  Je  me 
iouviens  a ce  propos  du  danger  que  cou- 
rut autrefois  Midas  de  mourir  de  faim  , 
parce  qu’il  convertifloit  tout  ce  qu’il  tou- 
choit  en  or  : n’y  auroit-il  pas  un  plus 
grand  danger  d’étre  tranfmué  foi-même 
en  or  par  les  eflènces  anrifiques  ? 

ïl  y a eu  des  chimiftes  qui  ont  cru  qu’en 
échauffant  un  peu  les  cendres  d’une  plan- 
te , ou  d’un  animal  félon  certaines  régies  , 
& avec  certaines  précautions , ces  cen- 
dres dévoient  s’enfler  , & s’élever  en 
une  fumée  tout-à-fait  femblable  à la 
figure  , & même  à la  couleur  de  la  plan- 
te , ou  de  l’animal.  C’eft  à cette  efpéce 
de  réfurredion  , ou  de  nouvelle  naiilan- 
ce  , qu’on  donna  d’abord  le  nom  de  Pa- 
lingénéfie.  Enfuite  on  fe  perfuada  qu’en 
faiîant  geler  une  leffive  des  cendres  d'u- 
ne plante , on  verroît  la  figure  de  cette 
plante  , fon  image  ou , comme  parlent 
ces  auteurs  , fon  idée  fidèlement  tracée 
fur  la  fuperficie  de  la  glace  ; autre  palin- 
génélîe  , qui  n’a  pas  moins  fait  de  bruit 
que  la  première.  La  plupart  des  auteurs , 
qui  dilent  avoir  fait  l’expérience  de  la 
palingénéfie,n’ont  pu  la  rencontrer  qu’ils 
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ne  fois  après  bien  des  tentatives  inuti- 
les j & enluite  ni  la  même  lelïive  , ni  une 
•lefTive  nouvellement  préparée  n’ont  pu 
leur  redonner  le  même  phénomène.  Auf- 
fi  femble-t-il , qu’ils  ont  plutôt  regardé 
ce  qu’ils  en  avoient  vû , comme  un  effet 
du  hafard  , que  comme  une  fuite  né- 
cellâire  de  la  prétendue  inclination  à fe 
rejoindre  , attribuée  aux  parties  organi- 
ques des  corps  après  leur  déiunion.  Boyle 
va  plus  loin  (i)  ; il  craint  que  l’imagina- 
tion de  ceux  , qui  difent  avoir  vu  de  pa- 
reilles figures  fur  la  glace , en  conféqueii- 
ce  de  la  palingénéue  , n’ait  difpoié  leurs 
yeux  en  faveur  du  phénomène. 

Roger  Bacon  ofe  dire  , que  quoique  la  De  mirabil. 
nature  foit  puiBante  & admirable  dans  p^efrat['nut' 
fes  effets , l’art  qui  fçait  la  mettre  en 
oeuvre  , eft  encore  plus  puiftànt  & plus 
admirable  quelle. 

La  chimie,  par  fes  météores  artificiels,  Bxpér.  de 
imite  le  tonnerre  , les  vents,  la  pluie  , £*p”^  $.27‘, 
&c  la  plupart  des  phénomènes  de  la  na-  & 8. 
ture.  Elle  a fait  trouver  la  poudre  à Ca- 
non , l’or  fulminant , la  poudre  fulmi- 
nante , les  phofphores  <Scc.  Elle  eft  main- 

. (i)  Ht  fané  magnoperè  vereor,  ne  qui  fèejuP- 
modi  plantarum  fimulachra  in  glacie  viditfe 
profitentur,  imaginationem  non  minus  quàm 
oculos  ad  hoc  fpettaculum  adhibuerint.  Boyle , 
t tnt  Am.  fbyf.  de  txperimentis  que,  non  fUc-.edunt. 


Digitized  by  Google 


Impiétés 
& inepties 
des  Chiinif 
les. 


224  Traité  de  l'Opinion-  L.  6.  P.  i-C-  i, 
tenant  en  pollèflion  de  tracer  fur  la  cor- 
naline les  delfêins  les  plus  délicats , dé- 
colorer le  marbre  comme  elle  veut , à 
l’exception  du  noir  parfait  ^ d’en  varier 
les  nuances , de  les  appliquer  avec  préci- 
sion. On  trouve , dans  les  mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  dans  les  ou- 
vrages de  Lémery , de  Stal  , de  Bocr- 
baave  , un  grand  nombre  de  compor- 
tions chimiques  très-utiles  ; & les  diffé- 
rentes manières  d’opérer  fur  les  métaux , 
qui  y font  enfeignées  , peuvent  produire 
touts  les  jours  de  nouvelles  decouvertes- 
Les  Chimiftes  fçavants  font  ceux  qui  re- 
jettent avec  le  plus  de  mépris  la  charla- 
tannerie  de  cet  art. 

Les  fept  métaux  portent  les  noms  des 
fept  planètes  r l’or  du  foleil’ , l’argent  de 
la  lune,  le  cuivre  de  Venus  ,1e  fer  de 
Mars  , l’étain  de  Jupiter  , le  plomb  de 
Saturne  , & le  vif  argent  de  Mercure. 
Les  mines  fournirent  outre  cela  plufieurs. 
matières  métalliques , telles  que  le  cina- 
bre , la  calamine  , l’antimoine  , l'orpi- 
ment , l’atfenic 

La  témérité  des  alchimiftes  a cté  juf- 
qu’à  publier  8c  foutenir , que  par  l’al- 
chimie , on  pouvoic  former  un  homme. 
Amatus  Lufitanus  (1)  a alluré  qu’il  avoit. 

( J ) On  peut  appliquer  ici  ces  paroles  de  Pline  : 
Nuliuai  tàm  imputions  mcndagium  eft  <juot| 
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vu  un  petit  homme  long  d’un  poulce  , 
enfermé  dans  un  verre  , que  Julius  Ca- 
millus  , comme  un  autre  Prométhée  , 
avoir  fait  par  la  fcience  alchimique. 

Cette  dodrine  infenfée  eft  conforme  Taracetf. 
aux  dogmes  de  Paracellè  , qui  enfeiene  d!  nat,-üel‘ 
la  façon  de  produire  ces  pents  hommes  ; Medec'jett. 
Sc  après  pluiieurs  impiétés  & inepties , il 6- 
foutient  que  les  Pygmées  , les  Faunes  , 
les  Satyres  %Sc  les  Nymphes  ont  été  en- 
gendrés par  la  chimie. 

Les  Cnimiftes  fe  font  renfermés , pour  Leur  obf- 
ainfi  dire , dans  des  labyrintes  obfcurs  , 

& ils  ont  enveloppé  leurs  préceptes  d’ex- 
preflîons  très— difficiles  à entendre.  Les 
autres  fçavants  acquiérent  de  la  réputa- 
tion , Sc  fe  rendent  utiles  en  montrantes 
qu’ils  fçavent  îles  Chimiftes  , comme  les 
(i)  politiques , le  font  valoir  parle  myf- 
tére.  Les  Adeptes  les  plus  favorifés  n’en- 
tendent pas  les  maîtres  de  l’art  r&il  eft 
fort  vraifèmblable  que  ces  maîtres  ne 
s’entendent  pas  eux-mêmes.  G’eft  détrui- 
re entièrement  ce  qu’on  cache  avec  tant 
de  foin  , fuivant  la  penfée  de  Ter  milieu» 

((z)  que  de  le  mettre  au  grand  jour. 

tefte  careat. Plin.  lit.  8.  c . zz. 

(i)  Scire  tuum  nihii  eft  , nift  te  feire  hoc 
feiat  alter 

Si  feiat  hoc  alter,  feire  tuum  nihii  eft.  Oxuen.. 

( i ) Quod  tanto  impendio  abfconditur,  etiàm: 
oiuxnmôdcxdenionftxare j deftruere  eft.  TertulL. 

JLv 
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George  Syncelle  die  que  Pamménès  fur 
* blâmé  d’avoir  écrit  de  cette  fcience  d’une 
manière  trop  intelligible , fans  parabole  , 
&:  làns  déguifement  : cependant  le  mê- 
me Pamménès  eft  loué  par  Oftanès , dans 
la  chronique  d’Eulebe , d’avoir  caché  les 
myftéres  de  la  chimie  fous  une  fcience 
De  tinShirâ  énigmatique.  Paracelfe  félicite  les  adep- 
Vhy'jKQY.  c.  tes  ^ c|e  ce  que  p)ieu  C11  leur  communi- 
quant fes  grands  fecrets  ( i ) leur  donne 
en  même  tems  la  prudence  de  les  tenir 
cachés , comme  ils  le  feront  jufqu’à  la 
venue  d’Elie  I’artifte. 

Outre  les  termes  barbares  (i)  forgés 
Çar  Paracelfe,  les  vaines  expre {lions , Ôc 
enigmes  de  ce  métier  font , le  lion  verd 
le  cerf  fugitif,  l’aigle  volant  , le  crapaud , 
enflé  , la  tète  de  corbeau  , le  cachet  de  A4er~ 

(i)  Qu’il  nomme  magnalîa  Deî. 

(i)  Les  termes  les  plus  ordinaires  a.  Paracelfe  h 
font  : Eus  pagoycum  , cagaftricum  , cherio- 
nium , leffas , jefedach  , trarames , ftannar,  pe- 
renda , relloleum  , &c.  Le  leéleur  ne  marche 
qu’en  tâtonnant  parmi  de  tels  Méandres  , & ne' 
peut  difeerner  te  plus  fouvent  , fi  cet  auteur  parle 
d’une  pierre  ou  d’un  pain  , d’un  ferpent  ou  d’un 
poijfon  ,du  diable  ou  de  la  nature.  Naudé apol. 
«h.  14.  Le  diffionnaire  de  Pulxndus  fait  unique- 
ment  pour  les  termes  de  Paracelfe  , ne  peut  même 
le  rendre  intelligible.  Bêcher  dans  fon  livre  in- 
titulé, Oedipus  Chimicus  , a tâché  d’expliquer 
tes  termes  les  plus  obfcurs  & les  énigmes  dont  fe 
fervent  les  alchimiftesi. 
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cure.  Le  ferment  crucifié  eftlc  foulfre  de  l'or 
éxalté  en  vertu  ; les  deux  bétes  de  Nicolas 
Flammel , dont  l'une  a deux  ailes  , & l'au- 
tre efl  fans  ailes  ,font  le  fixe  & l volatil. 

Un  langage  fi  obfcur  , qui  devroic 
n’infpirer  que  de  la  défiance  & du  mé- 
pris pour  leur  arc , le  faic  paroître  fort 
recommandable  ( i ) dans  l’opinion  de 
ceux  qui  n’admirent  ôc  ne  recherchent 
que  ce  qu’ils  ne  comprennent  point. 

Ce  qui  eft  le  plus  infuportable  dans  Prophana- 
ce  langage  des  chimiftes , c’eft  la  profa-  “0y5^*spar 
nation  qu’ils  font  des  myftéres  de  la  re-  les  Chimit- 
ligion , pour  fervir  de  voiles  à leurs  pré-tcs* 
tendus  iecrets , jufques-là  même  que  ces 
paroles  de  la  fainte  Ecriture , au  fujet  des 
vrais  Chrétiens , qu’ils  font  la  race  choi- 
-fie,le  facerdoce  roïal , la  nation  fainte 
que  Dieu  s’eft  choilie , & qu’il  a appellée 
des  ténèbres  a fon  admirable  lumière  y 
' ont  été  appliquées  par  plufieurs  à la  chi- 
mérique confrérie  des  Rofecroix  , qui 
font,  félon  eux,  des  fages  parvenus  à l’im- 
mortalité , aiant  trouvé  le  moïen  par  la. 
pierre  philofophale  de  fixer  leurs  âmes; 

• » * ^ » • 

(i)  Cupidine  humani  ingenii  libemiùs  ob£- 

cura  creduntur.  F lin. 

Omnia  enini  ftolidi  magis  admirantur , amant- 

que  y 

Inverfis  qux  fubyeibis  latitantia  cernunt. 

Lacret.  I.  1» 

■ * ' ; • *vj  • *** 
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dans  leurs  corps  , d’autant  plus  , difent— 
Ils  vqu’il  n’y  a point  de  corps  plus  fixe 
&:  plus  incorruptible  que  l’or. 

Les  Chimifles  emploient  plufieurs  ex- 
preflîons  du  cantique  des  cantiques , en- 
tendant l’or  par  1 epoux , & l’argent  par 
l’époufe. 

Ils  puifent  leurs  allégories  , dans  la 
genéfe , dans  l’apocalyple’,  dans  l’Odyfi- 
fee  , dans  les  métamorphofes , mêlant 
d’une  manière  indigne  le  facré  & le  fa- 
buleux : étant  même  fiinfenfés  (i)  qu’ils 
attribuent  à la  chimie  les  miracles  atteC- 
tés  par  la  fainte  écriture. 

Suidas , Euftathe  & plufieurs  autres 
auteurs  expliquent  la  fable  de  la  toifon 
d'or  par  la  pierre  phfiofophale , & attri- 
buent l’expédition  des  Argonautes , au 
delfein  de  rapporter  de  la  Colchide  (i), ,, 


(i)  Volumina  Mo/îs,  feripta  Salomonis^ 
Joannis  apocalypfîn  habuerunt  prodeferiptio— 
ne  artis  aurifabrar.  Omitto  nefandas  defacro- 
fanôâTriade,  dealiis  reconditiffimse  reiigio- 
nis  myfteriis  & abominandas  interpretationes.. 
..  . . . infaniâ  déni  que  eo  ufque  mente,  ut 
ipfàm  tandem  rerum  gettarum  hiftoriatr»  , ip& 
miracula,quibus  dodrina*  conciliant  fidem  auc- 
tores  iacri , quis  credat , in  Alcbemiæ  placita 
converterint  ? Hermann  Boérhaave , de  cbe - 
mià  errores  f.ios  expurgante. 

(l)  Tkto  Ai  V'x.  lUïmyifc  tyipiTou , a Ma  /S<- 
«y  i’v  J'tifj.a.tri  yï)[ujufj.(ioy  , ■srif/s^O  oV»  /|7 
jr/ffetau  fia.  6 nid»  m wc.  t 
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tfon  une  toi  Ton  d'or , comme  il  a été  dk  ********  P*** 
par  les  poctes*  mais  un.  livre  ecnt  iur^fip, 
des  peaux  préparées , où  étoic  contenu  le 
fecret  de  faire  de  l’or. 

Strabon  6c  Pline  interprètent  cette  fa-  ^ 
ble  avec  plus  de  vraifèmblance  , par  les  3 3.*.  j, 
riches  mines  de  laColchide  rqui  y atti- 
rèrent les  Argonautes  r Strabon  ornerve’ 
même  que  l’idée  de  la.toifon  d’or  eft  ve- 
nue de  ce  qu’on  recueilloit  , dans  des. 
toifons  de  brebis , les  paillettes  d’or  char- 
riées par  les  torrents  de  la  Colchidè.  Les- 
Argonautes  doivent  donc  être  regardes 
comme  les  plus  anciens  commerçants  9 
qui  aient  entrepris  une  navigation  éloi- 
gnée. Quelques-uns  ont  cru  trouver  les 

» es  de  la  Chimie  dans  le  roman  de 
e : mais  il  n’eft  pas  décidé  fi  l’en- 
droit de  ce  roman  , dans  lequel  on  les 
prétend  renfermés , n’eft  pas  plutôt  une 
fatyre  contre  les  Alchîmifies  y qu’une 
inftru&ion  en  faveur  de  ceux  qui  vou- 
draient s’adonner  à cet  art. 

On  trouve  dans  To.lius  plufieurs  allé- 
gories des  chimiftes  : 5c  Mayerus  rap- 
porte auffi  les  pommes  d’or  des  Hefpé- 
rides  au  fymbole  de  l'art , qui  a le  pou-  Plufienr* 
voir  de  transformer  les  métaux.  Mais  cet Sts-  {*“*?*“ 

r - n r • r nombre  aev 

auteur  ne  le  bornant  pas  a taire  des  ap-chimiiUs, .. 
plicatfons  de  la  fable  avance  que  S.  Do- 
minique avoir  eu  le  fêcret  de  la  pierre* 
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philofophale , qu’il  l’avoit  tranfmis  à 
Albert  le  grand  , cjue  par  ce  moïen  Al- 
bert acquitta  en  trois  mois  les  grofc 
fes  dettes  de  fon  évêché  de  Ratifbonne", 
& qu’il  enleigna  cette  Icience  à S.  Tho- 
mas Ion  difciple. 

ŒJîp.  æ-  Le  P.  Kircher  croit  que  la  chimie  (i)  a 
gyptiac.  t.z . été  fort  ancienne  en  Egypte , qu’elle  a eu 
f°n  commencement  dans  la  connoilfance 
iS>l‘  parfaite  de  la  nature  qu’avoient  les  pa^ 

(i)  Celte  opinion  eft  principalement  fondée  fur 
un  pajfage  de  la  chronique  d’Eufébe  qui  porte  ce 
témoignage  de  l’ ancienneté  de  la  chimie  : T iim 
floruitDemocritus  Abderita,  Phyficus  Philo- 
. lèphus  in  Ægypto  initiatus  ab  Oftane  mago  eo 
mifl'o  ut  Ægypti  facris  præfideret  in  templo 
Memphitico  cùm  aliis  fàcerdotibus  & philofb— 
phis.  In  quibus  etiàm  Maria  quædàm  erat  He- 
- brara  fàpiens  , & Pammenes , qui  per  ambages 
fcripfit  de  auro argento  , & lapidibus , & pur- 
pura ; quomodoetiam  Maria.  Qui  proinde  ab 
Oftane  laudati  funt,  quod  per  multa  eaque  doc- 
ta  arnigmata  artem  celaflent.  Comme  le  Mage 
Oftanes  a été  plus  ancien  que  Démocrite,&  qu'on 
ne  lit  point  qu'il  ait  pr  élidé  jamais  aux  myftér^s 
des  Egyptiens  , Jofoph  Scaliger  fo  upc  orme  que  ce 
pajfage  a été  ajouté  a la  chronique  d’Eufébe  : 
cette  conjecture  eft  dénuée  defoidepient  ; & puif- 
qu’il  eft  prouvé  par  les  écrits  de  Julius  Eirmicus 
contemporain  d’ Eufebe  , que  les  fables  des  Alchbr 
miftes  étoient  déjà  répandues  en  ce  tems-la  , il 
refaite  du  pajfage  d’Eufebe  , que  cet  Evêque  , ou 
y ajoutoit  foi  trop  légèrement  x ou  qu’il  n’a  pas 
voulu  prendre  le  foin  de  les  réfuter  : mats  ce  n’eft 
pas  un  motif  de  foupfonner  la-vérité  dupaftage.* 
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triarches  ; 8c  que  les  richellès  immenfes 
de  Salomon,dont  parle lafainte écriture, 
venoient  du  fecret  de  faire  de  for , & de 
1 extraire  de  touts  les  corps  terreftres. 

Quelques  auteurs  ont  rapporté  l’ori*  Joann.  At- 
gine  de  la  chimie  a Cham  , fils  de  Noé  : c^Xr 

mais  d’autres  ne  trouvant  pas  ce  com -pfeudepigr» 
mencement  alfez  ancien  , remontent  a 
Tubalcaïn , qui  vivoit  avant  le  déluge  , 

& à Adam  lui-méme. 

Les  Chimiftes  difent  que  le  fecret  de  la 
pierre  philofophale  a été  poflédé  par  Job 
qui  multiplia  les  richellès  au  feptuple  ; 
par  Abraham  qui  fit  la  guerre  à quatre 
rois  ; par  Jofeph  qui  devint  fi  puifïànt 
tout  d’un  coup  j par  Moyfe  (i)  qui  con- 
vertit le  veau  d’or  en  cendres  ;par  Gédéon- 
qui  a repréfenté  cetarcane  dans  fa  toifon, 
quoiqu’elle  ne  fût  pas  d’or , comme  cel- 
le des  Argonautes  ; par  Salomon , qui  ne 
faifoit  pas  plus  de  cas  de  l’argent  que  des 
pierres  ; par  S.  Jean  Buptifte  (z)  qui  dans 
Ion  hymne  eft  loué  d’avoir  fçu  pratiquer 
cet  art. 

Les  uns  croient  que  le  mot  de  chimie 


( l)  Arripienfque  vitulum  , quem  fecerant  , 
combuflit , & contrivit  ufque  ad  pulveremt 
quem  fparfit , & dédit  ex  eo  potum  filiis  IlraeL 
Exod.  c.  zi.v.io. 

(i)  Inexhauftumfert  thefaurum ,, 

Qui  de  virais  fecit  aurum  ,, 

.Gemmas  de.  lapidibus.  ^ * 
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tr?  1 T raitt  de  l'Opinion.  L.  G.  P.  r.  C.  r. 
eft  Egyptien  d’origine  , & dérivé  de  Cha- 
mie , ancien  nom  de  l’Egypte  : d’autres 
comme  Golius , dans  Ton  dictionnaire  A- 
rabey.en  tirent  l'étymologie , d’un  mot 
Arabe  , qui  lignifie  cacher  , cet  art  de- 
vant être  myftérieux  j les  autres  la  rap- 
portent (1)  au  Grec. 

Les  Chimiftes  mettent  leurs  livres  fous- 
les  noms  d’Adam  , de  Moyfe  , de  Marie- 
losur  de  Moyfe  , de  Salomon , de  Mer- 
cure Trilmégifte  , de  Démocnte , d’A- 
riftote,  de  Synefius  , d’Albert  le  grand  ,, 
de  S.  Thomas  : ce  que  le  P.  Delcio  (1) 
traite  avec  raifon  d’impoftures  grolfic- 
res  , & de  rêveries  méprilàbles. 

Un  livre  de  la  pratique  de  la  pierre- 
philofophale  , &r  un  autre  intitulé  les  fe- 

(1)  Y.  hj*! & , comme  l'écrit  Pbotius  , ou  yyutlmr 
comme  il  fe  lit  dans  Suidas  , vient  débits  , futl- 
do.  Ceux  jui  écrivent  chymie  , rapportent  l'éty~ 
mologie  de  yy fit!*  h faccus.  P arme  elfe  ap- 

pelle les  Chimiftes  Spagiriquei  , nom  compofe  des 
deux  verbes  Grecs  , nu,  educo , Çr  iyttfu,  con- 

gteg®- 

(1)  Chryfopnrix  originem  quidam  nobis  val- 
dc  faciunr.  antiquam , qui  pracclaro  Adami  tir 
tulo  libeüum  quemdàm  infignem  obtrudunt  v 
at  & aiii  Mofis , & Marias  lororis  e<us  , & Sa- 
lomonis  r&  Hermetis  Trifmegifti  y & Arifto~ 
telis  , & Pvthagorrorum  quorumdàm  libros 
venditant  : næc  enim  omnia  pro  impofturis  ha— 
benda  duxerim  , & otioforum  fomniis.  Mart+ 
Jdelrius difjuifit.  magic  ar.  lib.  x.c.  j.f.  X— 
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frets  des  fecrets  , qui  paroit  dédié  à A- 
lexandre  le  grand , où  il  eft  traité  de  l’al- 
ehimie  parmi  plulîeurs  autres  fujets , ont 
été  fauflement  attribués  à Arîftote, 

Huet  croît  que  la  chimie  a été  trcs-an-  l’fHV 
cienne  en  Egypte  , mais  qu  elle  a pâlie  ]a  chimie, 
fort  tard  en  Grèce,  H*****». 

Le  P.  Delrio , & Naudé  obfcrvent  que  'pêwîM  \ 
le  plus  ancien  auteur  qui  ait  écrit  en  Grec  dift.  man- 
de cette  fcience , eft  un  certain  Zofime  yccarÿ  feà.  i. 
qui  vivoit  fous  l’empire  de  Dioclétien  , Naudé, apo- 
8c  qui  eft  furnommé  Panopolitain  , par-  log‘  th’  12k 
ce  qu’il  étoit  de  Panopolis  ville  d’Egypte, 

On  prétend  qu’Ariftote  avoit  connoif-  Ariflot.pro* 
fonce  de  la  chimie,  parce  qu’on  lit  dans 
un  des  problèmes  qui  portent  fon  nom  ^ 
qu’on  peut  tirer  de  l’huile  du  fol,  ce  qui- 
ne  peu:  fe  faire  que  par  le  moyen  des  dis- 
tillations & des  fourneaux  : maisPatritiits 
8c  quelques  autres  auteurs  ont  prouve  ut.  > 
que  ces  problèmes  ne  font  point  d’Arif- 
tote  : Henri  Etienne  a remarqué  que  les  Naudé, apo* 
livres  de  Théophrafte  des  Sueurs  8c  de  la  lo&- etl • 
kflîtude , y Sont  tranScrits  en  entier. 

Cet  ouvrage  étant  manifeftement  fup* 
poSé,  il  demeure  confiant  qu’Ariftote 
n’a  pas  connu  la  chimie, non  plus  qu’Hip- 
pocrate  , Platon , Pline , Galien.  Les  plus 
anciens  témoignages  de  la  chimie  Se  troiv 
vent  dans  les  trois  auteurs  Suivants,  Les. 
extraies  de  Conlïantin  rapportent  conw 
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me  un  trait  d’hiftoire  écrit  par  Jean  cf  Ait*, 
tioche  , que  l’empereur  Dioclétien  vou- 
lant réprimer  l’elprit  féditieux  des  Ègyp* 
tiens  , fit  brûler  touts  les  livres  de  chi- 
mie , qui  fe  trouvèrent  parmi  eux , pour 
les  priver  d’un  art  qui  pouvoit  les  rendre 
trop  riches , & redoutables  aux  Romains* 
Invoc.  Suidas  raconte  le  même  fait , ôc  Julius 
Firmicus  , qui  vivoit  fous  le  régne  de 
Conftantin , dit  que  la  Une  placée  avec 
Saturne  dans  la  neuvième  maifon  , donne 
un  tempérament  propre  d la  fcience  de  l’al- 
. ' chimie. 

Préparation  La  feule  préparation  approchante  de 
ce^es  qui  l~e  font  en  diftillant,qui  fut  con- 
prochaine  nue  anciennement  des  Grecs , c’étoit  une 
de^i  alam-  efp^ce  cLLuile  de  poix.  Pour  tirer  cette 
Le  Clerc,  huile  t ils  fufpendoient  de  la  laine  au- 
^médec  part  d’un  vaillèau , où  ils  faifoient  bouil- 

i.tiv.  i.ch.  lir  de  ia-poix.  Quand  la  toifon  ou  les 
laines  fufpendués  étoient  fuffifamment 
chargées,  & imbibées  de  la  vapeur  qui 
s’élevoit  de  la  poix  bouillante  , ils  l’ex- 
primoient  fortement , pour  tirer  tout  ce 
qui  s’y  étoit  attaché.  Mais  fi  la  manière 
de  tirer  cette  huile  fait  eonnoitre  que  les 
Grecs  anciennement  avoient  quelque 
diftillation  équivalente  à celle  qui  fe  fait 
(i)  par  l’alambic , elle  prouve  aulli  qu’ils 


(i)  Du  mot  Grec  àt/uflilç  dont  ft fërt  Diofcoride  , 
qui  vivoit  dans  le  premier  Jiécle  de  l’ére  Chré- 
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n*avoient  pas  l’ufage  de  l’alambic-  mê- 
me 3 car  s’ils  l’euflent  connu  , ils  s’en  fe- 
roient  fervis  à cet  effet. 

La  Chimie  médecinale  eft  encore 
moins  ancienne  que  celle  qui  travaille  à 
la  tranfmutation  des  métaux.  Les  méde- 
cins Grecs  du  quatrième  fîécle , Oribafe , 
Aetius,  Alexandre  Trallien  , Paul  Egi- 
néte  , ni  même  les  premiers  médecins 
Arabes  du  feptiéme  fîécle  , n’ont  rien 
écrit  qui  puiiTè  faire  foupçonner  que 
de  leur  tems  il  fe  fût  introduit  dans  la 
médecine  aucun  remède  chimique.  Avi- 
cenne le  plus  ancien  médecin  qui  parle 
de  la  chimie , ne  fait  mention  que  de 
l’eau  rofe.  Mefué  , cjui  vivoit  vers  le  mi- 
lieu du  douzième  ficelé  , parle  aulïï  de 
l’eaù  rofe,  & diftingue  exprefiement  cel- 
le O u’on  tire  par  la  fublimation , de  cel- 
le qui  fe  faifoit  par  la  fîmple  infufion 
des  rôles  dans  l’eau  commune.  Il  parle 
aufïï  des  huiles  exprimées  par  la  diftilla- 


La  partie 

médicinale 
de  la  Chi- 
mie eft  la 
moins  an- 
cienne 
Fretnd  , 
hift.  de  la 
medec.  de- 
puis Galien- 


tienne  , les  Arabes  ont  fait  Ambik  , & par  l’ad- 
dition de  leur  article  , Al  ambik.  Mais  Dic/'cori - 
de  fe  fert  du  mot  Grec  1%  pour  d<  7*ncr  l : cou- 

vercle d’un  pot  ou  d'une  coupe  ; on  ne  trou- 
ve pas  que  du  temps  de  Diofc  aride  , la  d; filia- 
tion fut  connue  yni  qu’onfe  fervtt  de  vai féaux 
propres  pour  diftiller . On  n’en  voit  aucune  trace 
dans  les  écrits  de  F line  contemporain  de  Diofcori- 
de  , ni  de  Galien  , qui  a vécu  environ  80.  ans 
après  ces  deux  auteurs . 
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tion  , & renvoie  Ton  lecteur  aux  chimi£» 
tes , l'exhortant  de  les  fréquenter , ôc  de 
prendre  leurs  leçons. 

Un  auteur  Arabe  , qui  écrivoit  environ, 
dans  le  même  tems , ne  le  contente  pas  * 
de  faire  mention  de  l’eau  rofe  diftillée , il 
enleigne  de  plus  la  manière  de  la  faire  y 
& décrit  les  vaifleaux  & les  fourneaux  , 
dont  on  fe  fervoit  pour  cette  diftillation. 

Il  ajoute  que  la  manière  de  faire  cette 
même  eau , étoit  déjà  connue  chez  plu- 
sieurs peuplas.  Il  enfeigne  aufïï  à tirer 
l’huile  de  brique,  & même  l’huile  de 
camfre. 

Thadée  Florentin  , qui  vivoit  dans  le 
treiziéme  fiéclé,&  Albert  le  Grand  Evêque 
de  Ratisbonnô , qui  vivoit  dans  le  même 
lîécle  , ont  montré  par  leurs  écrits , qu’ils 
avoient  connoiflànce  de  la  médecine  chi- 
mique. Pierre  d’Apon , furnommé  le  con- 
ciliateur , qui  a vécu  jufqu’à  l’année  1 3 06- 
décrit  quelques  médicaments  chimiques.. 

La  Chimie  médecinale  a invente  les 
préparations  du  fer , de  l’antimoine , du 
mercure , des  différents  Tels , des  miné- 
raux , des  poifons  mêmes  les  plus  vio- 
lents quelle  a convertis  eu  remedes  falu- 
taires,  comme  le  fublimé  &c  plufieurs 
autres.  Elle  a fourni  les  idées  des  filtra- 
tions , des  coagulations  , des  fermenta- 
tions 1qui  fe  font  dans,  le  corps  humain». 
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te  elle  nous  a conduits  aux  connoiflànces 
que  nous  avons  touchant  la  diflolution 
des  aliments , la  formation  du  chyle , la 
converfion  en  lang  &c.  Hile  a donné 
l’exemple  de  retenir  &e  de  calmer  des  par- 
ties fulfureufes  trop  raréfiées  , ou  au  con- 
traire , de  débarraller  & de  mettre  en  ac- 
tion des  foulfres  noies  te  ablorbés  dans 
le  phlegme  ou  dans  d’autres  principes  ; 
d’émoufler  les  pointes  des  Tels  trop  abon- 
dants -,  de  réduire  les  remèdes  en  une  pe- 
tite quantité , fans  diminuer  leur  qualité, 
afin  qu’on  les  prenne  avec  moins  de  dé- 
goût. 

Le  quatorzième  fiécle  a été  l’âge  d’or 
de  la  chimie;  on  y trouve,  outre  le  con- 
ciliateur , dont  je  viens  de  parler , & qui 
en  a vu  le  commencement , Raimond 
Lulle  , Nicolas  Flammel , & Arnauld  de 
Villeneuve.  L’ignorance,qui  régnoit  enco- 
re,étoit  extrêmement  favorable  à cet  art. 
Mais  pour  donner  un  précis , concernant 
les  auteurs  chimiftes  qui  ont  eu  le  plus 
de  réputation,  Se  dont  la  counoillance 
influe  beaucoup  fur  l’idée  & l’opinion  de 
la  fcience  même  , il  faut  remonter  bien 
plus  haut. 

Nous  trouvons  dans  le  huitième  fié- 
cle, un  Géber  que  les  Alchimiftes , te 
Paracelfe  lui-même  ont  appelle  le  Maître 
.des  .maîtres  en  l’art  de  chimie.  L’Abbé 


Des  CJn-1 
nu /tes  les 
plus  célé- 
bré»' 
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Trithéme  fait  de  Géber  un  Roi  des  In- 
des , mais  c’eft  une  fable  des  fouffleurs.1 
La  vérité  eft  que  Géber  étoit  Grec  de  na-  - 
tion , qu’il  fut  premièrement  Chrétien  , 

8c  enfuite  Mahométan  , &c  qu’il  vivoic 
dans  le  huitième  fiécle , environ  cent  ans 
après  le  faux  Prophète  Mahomet.  Géber 
n’excella  pas  feulement  dans  la  chimie, 
il  fut  fi  bon  aftronome  qu’il  réforma  plu- 
fieurs  erreurs  dans  l’alma^efte  de  Ptolé- 
mée.  On  peut  juger  de  1 étendue  de  fes 
connoiflances , par  le  catalogue  de  fes  ou- 
vrages recueillis  dans  la  bibliothèque  de 
Gefiier.  Bocrhaave  en  parle  avec  beau- 
coup d’eftime , dans  les  inftitutions  chi- 
miques. 

- Si  Géber  eft  parmi  les  anciens  l’auteur 
le  plus  renommé  en  chimie , il  n’eft  pas 
à beaucoup  près  le  plus  ancien  de  ceux 
dont  on  peut  regarder  les  écrits  comme 
allûrés.  Outre  Zofime  Panopolitain,  dont 
j’ai  déjà  parlé , Cédréne  rapporte  qu’Hé- 
/liodore  Évêque  de  Tricca  en  Theftalie, 
compofa  un  livre  de  la  manière  de  faire 
de  l’or , 8c  qu’il  le  préfenta  à l’Empereur 
Théodofe.  Cet  Évêque  eft  l’auteur  du 
Roman  des  amours  de  Théagéne  8c  de 
Chariclée. 

Etienne  le  Chimifte  dédia  un  traité 
de  la  chryfopée  ou  de  la  compofition 
de  1’  or , à l’Empereur  Herachius. 
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On  attribue  deux  livres  , au  célébré 
Artephius , dont  la  crcs-longue  vie  a pall 
fë  pour  une  merveille  de  l’art.  Le  pre- 
mier de  ces  livres  , eft  intitulé.  La  clef 
de  la  fagejfe  : il  y enfeigne  les  moïens  de 
composer  la  pierre  philofophale  : traité 
au  jugement  des  Chimiftes  fi  utile,  que 
Jean  Pontanus , un  des  plus  vifionnaires 
parmi  eux  , avoue  qu’il  n’auroit  jamais 
connu  fans  lui , quels  doivent  être  les  dé- 
grés  du  feu,  principal  agent  de  la  chi- 
mie. Le  fécond  livre  d’Artephius  traite 
des  chara&éres  des  planètes , de  la  li- 
gnification des  mouvements  & du  chant 
des  oifèaux,  des  vertus  des  plantes,  de  la 

Jfierre  philofophale  ,&  du  moïen  de  pro- 
onger  la  vie , fi  bien  mis  en  pratique 
par  l’auteur. 

Cardan  a tranferit  ce  dernier  traité 
dans  fon  feiziéme  livre  de  la  variété  ; & 
le  jugement  qu’en  a porté  (1)  ce  critique 
fi  inlenfé  lui-même , eft  conçu  en  ces  ter- 
mes  : Que  peut-on  penfer  de  plus  inepte , 
ejue  de  prétendre  enfeigner  , par  de  J impies 
paroles  ce  que  Néron  n'a  pu  connoitre  ni 
par  tant  de  dépenfe , ni  par  tant  de  facri - 

(i)Quidnàm  ftultius  excogitari  poteft,  ut 
quod  Nero  tanta  impensâ,  tôt  immolationi- 
bus  , dedudis  ex  Arabiâ  magis , impetrare  non 
potuit  , hic  verbis  fimplicioribus  oftendere 
Jiromittat?  Cardan,  de  rerumvarietate  fib . 16, 
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Jices , ni  en  fai] an  l venir  des  mages  du 
fond  de  l'Arabie  ? 

Raimond  Lulle  , 8c  Arnaud  de  Ville- 
neuve  font  au  nombre  des  auteurs , pour 
lefquels  les  chimiftes  ont  le  plus  de  vé- 
nération. La  connoillance  de  la  pierre 
philo  fophale  fut  vraifemblablement  at- 
tribuée au  premier , parce  quil  fut  l’in- 
venteur ou  le  receveur  de  l’impôt , qu’E- 
douard  III.  mit  fur  les  laines,  qu’on 
tranlportoit  d’Angleterre  dans  le  Bra- 
bant. Raimond  Lulle  n’étoitpas  toujours 
occupé  de  chimie , ni  de  fa  nouvelle  dia- 
lectique. Il  fe  donna  d^grands  mouve-  » 
ments  8c  fit  plusieurs  volages  auprès 
des  Papes  , 8c  de  Philippe  le  Bel , pour 
parvenir  à la  réuflite  de  trois  propor- 
tions, qu’il  avoit  fort  à cceur  ; la  premiè- 
re , que  touts  les  différents  ordres  de 
chevalerie  fuirent  unis  en  une  meme  con- 
grégation -,  la  fécondé  que  les  ouvra- 
ges d’Averrocs , qu’il  ne  pouvoit  foufîrir, 
f-iilTent  fupprimés  ; 8>c  la  troifiéme , qu’on 
établît  de  nouveaux  Monaftéres  dans 
toutes  les  parties  dumonde,où  l’on  apprît 
les  langues  étrangères , à touts  ceux  qui 
voudroient  fe  confacrer  à la  converfion 
des  infidèles.  Il  attribuoit  fes  découver- 
"Emanuel.  tes  à des  révélations  divines.  Il  eft  hono- 
Ie/" ré  comme  un  laintdans  la  ville  de  Ma- 

wium  gener* 

& fpedai.  j orque  la  Patrie.  Les  Religieux  de  S„ 

Journ.  des  François , 
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François  , dans  cette  Ville , le  regardent 
comme  un  Martyre  , qui  a été  lapidé 
dans  la  Barbarie  pour  la  foi  Catholique  : 
ils  en  confervent  les  reliques  , & ont  un 
office  particulier  pour  fa  fête.  Dans  la 
Faculté  de  Théologie  du  même  lieu  , on 
enfeigne  les  écrits  de  Raymond  Lulle  , 
comme  en  France  ceux  de  S.  Thomas. 
Les  Docteurs  de  cette  Faculté  difent  que 
Raymond  Lulle  avoir  trouvé  le  fècret  de 
la  médecine  univerfelle  & d’un  or  pota- 
ble , par  l’ufage  duquel  il  avoit  conduit 
Fa  vie  jufqu’à  l’âge  de  145.  ans , qui  eft 
le  tems  où  il  fourn  it  le  martyre. 

Arnaud  de  Villeneuve  pallà  pour  le 
plus  habile  médecin  de  fon  tems.  Il  fça- 
’voit  les  langues  Grecque , Latine  &r  Ara- 
befque.  Il  emploïoit  fort  heureufement 
les  remèdes  chimiques  -,  il  acquit  de  gran- 
des richelïes , & fut  en  faveur  auprès  des 
papes , qui  avoient  établi  leur  demeure 
a Avignon.  On  dit  qu’il  fit  de  l’or  en  pré- 
fence  de  Raimond  Lulle.  On  l’a  accufc 
d’avoir  le  premier  ellaié  la  formation 
d’un  homme , par  des  moïens  chimiques. 
Guillaume  Poftel  le  croit  auteur  ( 1 ) du 
livre  des  trois  Impofteurs , qui  a été  mis 

( I ) La  Monnaie  a réfuté  la  fuppofstion  faite 
dans  ces  derniers  tems  , du  livre  de  tribus  im- 
poftoribus.  On  avoit  débité  ajfez.  groflsérement  , 
qu’un  officier  Allemand  aïaat  pénétré  dans  la 

Tome  VI.  L 
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fur  le  compte  de  plufieurs  autres , de  de 


bibliothèque  de  l'EleBeur  de  Bavière  après  U 
bataille  d'Hochfiet  , y trouva  le  manuferit  du 
livre  de  tribus  deceptoribus  , avec  un  imprime 
fa  un  autre  manuferit , dans  unpacquet  de  par 
chemin  lié  d'un  cordon  de  foie  jaune.  Le  manuf- 
erit en  queftion  commençait  par  ces  mots  : Otho- 
pi  illuftriflimo,  amico  meo  charilhmo  , K 
Qt  ( Fridericus  Imperator  Salutem  tiicit.  ) 
Ouo'd  de  tribus  famofiflimis  nationum  decep- 
toribus ( Mofe  , Jefu , Mahumete  )in  ordinein 
iuflu  meo  digeflit  doâiilimus  ille  vir , quocum 
fermonem  de  illâ  re  in  mufeo  meo  habuiftt  , 
exferibi  curavi;atque  codicem  ilium  itylo  *-  ^ 
que  vero  ac  puro  feriptum  ad  te  ut  primum  mit- 
to  Sic.  V auteur  de  la  fuppofitiôn  feignait  que 
le  manuferit  lui  niant  été  prête  fur  fon  ferment 
de  n’en  pas  prendre  de  copie  , il  n’avoit  pas \ cru 
que  la  religion  de  cet  engagement  fut  un  objta- 
tle  a extraire  ce  peu  de  mots  du  commencement  „ 
ni  à traduire  le  manujerit  entier  en  une  autre 
langue.  Il  donnait  un  petit  tijfu  d impiétés  fort 
mal  compofé  , pour  la  traduction  de  ce  tnanuf- 
crit  qu'il  prétendait  avoir  ete  adrefle  a Othon 
Villùfire  Due  de  Bavière  , petit-fils  d’Othon  le 
Grand  Comte  de  Scheirn  & de  IVitdfpacb,  qui 
fut  invefti  de  la  Bavière  par  l’Empereur  Frédé- 
ric Barberouffe  :que  cet  Othon  , auquel  le  ma- 
r.ufcrit  était  adrejfé  , avoit  fucccde  en  njo.  a 
fouis  fon  père  ,fous  le  régne  de  l’Empereur  Fré- 
déric II.  petit-fils  de  Frédéric  Barberoujfe  ; dans 
le  tems  que  cetEmpereurfit  compofer  ce  livre  vrai- 
femblablement  par  Pierre  des  Vignes  fon  fecre- 
taire  ou  fon  chancelier  < cet  Empereur  etarit  fu- 
rieufement  irrité  contre  la  religion  , a caufe  des 
mauvais  traitements  quthrecevoitdu  ïapeijre- 

goire  IX.  La  réfutation  de  la  Monnttc  confifit 
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Poftel  lui-même.  Mais  les  fçavants  font 

principalement  en  ce  que  le  bruit  de  ce  livre  na 
commencé  a fe  répandre  que  vers  le  milieu  du  fei- 
ziéme  ftécle.  Il  a trouvé  , dit-il  , après  d’exac- 
tes recherches  , que  Guillaume  Poftel  eft  le 
premier , qui  ait  parlé  de  ce  livre  comme  exif- 
tan  t.  Frédéric  II.  fut  feulement  accufé  par  fcs 
ennemis  , d'avoir  proféré  une  parole  impie  , dont 
le  fens  revient  au  titre  du  prétendu  livre.  La 
Monnoie  demande  qu'on  produife  le  prétendu  ma- 
nufcrit , & qu’il  foit  examiné  par  des  juges  ha- 
biles : il  foutient  qu'a  moins  de  cette  vérifica- 
tion , tout  le  refie  ne  peut  être  regardé  que  comme 
un  conte  en  l'air  ; & que  fous  le  prétexte  de  la 
traduction  nouvelle  d'un  original  qu’o.%  ne  fait 
point  paroitre  , il  n’y  a point  de  fable  qu'on  ne 
pût  introduire.  Que  celle-ci  reffemble  à la  fauffe 
nouvelle  d'un  Pétrone  entier  trouvé  au  fiége  de 
Belgrade  par  un  gentilhomme  François.  On  re- 
connut d'abord  la  fuppofition  du  Pétrone  à la 
différence  du  fiyle.  Les  iettres  de  Pierre  des  Vi- 
gnes , qui  font  la  barbarie  même  , n'ont  aucune 
refjemblance  avec  ce  début  de  l'epitre  prélimi- 
na  re  , que  le  ferment  n’a  pas  empêché  de  copier  , 
grâces  a une  difiinélion  fubtile.  La  formule  Salu- 
tem  Dicit  , n’ était  plus  en  ufage  dans  le  treiziè- 
me ficelé  : le  mot  Mufæum  y étoit  inconnu  , de 
même  que  le  mot  exferibo  ; & c'eft  une  interpré- 
tation ridicule  que  celle  de  ces  lettres  S.  D.  par 
faiutem  dicit , précédées  d’amico  meo  ; Dicit 
ne  pouvant  fubfifier  qu'avec  le  pronom  fuo.  V oi- 
1 4 quilles  font  en  gros  les  raifons  de  la  Monnoie  , 
fur  U [quelles  il  efi  inutile  de  s'étendre  davanta- 
ge pour  faire  fentir  une  fuppofition , a laquelle 
on  n'a  pas  fçu  donner  plus  de  vraifemblanee.  La 
Mann,  dijfert.  fur  le  livre  de  tribus  impofto- 
ribus. 

Lij 


Digitized  by  Google 


Biblioth, 
de  la  Croix 
du  Maine  s 
»rf. Nicolas. 


Z44  Traite  de  l'Opinion. L.  6.  P.  i.  C.  z. 
perfuadés  que  ce  livre  n’a  (i)  jamais  exif. 
té  , &c  qu’il  n’a  eu  de  fondement , que 
dans  un  mot  impie  de  l’Empereur  Frédé- 
ric II. 

Le  vulgaire  a attribué  de  tout  tems  les 
fortunes  éclatantes  , à des  caufes  extra- 
ordinaires. La  pierre  philofophale  de  Ni- 
colas Flammel  , fut  d’avoir  tenu  les  Re-- 
giftres  des  Juifs  , avant  qu’ils  fuflent 
’ chaflès  de  France , & que  leurs  biens 
fuflent  confifqués  dans  le  quatorzième 
fiécle.  Flammel , qui  avoit  la  connoiflan- 
ce  de  toutes  leurs  affaires , alla  trouver 
leurs  débiteurs  , & compofa  avec  eux  , 
à la  charge  de  ne  les  pas  dénoncer.  C’effc 
ainfl  qu’il  amafla  des  fommes  immenfes 
pour  ces  tems-là. 

Audelfus  du  portrait  de  Nicolas  Flam^ 
mel , qui  fe  voioit  fculpté  en  pierre , au 
cimetiere  des  Innocents  à Paris , il  y avoit 
écrit  : Je  vois  d'ici  moult  merveilles.  On 
, prétendit  que  ces  merveilles  étoient  gra- 
vées en  lettres  hiéroglyphiques , fur  une 
pierre  de  taille , vis-à-vis  du  portrait, 
Cette  pierre  fut  enlevée  , dit-on  3 par  des 

(i)  Chrijlian  Kortholt  , profejfeur  en  Théolo- 
gie & vice-chancelier  de  l3  academie  de  Kiil  , 
mort  en  1694.  a rompofé  un  livre  fous  ce  mime 
titre  des  trois  Impofteurs  , par  lefjuels  il  en- 
tend Edouard  Herbert , Thomas  Hobbes  , & Be- 
noit Spinofa.Mais  il  eftinjufte  de  mettre  les  deux 
premiers  en  la  compagnie  de  Spinofa. 
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Allemands  , qui  vinrent  exprès  de  leurs 
pais-,  &c  dont  le  voiage  fut  apparem- 
ment mal  paie.  Il  y a un  petit  traité  de 
chimie  , fous  le  nom  de  Nicolas  Flam- 
mel. 

**  J acques  Cœur  feigneur  de  S.  Fargeau, 
lie  doit  pas  être  mis  au  nombre  des  au- 
teurs de  chimie , mais  au  nombre  de 
ceux  , qui  ont  paile  pour  avoir  été  pro- 
digieufement  enrichis  par  elle.  Jacques 
Cœur,  qui  dans  le  quinziéme  fiécle  ga- 
gna de  grands  biens  par  le  commerce  & 
par  la  banque  , a eu  la  réputation  en  fon 
•tems  & depuis  , d'avoir  poiîedé  le  fecret 
de  la  pierre  philofophale.  On  regarde  en-  Muftrue, 
core , comme  des  emblèmes  emgmati -rhifi.du 
ques  qui  cachent  les  myftéres  du  grand  Langued. 
œuvre,  les  bas-reliefs , qui  ornent  la 
çade  du  bâtiment  magnifique  , que  Jac- 
ques Cœur  fit  conftruire  à Montpellier 
pour  fervir  de  bourfe  commune  aux 
marchands  , & qui  s'y  appelle  la  loge.  - .. 

Paracellè  qui  eft  aujourd’hui  le  zénith  • ^ 

eu  le  foleil  levant  des  Àlchimiftes  , na- 
quit en  1493.  àEinfidlen  en  Suide  , près 
Zurich.  Il  fai foit  gloire  de  détruire  lamé- 
diode  de  Galien.  Il  apoftrophe  les  méde- 
cins dans  un  de  fes  ouvrages , en  leur  di- 
iànt  (1)  : La  nature  entière  viendra  a mon 

• ~ (1)  Quidquid  intrà  utrumque  polum  conti- 

• nétur  , id  mihi  auxiiio  erit , ut  aftronoiniam 
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fecours  , pour  m'aider  a noter  dans  le  lot 
de  P ilate  toute  votre  afironomie , & les  éphé- 
m en  de  s de  vos  faignêes.  Je  veux  que  mes 
fourneaux  mettent  en  cendre  Ejculape  , 
Avicenne  & Galien  i & que  tout  s les  au- 
teurs , qui  leur  rejfemblent , f oient  çonfumés 
jufqu  aux  dernières  particules , par  un  feu 
de  réverbère. 

On  a raconté  de  Paracelfe  , qu’étant 
allé  avec  Albert  Bafa , médecin  du  roi  de 
Pologne , pour  voir  un  malade  prêt  à ex- 
pirer , il  commença  par  inviter  ce  mala- 
de àdiner  pour  le  lendemain, & lui  don- 
na en  même  tems  trois  goûtes  d’un  éli- 
xir dans  du  vin.  Ce  qui  lui  fit  pafler  une 
très-bonne  nuit  & le  mit  en  état  de  diner 
le  lendemain  avec  Paracelfe.  On  dit  qu’iî 
réüflîfïoit  furtout  à guérir  les  ulcères  les 
plus  invétérés. 

Il  faifoit  gloire  de  pafTèr  pour  maei- 
cien  > il  le  vante  dans  les  écrits , d avoir 
reçu  des  lettres  de  Galien  datées  des  en- 
fers , Pc  d’avoir  difputé  dans  le  veftibule 
de  ces  lieux  ténébreux  , contre  Avicenne, 
fur  l’or  potable  , fur  la  teinture  des  phi— 

veftram  ac  phlebotomandi  ephemerides  in  la- 
cum  Pilati  fubmergam  : ipfaque  ad*o  alchimia 
noftra  Æfculapium  veftrum,  & Avicennam  , 
ac  Galenum  , fcriptorefque  quolêunque  alias 
exurendo  in  AlKali  excoquet,  ac  in  reverbe- 
rio  ad  fæces  ulque  noviflimas  rediget.  Para- 
eelf.  pr&fat.  Paragrani. 
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lôfophes  , la  quinteflènce , la  pierre  phi-» 
iofophale  , le  mithridate , 8c  la  théria- 
que. 

Il  fe  vantoic  de  pouvoir  prolonger  la 
vie  de  l’homme,  pendant  plufieurs  fié- 
cles,  & mourut  ( 1 ) âgé  de  47.  ans  en  1 541. 

Il  étoit  fort  pauvre,ain(î  qu’il  paroit  par 
/on  inventaire , qui  a été  imprimé  avec 
ion  teftament.  S’il  /çut  faire  de  l’or  , 
comme  fes  partifans  l’ont  publié , il  c’effc 
aüfli  peu  prévalu  de  /à  fcience  pour  s’en- 
richir, que  pour  prolonger  fes  jours. 

Les  Cnimiftes  ont  dit  de  Paracelfe,  que 
depuis  Noé,  aucun  homme  n’avoit  ap-  Crellim ^ 

fjroché  de  fesconnoillànces  ,8c  qu’il  étoit  Pr?fat'  c,lt‘ 
e monarque  de  la  médecine.  Un  autre  a * 
foutenu  que  Paracelfe  fçavoit  tout  ce  qui 
peut  être  fçu  (r)  dans  la  nature. 

Guntherius  en  porte  un  jugement  moins 
favorable.  J' avoué , dit-il  ,tjue  Théopbraf- 

te  Far  actifs  ejl  un  très-habile  chimijre  , & nova  mtdt - 
. /.  • cinâ.t.  i.f. 

( 1 ) On  voit  cette  epitaphe  de  Paracelfe  , dans  tfjj. 

l’eglife  de  faint  Etienne  de  Salzœeurg  : Condi- 
tur  hic  Philippus  Theophralïus  infignis  medi- 
cinæ  do&or  , qui  dira  ilia  vulnera,  lepram,  po- 
dagram  , hydropifim  , aliaque  infanabilia  cor- 
poris  contagia,  mirificâ  artefuftulit,  acbona 
fua  in  pauperes  diltribuenda  collocandaque  ho- 
noravit.  Anno  1541*  die  14.  Septembris  vitain 
cùm  morte  commutavit. 

S ci  vit  quidquid  in  rerum  naturâ  fuit  fci- 
bile.  Schennemannus  , in  kydromaatià  Para- 
f elfe  à , c.  I. 
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qu'il  a mis  dans  fes  livres  plufieurs  excel- 
lentes chofes  i mais  il  efi  fâcheux  qu  'il  y en 
ait  mêlé  un  grand  nombre  <te  frivoles  & de 
faujfes  ; outre  qu'il  a répandu  une  fi  grande 
xibfcurité  fur  les  meilleures  , qu'il  ny  a per- 
fonne  qui  puijfe  entendre.ee  qu'il  dit  y ni  en 
profiter.  " :•  , • -; 

Scnnert  (i)  a moins  de  ménagethent 
•pour  Paracelfe.  Ce  patriarche  des  chimif- 
tes , dit-il,  n'a  nulle  méthode. dan  s fa  doc- 
trine , ce  fl  un  vrai  barbare , qui  a déclaré 
la  guerre  a toutes  les  bonnes  lettres <. 

Charles-Quint  regarda  Paracelfe  com- 
an  vifionnaire , depuis  la  proportion  que 
cet  akhimifte  lui  fît  de  Pemichir  par  la 
chimie. 

Van-Elmonta  eu  une  grande  réputa- 
P-R«-  tion  par  cet  art  chimique.  Il  fut  arrêté 
juriei pkiî.  dans  les  priions  de  I^iquifkîon^  à caufè 
fopket  J'eQ.  du  foupcon  qu'on  eut , que  le  merveil- 
1 ^ leux  fuccès  de  les  remèdes  éeoit  au-delfus 
. . des  forces  de  la  nature.  Sa  méthode  la 
plus  univerfelle  étoit  la  fympathie  & an- 
tipathie des  Amples.,  Sc  des  minéraux 
qu'il  entendoit  bien. 

Patin  compare  les  médecins  , qui  pré» 

(i)  Magnas  Chimiftarum  pater  Paracellus,' 
cujus  philofophia  peccat  magna  praeceptorun» 
ipiMl*  & infolentiâ  terminorum , qux  omni- 
bus bonis  artibus  bellum  indixit.  Senncrt.  de.- 
inventorié.  & cultorié.  Qhimis. , c.  4*  - 
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tendent  allier  Hippocrate  & Galier  v % 
Paracelfe  & Van-Elmont , à cet  eu-».'  :• 
renr,qui  avoit  dans  Ion  cabinet  les  ne 
traits  de  Jefus-Chrift , d’Abraham , d'A- 
pollonius , Sc  d’Orphée. 

Ceux  qui  voudront  avoir  une  contioü- 
fance  plus  détaillée  des  auteurs  dé  chi- 
mie , n’auront  qu’à  coniulter  le  recueil 
de  Pierre  Borel , intitulé  , la  bibliothèque 
chimique , ou  il  compte  environ  quatre 
mille  auteurs , qui  ont  traité  de  la  pierre 
philolophale.. 
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CHAPITRE  PREM  1ER.. 
Des  Naturalises. 

L*  OBJ  ET  des  Naturalises  eft  G 
vafte  , que  la  critique  y eft  très- 
difficile  , parce  qu’on  y rencontre 
à chaque  pas  des  faits  qui  dépendent  des 
circonftances  des  tems  & des  lieux  les 
plus  éloignés.  L’homme , dans  touts  les 
tems  s’eft  appliqué  à connoître  la  natu- 
re , foit  pour  le  foulagement  de  fes  maux  , 
foit  pour  la  fatisfaétion  de  là  curiofité. 
Plutanh.  Les  Ty riens  ofiff oient  chaque  année  les 
prémices  des  plantes  à Cadmus  , comme 
i.  * au  premier  qui  en  avoir  enlcigné  les  ulà- 
ges.  Mais  la  fainte  écriture  nous  apprend 
qu’Adam  a connu  les  vertus  & les  pro- 
priétés des  animaux  & des  plantes.  De- 
puis ce  père  du  genre  humain  , qui  a été 
inconteftablement  le  premier  tk  le  plus, 
excellent  des  naturaliftes , ils  ont  le  plus. 
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fôuvent  débité  des  conjeétures  pour  des 
découvertes  , 8c  des  opinions  pour  des 
vérités  : 8c  il  y a peu  de  içavants , qui 
aient  poulïe  auiîi  loin  la  licence  de  ha- 
sarder les  idées  les  plus  incertaines  , 8c 
quelquefois  les  plus  extravagantes. 

Le  livre  des  trente-fix  herbes  fervant  Fables  de- 
aux  horofeopes , qui  a été  attribué  à Mer-  ^Ite.es  Pariee 
cure  irilmegifte , a ete  traite  par  Galien  mraiifres. 
de  pures  vifions.  Orphée  le  premier  des  rGaJ.en‘ 
auteurs  connus  en  ce  genre , luivant  Pli - dicam.  fx- 
ne  (i) , avoit  écrit  des  plantes  avec  beau-  cul.  lib.  <s* 
coup  de  fuperftition  : 8c  on  a attribué  à 
Démocrite  8c  autres  anciens  auteurs  , 
les  opinions  les  plus  infenfées  fur  les 
vertus  des  animaux  x des  plantes  fit  des 
pierres. 

Ce  feroit  un  magnifique  ouvrage, fui-  j£un* lift 
vant  la  penfee  d’un  moderne  , que  de  critiy.del  ' 
réformer  l’hiftoire  naturelle,  8c  de  la?rfl/?-  f**' 
réduire  aux  bornes  de  la  vérité.  La  ma-  ^ztLécüt. 
ticre  eft  belle  8c  abondante  ; 8c  fi  l’on  re- 
montoir jufqu'à  l’origine  des  fables  , elle’ 
fèroit  également  curieule  fit  inftruJkive- 
Il  s’en  faut  beaucoup  qu’on  n’ait  fait  juf- 
qu’à  prefent  tout  ce  qu’il  faut  pour  dé- 
mêler la  vérité  d’avec  le  menfonge  dan» 
la  plupart  des  merveilles  de  la  nature  ï 

(i)  Primus  omnium,  quosmemoria  novir  v 
. Orpheus  de  herbis  aiiqua  curiofiùs  prodidu- 
Ilun.  Ub..  tfa  c.  a*. 
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&c  ce  qui  en  a été  dit , ne  fe  trouve  qu’ert 
divers  endroits  écartés  , qui  échapent 
prefque  à tout  le  monde. 

L’Académie  roïale  des  Iciences  a déjà, 
fait  beaucoup  de  progrès , qui  pourraient 
être  fort  utiles  à rendre  une  hiftoire  na- 
turelle complète.  Ce  projet  ne  peut  être 
exécuté  que  par  les  découvertes  fuivies 
& accumulées  de  plufieurs  fçavants.  Il 
n’y  a que  les  recherches  laborieufes  de 
pluïleurs  Ariftotes , qui  puillent  parvenir 
a l’accomplÜlèment  d’un  ouvrage  auffi. 
étendu  : Sc  dont  l’exécùtion,en  lui  fuppo- 
fant  toute  la  perfection  que  les  hommes 
font  capables  de  lui  donner,  fe  rellènti- 
roit  toujours  des  bornes  étroites  impo- 
fées  à notre  curiohté.  Car , fuivant  Pline  r 
les  effets  naturels  (i)  font  incertains  & ca- 
chés a nos  yeux , par  le  voile  majefluetix  de- 
là nature. 

Quatre  for-  Je  me.  propofe , dans  ce  chapitre  , de' 
naturel^15  ^re  v°h‘  jufqu’où  les  Naturaliftes  ont 
rapportes  poulie  la  licence  de  leurs  opinions.  Les 
ce  cj  a*  faits  que  je  rapporte , font  de  quatre  ef- 
peces  : il  y en  a de  vraisjdont  nous  igno- 
.rons  les  caufes  ; ils  prouvent  que  nous 
fommes  peu  inftruits  des  rellorts  em- 
ploïés  par  la  nature  : il  y en  a de  dou- 
teux , qui  doivent  nous  convaincre  que- 

(i)  Omnia  incertâ  ratione  , ?<  in  nature  ma^ 
jcftate  abdita.  ïlin.'.lib.  i.c.  37.. 
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nous  ignorons  même  la  plupart  des  opé- 
rations de  la  nature  : il  s'en  trouve  de 
faux  , 8c  c’eft  le  plus  grand  nombre  ; l’in- 
certitude qui  régne  perpétuellement  dans 
le  discernement  du  vrai  Sc  du  faux  fur 
cette  maticre,fert  à montrer  combien  l’o- 
pinion  y domine  : enfin  plulieurs  récits 
des  naturaliftes  contiennent  des  exagéra- 
tions fi  outrées  , «que  ce  font  les  exemples- 
les  plus  marqués  de  la  hardielfe  avec  lar- 
quelle  on  a infulté  dans  touts  les  tems  à 
la  crédulité  des  hommes.  Dans  une  ma- 
tière fi  fufpeéte , on  ne  doit  recevoir  pour 
vrai , que  ce  qui  eft  confirmé  par  des  ex- 
périences fuffifamment  connues  , ou  at- 
teftées  par  des  auteurs  dignes  de  foi.  A- 
près  cet  avertiifement  qui  fera  fo usan- 
te ndn  en  général  r comme  li  je  le  répétois 
a chaque  article  , je  ifhéfiterai  point  à. 
■expo fer  simplement  toute  forte  d'opi- 
nions , pour  faire  comioitre  , non  ce  que 
Ton  doit  croire. , mais  ce  que  les  natura- 
liftes ont  avancé. 

Cette  fcience  feroic  fort  étendue  & 
fort  afturée  , li  les  livres  de  Salomon  fur 
les  plantes  & les  animaux  s'étoient  con- 
fervés  jufqu’à  nous.  Ce  monarque  inf- 
truit  par  la  fageftè  meme , traita  de  touts 
les  arbres , depuis  le  cèdre  qui  eft  fur  le 
-Liban  (j) , julqu’à  l’hyffbpe  qui  fort  de 

(i)  Et  difputavit  luper  lignis  , à.  cedro , qax 
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la  muraille  ; 5c  il  fit  connoitre  les  pro- 
priétés des  animaux  de  la  terre  , des  oi- 
léaux  , des  reptiles  Sc  des  poilfons.  La 
perte  d’un  ouvrage  fi  précieux  n’a  pû  être 
réparée  par  les  foibles  lumières  des  natu- 

Parmi  eux , les  principaux  auteurs  font 
Ariftote  , Théophrafte  , Pline  , & Diofi- 
coride.  Alexandre  fournit  à Ariftote  huit 
cents  talens  (1)  pour  l’hiftoire  des  ani- 
maux : 5c  il  ordonna  à touts  les  veneurs  , 
fauconniers  Sc  pefcheurs  de  l’Afie  Sc  de 
la  Grèce  d’obeïr  à Ariftote  , 5c  de  lui 
rendre  compte  de  leurs  découvertes.  Si 
l’on  en  croit  Elien  , ce  fut  .de  Philippe- 
qu’Ariftote  reçut  cette  grofle  fomme 
pour  travailler  à l’hiftoire  naturelle  : ce 
qui  femble  moins  probable. 

Ariftote  n’a  traité  que  des  animaux,. 
5c  il  ne  s’eft  attaché  qu’à  la  plvyfique.. 
Théophrafte  11a  eu  pour  objet  de  les  re- 


eft  in  Libano  , ufque  ad  byflopum , qua?  egre- 
ditur  de  pariete  : & difleiuit  in  lumentis  Sc 
volucribus  , & reptilibus  , & pifcibus.  Reg.  lib. 
3 • v.  3î. 

( r)  Huit  cents  talents  montent  à deux  mil- 
lions quatre  cents  mille  livres  de  notre  monnoio 
Pline  dit  qu? Ariftote  compofaprès  de  50.  volume r 
de  V hifioire  naturelle.  Plin.  lib..  8.  c.  1 6.  Une’ 
refie  que  dix  livres  de  cet  ouvrage.  Antigonus 
Laryfijus  les  fai  fait  mo/iier  à plus  de  70  ..HtUe- 
dtùn.  cxmm.  ad  loc„  ciu 
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cherches , que  les  plantes , & if  ne  les  a 
examinées  qu’en  phyficien.  Diofcoride  a 
joint  aux  plantes  les  animaux  &:  les  mi- 
néraux , & il  a rempli  Ton  fujet  en  mé- 
decin. Pline  s’étant  propofé  d’écrire  une 
hiftoire  naturelle  complète  , a embrafle 
tout  ce  qu  Ariftote , Théophrafte  8c  Diof- 
coride  ont  traité  , & beaucoup  devanta- 
ge  , aïant  fuivi  un  deflèin  fi  étendu  , en 
phifofophe,  en  médecin  & en  hiûorien. 

Pline  en  parlant  de  beaucoup  de  fables 
abfurdes  , débitées  par  les  anciens  natu- 
raliftes  , a le  plus  fouvent  marqué  qu’il 
11’y  ajoutoit  aucune  foi , non  plus  qu’à 
tout  ce  qui  concerne  les  effets  magiques 
des  plantes  8c  des  pierres. 

Les  fçavants  ont  difputé  entr’eux  le- 
quel a été  le  plus  ancien,  de  Pline  8c  de 
Diofcoride.  Saumaife  croit  qu’ils  ont  vé- 
cu en  même  tems  ; le  P.  Hardouin  efti- 
me  que  Diofcoride  eû  un  peu  plus  an- 
cien. 

En  parlant  des  naturaliftes , je  ne  dois 
pas  omettre  les  poèmes  Grecs  d’Oppien , 
qui  dédia  fes  cinq  livres  de  la  peiche  à 
Antonin  Caracalla  pendant  le  régne  de 
l’empereur  Sévére  fon  père , &c  les  qua- 
tre livres  de  la  chaflè  au  même  Caracalla» 
devenu  empereur.  Ce  fut  alors  que  ce  Sc*Ug.po&, 
prince  lui  ht  donner  une  pièce  de  mon-^1 
noie  d or  pour  chaque  vers  , ce  qui  a fçav. 
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appeller  les  vers  d’Oppien,^? s vers  dorés. Ils 

fjourroienc  d’ailleurs  foutenir  ce  nom  par 
eur  élégance , qui  eft  accompagnée  d’une 
grande  érudition.  Ce  poète,  mourut  dé 
la  pefte  en  Ton  pais  de  Cilicie  , âgé  de 
trente  ans  feulement.  Ses  citoïens  lui 
drelTérent  une  ftatuc  , & mirent  fur  fon 
tombeau  une  épitaphe , dont  ie  fens  étoit 
que  les  dieux  lavoient  fait  mourir  , par- 
ce qu'il  furpaffoit  touts  les  mortels. 

La  connoiflànce  qu’Albert  le  Grand 
avoir  des  fecrets  de  la  nature , l’a  expofé 
à palfer  pour  auteur  de  beaucoup  de  re- 
cettes frivoles  , d’opinions  fuperftitieu- 
fes , & de  traités  apocryphes  , indignes 
de  la  fcience  & de  la  gravité  de  cet  il- 
luftre  & faint  évêque.  Albert  le  Grand 
enfeigna  à Paris  avec  tant  de  réputation 
dans  le  treiziéme  fiécle , que  l’échoie  n’é- 
tant pas  allez  grande  pour  contenir  touts 
les  difciples , il  fut  contraint  de  conti- 
nuer fes  leçons  au  milieu  d’une  place  T 
qui  depuis  a été  nommée  la  place  Mau- 
bert , comme  qui  diroit  la  place  de  maî- 
tre Hubert.  S.  Thomas  d’Aquin  a été  fon 
difciple.  Albert  le  Grand  après  avoir  été: 
élu  évêque  de  Ratisbonne  en  1 160.  quit- 
ta cette  dignité , pour  reprendre  fes  exer- 
cices ordinaires  dans  les  Académies.. 
Ulylfe  Aldobrandi  (i)  a profelfé  àBott^ 

(i),  UlyJJe  Aldobrandi  étoit  ijfu  del' ancitnnt 
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logne  Thiftoire  naturelle  , dans  laquelle  dtc.inVlyÿl 
il  a effacé  touts  ceux  qui  l’ont  devancé.  Il  Aldrov • 
•n’a  épargné  ni  peines  (i)  ,.ni  dépenfe  , 
aii  voiage  j & il  avoir  à fa  fuite  des  def- 
iiruiteurs  , des  peintres , des  fculpteurs 
& des  graveurs  a qui  il  donnoit  de  gros 
•gages.  Aldobrandi  s’eft  principalement 
appliqué  à l’efpéce  volatile , quoiqu’il  ait 

tnaifon  de  ce  nom.  Il  s’appelle  en  Latin  Ulyffts 
jUtlrcvandits, 

( x ) Voici  comment  il  parle  lui -m  me  de  fis 
recherches  : E^o  in  fîngulâ  avium  noftrarum 
hiftorià  , ut  tàm  interna  quàm  externa  nota 
ledderem,  & eorum  oculatus  teftis  efiem  , in- 
-gentem  pecuniar  vim  , cùm  in  variis  peregrina- 
-tionibus  in  ôlveriàs  orbis  regiones  avium  po- 
tillimùm  ,ac  aliarum  etiâm  rerum  naturalium 
causa  fufeeptis,  tùtn  in  iifdem  deferibendis,  ac 
in  tabulis  ex  pyro  confeitis  , deiineandis,  exf- 
culpendifque  atque  tandem  excudendis  eon- 
•fumpfi.  Ideoque  piitori  In  eâ  arte  uuico,  trigin- 
tà'&  ampliùs  annos,  annuum  aureorum  du- 
centorum  ûipendium  perfolvi,  deiineatores  ce- 
ieberrimos  , Benninum  Fiorentinum , & Cor- 
nelium  Suintum  Francofurtenfem  meo  arre 
co-nduxi  : nec  non  Jacobi  Ligotii , fereniffimi 
_Etrurix  ducis,  pi&oris  eximii  opéra,  in  hâc 
; eâdem  provinciâ  Floreittiæ  quandeque  ufixs 
fum  , ut  , quo  maximo  fieri  poifit  artificio  y 
aves  eæ  delignarentur.  Tandem  fculptorem 
’habui,  8c  adhuc  habeo  infignem  , Chriftopho- 
rum  CorioIanumNorimbergenfem,  atque  ejus 
nepotem , qui  eas  adeo  venuftè  * adeoque  ele- 
ganter  excuipferunt , ut  non  in  ligno  , fed  in 
~sie  fad*  videamur.  •• 
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étendu  Tes  recherches  à tours  les  ani- 
maux. Rondelet  eft  célébré  par  celles 
qu’il  a faites -fur  les  poilîons , Jonfton  fur 
les  quadrupèdes , Tournefort  fur  les  plan- 
tes , Agricola  fur  les  minéraux , le  P.  kir- 
cher  fur  tours  les  corps  lôüterrains. 

Jonfton  ôc  Lycoftnéne  ont  rapporté 
plufieurs  effets  naturels  trës-extraordi- 
res  , & propres  à faire  croire  que  ces 
deux  auteurs  avoient  formé  le  deflein  que 
je  me  propofe , de  montrer  jufqu’où  ont 
été  les  opinions  bizarres  des  naturaliftes. 

Ne  pouvant  traiter  ce  fujet  avec  la  pré- 
eifîon  du  difcernemcnt  qui  démêleroit  le 
vrai  du  fabuleux  , je  vais  tâcher  d’y  ap- 

Î>orter  d’ailleurs  le  plus  d’ordre  qu’il  me 
era  poflible.  J ’expoièrai  les  opinions  des 
naturaliftes , i.  fur  la  fympatnie  ; 2.  iur 
les  hommes  ; 3.  fur  les  animaux  ; 4.  fur  les 
plantes  ; 5.  fur  les  pierres  3 6.  fur  les  eauxj 
7.  fur  les  minéraux.  Avant  que  de  cher- 
cher les  eau  fes , on  doit  être  bien  affuré 
des  faits.  Car  il  arrive  le  plus  fouvent  , 
qu’ils  le  trouvent  ou  chargés  de  circonf. 
tances  exagérées , ou  entièrement  fabu- 
leux. 

Delafym-  Les  anciens  naturalilites  attribuoient 
upathif.ai  * v°l°ntiers  à la  fympathie  & à l’antipa- 
thie , touts  les  effets  naturels  qu’ils  n’en- 
'Mag.natur  tendoîent  pas.  Jean-Baptifte  de  la  Porte 
hb.  i.e.  1.  s’exprime  comme  eux , lorfqu’il  dit  que 
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c’eft  par  la  fympathie,qu’un  éléphant  s’a- 
doucit à la  vue  d’un  bélier , que  c’eft  par 
l’antipathie , que  la  vigne  fuit  le  choux , 
que  la  ciguë  s’écarte  de  la  rue  , 8c  que  le 
lue  de  la  rue  empêche  l'effet  du  jus  de  la 
dgue. 

Agrippa  fui  van  t le  même  langage , éta- 
blît une  grande  fympathie  entre  le  pal- 
mier mâle  8c  le  palmier  femelle  ; entre  la 
vigne  8c  l’olivier  , entre  le  figuier  & le 
myrthe  : 8c  une  antipathie  irréconcilia- 
ble entre  le  fcorpion  8c  le  crocodile  ; le 
lion  & le  coq  ; le  corbeau  & le  hibou  •>  le 
loup  & la  brebis  ; le  crapaud  8c  la  belette- 
On  a obfervé  que  plufieurs  efpéces  de  fe- 
melles avortent , h le  mâle  dont  elles 
ont  conçu , vient  à être  tué.  Un  homme 
de  Bruxelles , qui  avoit  perdu  le  nez  dans 
un  combat , acheta  celui  d’un  pauvre 
homme  , qui  lui  fut  appliqué  8c  recoufii 
ar  un  chirurgien  de  Boulogne  en  Ita- 
lie, ou  il  fè  trouvoît  alors.  Treize  mois 
apres  , étant  retourné  à Bruxelles  , ce 
liez,  qui  jufques-là  prenoit  nourriture  y 
vint  à fe  refroidir  tout  d'un  coup , & 
tomba  de  pourriture  au  bout  de  quelques 
jours.  On  découvrit  qu’au  même  mo- 
ment que  ce  nez  s’étoit  refroidi , le  pau- 
vre qui  l’avoit  vendu , & qui  fe  l’etoit 
laifle  couper , étoit  expiré.  Il  y a , dit 
Yan-Elmont  a plufieurs  témoins  a UruxeU 
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les  , qui  dépofent  ce  fait  avec  toutes  les  cir - 
confiances  qui  viennent  cCêtre  expliquées. 
Quelle  autre  caufe  que  la  Jympathie  a tranf- 
porté  une  aftion  ft  efficace  , jufqua  un  petit 
rameau  enté  fur  une  tige  qui  était  au-delà 
des  Alpes  , & à une  fi  grande  difiance  ? 

Vort.lib.  taureau,  quelque  furieux  qu’il 

i.  i.  doit  sappaiie  par  la  rympathie  , aulli- 
oppian  lib.  z°z  qu’il  eft  attaché  à un  figuier.  Les  ba^- 
S-  H ait  eut.  leines  & autres  poillons  fort  grands  aïanc 
’ïianJîrpiH-  ^a  vuc  niauvaife , & leur  péfanteur  les 
tarch.  ap.  mettant  en  un  danger  continuel  de  s’é- 
^ifcib^lï  'b  * c^oi-‘er  j on  v°h  un  petit  poilTon  les  con- 
1 6.  duire,par  une  afïè&ion  fympathique 
comme  le  chien  d’un  aveugle. 

Cardan.  Cardan  avance  pareillement  que  le  lé- 
de  Jubtil.  zard  a de  la  fympathie  avec  l’homme  j 8c 

IbîdM.  1 8 <lue  c’eft  Par  antipathie  , qu’une  queue 
de  loup  fufpendué  dans  une  écurie  empê- 
che les  juments  de  manger. 

Le  terme  de  fympathie  eft  donc  un  de 
ceux  qui  ont  prévalu  par  l’ufage  , quoi- 
qu’il ne  doive  pas  être  pris  au  pié  de  la 
lettre  , non  plus  que  ceux  de  nature  & de 
fortune.  Les  anciens  philofophes  expli- 
quoient  la  fympathie  par  une  convenan- 
ce Ik  une  conformité  de  qualités  natu- 
relles , d’humeurs , ou  de  tempéraments 
qui  font  que  deux  chofes  s’aiment  , fe 
cherchent  , & demeurent  en  repos  en- 
femble  j mais  certainement  quiconque 
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!i*en  dit  pas  davantage  , ne  découvre  en 
aucune  manière  la  cauiedelaTympathie. 

Cette  convenance  & cette  conformité 
de  qualités  eft  fuppolée  ; on  demande  ce 
qui  la  produit.  Les  nouveaux  physiciens 
croient  en  trouver  la  caule  dans  l’impreC- 
fion  ou  Taccrochement  des  corpulcules.. 

Cette  affeérion  fecréte  (i)  dont  nous 
nous  Tentons  prévenus  pour  certaines 

1>erfonnes , des  la  première  fois  que  nous 
es  voïons , eft  caufée  , fuivant  la  phy,- 
rique  moderne  , par  une  émillion  d’el- 
prits  volatils  ou  de  corpulcules,  qui  par- 
tent de  ces  perfonnes , & qui  vont  faire 
une  douce  impreflion  fur  la  rétine  ou  le 
nerf  optique , ou  dans  les  autres  nerfs  : 
ôc  cette impreiïion  arrivant  jufqu’au  cer- 
veau , affe&e  l’organe  de  manière  que  là 
perception  ou  fenfation  nous  en  eft  agréa- 
ble ; ce  qui  eft  la  fympathie  même  Quand 
au  contraire  cette  fenfation  fe  fait  avec 
un  déplaiftr  , elle  produit  l’éloignement 
& l’averiion  j c’eft  ce  qui  s’appelle  anti- 
pathie. 

Balchazar  Gracian  définiten  général  la  Dam  le  hé* 
fympathie  , une  parenté  de  coeurs  & de  (re~  r°*  ^ ch.  1 5. 
vies  : au  lieu  que  l’antipathie  en  eft  l’éloi-  homme  d» 

finement  & l’aliénation.  Ces  termes  font  cour , max* 

44* 


( i)  Non  amo  te , Sabidi  , nec  pofluin  dicere 
quarè  ; 

Hoc  tantum  poflum  diçere,non  amo  tç.Marf. 
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fort  empoulés , luivant  la  coutume  de  cet 
auteur.  Corneille  a bien  mieux  réufli  à 
décrire  la  fympathie  dans  ces  vers  : 

Il  eft  des  nœuds  fècrets  , il  eft  des  lÿmpathies,' 
Dont  par  les  doux  rapports  les  âmes  atlorties 
S’attachent  l’une  à l’autre , & le  lailfent  piquer 
Par  ce  je  ne  fçai  quoi , qu’on  ne  peut  expli- 
quer. 

Il  y a deux  fortes  de  fympathies,les  na- 
turelles,&  les  artificielles.  Il  fera  traité  de 
la  fecondeelpece  dans  le  chapitre  des  arts.- 
'Ariflot.lib.  Ceft  par  une  fympathie  naturelle  , 
j.E udemtor.  que  pamour  jes  méres  pour  leurs  enfans 

eft  plus  fort , fuivant  Àriftote  , que  ce- 
lui des  pères , & que  les  afcendants , ont 
plus  de  tendreflè  pour  leurs  dépendants , 
que  ceux-ci  n’en  ont  pour  eux. 

Rech.  liv.  Pafquier  a fait  mention  de  la  parfaite 
C.ck.  41.  reftèmblance  (1)  des  deux  frères  jumeaux 
meflires  Nicolas  & Claude  de  Roufli , 
feigneurs  de  Seyftonne  & d’Origni , iftus 
des  comtes  de  Sarbruch  6c  de  Roufli.  Ils 
avoient  les  mêmes  inclinations , les  mê- 

( î ) Luc  min  a décrit , Apres  Virgile  , cette 
parfaite  rejjemilance  de  deux  frères  j urne  aux  : 
Stant  gemini  fratres  , fœcundæ  gloria  matris 
Quos  eadem  variis  genueruntvilcera  fatis. 
Difcrevit  mors  fasva  viros  , unumque  reliftum 
Agnoruntmileri  futlato  errore  parentes  : 
Æternis  caulàm  lachrymis.  Tenet  ille  dolorem 
Semper , & a milium  fratrem  lugentibus  offert. 
LttcAn.lib.l . 
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mes  maladies , les  mêmes  bleftùres.  Lors- 
que l’un  deux  jouoit  à la  paume  , il  fai- 
ioit  femblant  de  fortir  pour  quelque 
befoin , l’autre  rentroit  frais  -,  ôc  gagnoit 
les  dernières  parties.  J’ai  oui  raconter  les 
mêmes  chofes  du  Préfident  de  Bauque- 
mar  3c  de  Ion  frère  : on  ajoutoit  même 
que  le  Préfident  fentit  la  blefture  que  le 
capitaine  reçut  à l’armée  , 3c  qu’il  en 
mourut  peu  de  jours  après  lui. 

Paraceîfe  3c  les  chimiftes  avancent  que 
les  vertus  fympathiques  font  indiquées 

{>ar  les  configurations  extérieures  j que 
es  femences  des  grenades , 3c  les  pignons 
aïant  la  forme  de  dents , on  en  doit  in- 
férer que  ce  font  des  remèdes  pour  les 
dents  ; que  la  pulmonaire  fert  aux  mala- 
dies des  poulmons , parce  qu’elle  eft  com- 
me eux  légère  3c  fpongieufe  ; que  le  ci- 
tron eft  bon  pour  le  cœur  , parce  qu’il 
en  a la  figure  -,  que  l’afarum  cjui  reftem- 
ble  à une  oreille  , eft  indique  par  là  un 
paédicament  pour  la  furdité. 

Plufieurs  naturaliftes  mettent  en  gé- 
néral de  la  fympathie  entre  les  fembla- 
bles.  Ils  dilènt  que  deft  par  l'effet  d’une 
fympathie  naturelle  qu’un  cerveau  aide 
un  autre  cerveau  , 3c  qu’un  poulmon 
bien  lain  foulage  un  autre  poulmon.  Les 
femblables  en  général  ont  une  vertu  fpé- 
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cifique  pour  aider  (i)  leurs  femblables; 

Quand  on  veut  donc  travailler  à acqué- 
rir quelque  propriété  , il  faut  chercher 
les  animaux  ou  autres  chofes  , dans  les- 
quelles cette  propriété  fe  trouve  le  plus 
excellemment , de  en  prendre  l’endroit 
où  elle  eft  le  plus  en  vigueur.  C’eft  ainli 
que  Pfellus  dit  que  les  chiens , les  cor- 
beaux,les  coqs  & les  chauve-fouris  ren- 
dent hardi , en  prenant  fur-tout  la  tête , 
le  cœur  & les  yeux.  Plufieurs  autres  ont 
enfeigné  que  les  animaux  qui  font  de  loiv 
gue  vie  , contribuent  à faire  vivre  long- 
tems  j & les  chofes  qui  ont  la  vertu  de  Te 
renouveller  , comme  les  vipères  & les 
Serpents , font  mifes  par  les  médecins  au 
nombre  des  excellents  remèdes. 

C’eft  fur  le  même  principe  des  Sympa- 
thies , qu’on  a prétendu  que  l’huile  de 
Scorpion  lèrt  de  remède  à fa  piquûre  ; que 
la  plaie  laite  par  un  Serpent  le  guérit  en 
écralant  fa  tête  delTùs  ; la  blelfure  d’un 
crocodile  par  fa  graifle  -,  la  morfure  d’un 
rat  par  là.  enair  mile  en  poudre  ; celle  d’un 
chien  par  fa  peau  ou  fa  langue  -,  celle 
d’un  crapaud  par  une  pierre  qui-  fe  trou- 
ve dans  là  tête. 

Les  naturaliftes  ont  remarqué  un  grand 

( i)  Similia  à lîmilibus  egregiè  juvantur.  Car- 
dan, defabtilit.  lib.  18. 

nombre 
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nombre  d’antipathies , entre  le  rofèau  8c  plin- 
la  fougère  y entre  le  chêne  & l’olive  ; la  2* c‘ 
vigne  & le  laurier  ; les  abeilles  & les  guê- 

Ees  j les  hirondelles , les  grenouilles  8c  oppiati.  de 
:s  brebis  j entre  les  cerfs  & les  ferpents  ; 
entre  l’éléphant , le  rat  8c  le  pourceau.  Hg.  adverf. 

■ Si  l’on  s’en  rapporte  au  grand  nombre  ^hfil^xfr- 
des  témoignages , la  belette  pourfuit  8c  citât.  204. 
tue  le  bafilic.  Le  coq  ne  craint  point  l’élé-  r¥rac?!!'  ii 
phant  ni  le  cheval  , mais  il  eft  terrible-  anti^atk-  «, 
ment  effraie  à la  vue  du  milan.  Le  lion  »• 

(1)  eft  faifi  de  crainte  , 8c  s’enfuit  à la  vûe 
du  coq  : & il  eft  à obferver  que  Lucrèce 
explique  cette  antipathie  précifément 
comme  les  modernes , difant  qu’il  fe  fait 
du  corps  du  coq  une  émifïïon  de  corpuf- 

(1)  Quem  nequeunt  rabidi  contra  conftar» 
leones  , 

Inque  tueri , ità  continué  meminere  fugai  : 

Nimirùm  quià  funt  gallorum  in  corpore  quae- 
dàm 

Semina  , quæ  cùm  fînt  oculis  immifla leonum,' 

Pupillas  interfodiunt , acremque  dolorem 
Prxbent , ut  nequeant  contra  durare  feroces. 

Lucret.  lib.  4. 

Cette  fraïeur  du  lion  caufée  par  la  vûe  ou  le 
chant  du  coq  t eft  mife  par  quelques-uns  au  nom- 
bre des  fables  débitées  par  les  naturaliftes.  Ca- 
merarius  témoigne  que  de  fon  tems , à la  cour  du 
prince  de  Bavière  , un  lion  étant  entré  dans  une 
waifon  , y dévora  les  coqs  les  poules  , fans 
avoir  aucune  crainte  ni  de  la  vue  , ni  du  chant 
ou  du  cry  des  coqs.  Ç amer,  in  Symbol.  Vofj.  lib. 

3.  de  idolol.c.  53. 

Tme  r/.  M 
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culcs , qui  percent  les  yeux  des  lions  , 8C 
les  mettent  en  fuite , en  leur  caufant  une 
Pe  divirutt.  douleur  infupportable.  Cicéron  dit  que 
Démocrite  a fort  bien  expliqué  la  fympa- 
thie  du  coq  avec  l'aurore , par  le  mouve- 
ment des  eiprics  qui  fe  font  formés  de  la 
digeftion  pendant  la  nuit , & qui  s 'étant 
répandus  dans  toutes  les  parties  du  coq  , 
& aiant  rétabli  fes  forces,  eau  lent  en  lui 
une  bonne  dilpofition  qui  le  porte  à 
chanter. 

L’ichneumon  fait  une  guerre  mortelle 
Opp.de  ve.  au  crocodile , dont  il  brile  les  oeufs  fans 
” m l?ltnV  ^es  man6er  > ^ quan£l  le  crocodile  dort , 
lib.  i.c.  24.  l’ichneumon  faute  dans  fa  gueule , péné- 
tre dans  fes  entrailles , & les  lui  déchire, 
Ariflot.  de  Le  roitelet  au  contraire  fe  nourrit  de  ce 
aujcult!  ’ trouve  de  relie  entre  les  dents  du 

Amm.  Ma- . crocodyle  , qui  ne  lui  fait  jamais  aucun 
22  mal*  Or*  dit  auiïi  qu’il  délivre  le  crocodi- 
le des  fangfues , qui  s’attachent  au-de-* 
dans  de  fa  gueule. 

Sext.  Empir.  Le  cheval  tremble  à la  vue  8c  à l’odeur 
^ctypTib^ï  du  chameau  Ce  fut  cette  averfion  du 
c.  14.  ’ cheval  pour  le  chameau, qui  mitledéC, 

Herodot.  ordre  dans  la  cavalerie  de  Creefus , I01C 
^ro^'lib  ' quelle  fut  attaquée  par  les  archers  de 
yr°  ’ 1 7 Cyrus  montés  fur  des  chameaux.  Proco- 
p rocop.hb  pe  rapporte  , qu’au  liège  d’EdelTè  par 
Gouhiefc.  Ch o frocs  roi  de  Perle , les  Grecs  afïiégés 
14.  employèrent  le  cri  d’un  cochon  , pour 
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mettre  en  fuite  un  éléphant , qui  portôit 
une  tour  remplie  de  gens  de  trait.  C’eft  , ^dTani-' 
pourquoi  Elien  obferve  qu’on  élevoit  de  malib.t.i^ 
jeunes  éléphants  avec  des  porcs  , afin 
qu’ils  fuflent  moins  fujets  à s’efffaïer 
par  leur  vue  ou  par  leur  cri. 

Le  Maréchal  d’A’bret  s’évanotiiflhit 
quand  il  voïoit  la  têté  d’un  marcaffin. 

Bulli  forme  à ce  fujet  un  plaifant  doute 
s’il  feroit  permis  en  honneur  à tin  hom-p 
me , qui  fe  battroic  contre  le  Maréchal 
d’Albret  . de  porter  une  tête  de  marcaC- 
fin  dans  la  main  gauche. 

» J ’en  ai  vû , dit  Montagne  , fuir  la  Çf-de  Mon- 
« lenteur  des  pommes  plus  que  les  arque-  ç. 

»>  bufades  } d’autres  s’efffaïer  pour  une 
»*  fouris  ; d’autres  rendre  la  gorgea  voir 
» de  la  crème  ; d’autres  à voir  brader  un 
» lit  de  plume  : comme  Germanicus  ne 
*>  pouvoit  fouffrir  ni  la  vile,  ni  le  chant 
« des  coqs.  « 

GafTendi  rapporte  un  exemple  d’antipa-  parf’ 
thies  dont  il  à été  témoin.  Un  jour , dit-  ,6'e' 
il  , je  vis  avec  furprife  une  troupe  de 
pourceaux , qui  en  plein  marché  fe  mi- 
rent touts  à gronder  contre  uft  boucher , 

&c  à le  regarder  d’un  air  de  furie  tant  qu’il 
fut  proche  d’eux.  On  voit  quelquefois 
dans  les  rués  de  Paris  touts  les  chiens  for- 
tir  des  maifons  , 6c  abboïer  avec  beau- 
coup de  violence  contre  ces  chiffonniers, 

M ij 
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qui  tâchent  de  les  attraper  pour  en  avoir 
la  peau.  Or  cette  antipathie  vient  de  ce 
que  le  boucher  6c  le  chiffonnier  font  en- 
vironnés des  efprits  des  animaux  qu’ils 
ont  fraîchement  tués  $ 6c  comme  ces 
corpufcules  dont  leurs  habits  font  rem- 
plis , ont  été  tirés  avec  force , 6c  font  par 
conféquent  agités  d’un  mouvement  ex- 
traordinaire , ils  lè  portent  avec  violence 
fur  les  chiens  6c  fur  les  pourceaux , 6c  le$ 
heurtent  d’une  manière  qui  produit  en 
eux  une  fenfation  défagréable, 

C’eft  la  raifon  pour  laquelle  le  fang 
d’un  homme  afTafliné  fe  remet  en  mou- 
vement , 6c  coule  de  la  plaie  à la  préfèn- 
ce  du  meurtrier , s’il  eft  vrai  que  cela  ar- 
rive quelquefois , comme  les  loix  qui 
• femblent  y avoir  quelque  égard , le  fup- 
pofent:  6c  comme  plufieurs  auteurs  lç 
rapportent.  Cœlius  Rhodiginus  croit  que 
l’écoulement  du  fang  ne  peut  être  excité 
par  cette  caufe  , que  pendant  l’efpace  de 
fept  heures  après  la  mort.  Thomas  Cam- 
panella  rapporte  l’exemple  d’un  cadavre 
déterré  par  un  orage  , apres  avoir  refté 
dans  la  terre  pendant  vingt  jours , qui 
jetta  du  fang  à la  préfence  du  meurtrier, 
La  bile  échauffée  par  l’horreur  que  pro- 
duit la  préfence  d’un  homme  cruel  & fan- 
guinaire  , 6c'  par  le  défir  de  la  vengean- 
ce , répand  beaucoup  d’efprits  qui  envi- 
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donnent  le  corps  du  meurtrier,  & s’y  en- 
tretiennent en  mouvement  par  fa  cha- 
leur : 6c  s’il  approc  e (1)  du  cadavre , ces 
mômes  efprits  rentrant  dans  la  plaie , 
heurtent  6c  agitent  le  fang  qui  étoit  gla- 
cé, 6c  y reportent  un  mouvement  qui 
avoit  celle  par  la  mort  ; ce  qui  fait  cou- 
ler quelques  goûtes  de  ce  fang. 

Le  cadavre  du  Cardinal  Jean  de  Médi- 
cis  aiant(z)  jetté  du  fang  à l’approche  de 

(1)  Poteft  aliquaadhuc  fieri  colluéfatio , in- 
ter occifi  fpiritus  in  fanguine  luperftites,  & 
appellentia  ab  occifore  corpufcula , iis  confi- 
milia  , qu*  occifionis  tempore  horrorem  fum- 
mum  incufferunt.  Gajjend.  phyfcor.  part.  1.  l'i>. 
6.  c.  14. 

(z)  Dans  le  dittionnaire  de  More'ry  , art.  Me'* 
dicis  ( J tan  Cardinal  ) ce  trait  d’hiftoire  efi  ainfi 
traité  : On  dit  que  le  grand-Duc  Cofme  , au 
défefpoir  d’un  accident  (î  affreux  , s’emporta 
jufqu’à  poignarder  lui-méme  Garfias  fon  fils. 
C’eft  ce  que  lepréfidentde  Thou  rapporte  dans 
le  trente-deuxième  livre.  Mais  comme  cela  ne 
fe  trouve  point  dans  la  première  édition  de  fon 
ouvrage  , & qu’on  ne  l’ajouta  qu’après  fa  mort 
dans  l’édition  de  Genève  , divers  auteurs  ont 
douté  de  ces  faits.  Ils  ont  cru  , au  contraire  , 
que  ces  deux  frères  étoient  morts  de  la  perte  : 
M.  de  Lanfac  , ambalfadeur  de  Charles  IX.  au 
concile  de  Trente , le  rapporte  de  la  meme  ma- 
nière dans  une  de  fes  lettres.  Il  n’eft  pas  éton- 
nant que  le  Président  de  Thou  contemporain  des 
deux  Reynes  Catherine  & Marie  de  Médicis  , 
n'ait  pas  fait  imprimer  de  fon  vivant  cette  cala- 
mité arrivée  dans  leur  famille  : mais  en  ne  peut 
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Garfias  Ton  fi  ère , lur  cette  preuve  Cofme 
grand  Duc  de  Florence  leur  père  ôta  la 
vie  à Garfias  , avec  le  même  poignard  , 
dont  Garfias  avoit  tué  le  cardinal  Jeap 
fon  frère. 

La  fympathie  ou  antipathie  attribuée 

méconnoitre  dans  le  récit  qu'il  en  fait , le  Jljle  du 
grave  h/Jlorien  ; & il  a répondu  d'avance  a 
toutes  les  objeftions  que  P on  fait  aujourd'hui  fur 
ce  trait  d'I  ifioire.  Evulgato  filium  acuta  febre  , 
quam  dolores  vehementes  comitati  Ænt , inter 
venandumcorreptum.  . . . . Semotis  arbitris 
Sevocatum  Gariiam  ac  de  fratre  interrogatum, 
cùm  \ ultûs  contumaci  audaciâ  ille  faâum  per- 
negaret , ad  cadaver  accedere  jubet.  Eoque  re- 
nudato , & cruore  ad  percufloris  confpe&ura 
mox  ebulliente. . . Tùm  fatentecrimen  Garfiâ, 
& rixae  principium  dediile  Joannem  affirmante, 
ità  ut  nifi  pefte  fratris  falutem  propriam  expe- 
flire  non  licuerit,  Cofinus  qui  mite  Joannis  in- 
genium  nofl'et . . . , eum  eodem  pugione,  quo 
fratrem  confecerat , juxta  Joannis  cadaver  in- 
terfecif.  Calamitatem  hanc  paucisac  fidis  tan- 
tùrçi  cognitam  , ne  fibi  ac  univerfie  famiiijp 
nuper  in  imperio  fundatae  noceret,(îlentio  grajr- 
teriii  voluit  prudentiffimus  princeps  acparenr, 
morte  fijiorum  tune  fuppreffa  , ac  mox  famâ 
fparsâ  ex  populari  morbo  alterum  poft  aherum 
extinâos.  Famam  eam  adjuvit  cq?li  intempé- 
ries, quâ  pierique  eâ  æftate  ex  contagiofis  mor- 
bis  periere.  Exequiæ  deinde  utrique  Fiorenti* 
magna  pompa  ceiebratæ  : & Garlîas  imprimis 
oratione  publicâ  laudatus , quo  magis  res  te- 
geretur.  Thuan.lib,  31.  L’ événement  eft  de  i' an- 
née 1562.  Garfias  le  plus  âgé  des  deux  frères  »’*« 
voit  que  feiz.e  ans% 


Digitized  by  Google 


Des  Naturalises.  17't 

à l’émifîîondes  corpufcules , eft  en  quel- 
que forte  U fource  générale  de  tôuts  les 
effets  naturels  : & il  eft  trcs-vraifembla- 
ble  que  le  magnétifme , dont  nous  remar- 
quons les  effets  entre  l’aiman  & le  fer , 
affecte  touts  les  corps  d’une  manière  plus 
ou  moins  fenfible. 

J e pallè  aux  obfervations  que  les  na- 
tura liftes  ont  faites  fur  l’homme  lui-mê- 
me. 

Pline  en  plufieurs  endroits  de  fon  hil-  De  p!u- 
toire  naturelle , parle  des  races  d’hommes  ^fj^orniries* 
fînguliéres,  parmi  les  Pfyiles,  les  (1)  Mar-  exrraordî- 
fes  , les  Pariens , & dans  l’Ifle  de  Chy-  1,a'r5s'  , l 
pre  , qui  par  leur  attouchement  guéri  1-  7 c.  2*  &. 
foient  les  blelTures  des  ferpents  ; qui^-^- 
éprouvoient  (2)  la  chafteté  de  leurs  fem- 
mes , en  expofant  leurs  enfants  aux  mof- 
fures  des  afpics  & des  vipères  , dont  la  fa- 
live  étoit  plus  redoutée  des  ferpents,  que 
l’eau  brûlante , & il  raconte  qu’un  hom-  p^n- 
me  ifïu  d’une  race  qui  avoit  ces  proprié-  2cl rfdein- - 

contât. 

(1)  Ces  Marfes  e'toient  du  pais  des  Samnites  , 
autrement  du  Rotaume  de  Naples  y non  pas 
les  Marfes  de  la  Germanie. 

(1) Fiducia  tanta  eft 

Sanguinir  , in  terram  parvus  cùm  decidit  in- 
fans , 

Ne  qua  fît  extern*  Veneris  rniftura  timentes,’ 

Letihcâ  dubios  explorant afpide  partus.  Lucnn. 

IH>.  9.  v.  898.  Solin,  e.  X.  Alian.  lib . 1.  de  ani- 
tnalib,  c.  57. 

M iiij 
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tés , nommé  Hexàgon , étant  venu  à Ro- 
me en  qualité  d’ambaflàdeur  des  Chi- 
priots , les  Confuls , pour  éprouver  cette 
vertu  naturelle , le  firent  mettre , de  Ton 
contentement , dans  un  tonneau  rempli 
d’afpics , de  vipères  & de  fcorpions , & 
que  touts  ces  animaux  venimeux  fe  mi- 
rent aulïi-tôt  à le  lécher  &c  le  careflèr. 
Suivant  Avicenne , la  falive  d’un  homme 
à jeun  , fait  mourir  touts  (i)  les  animaux , 
qui  piquent  de  leur  aiguillon. 

Les  Pfylles  étoient  vraifemblablement 
des  empiriques  , qui  avoient  quelques 
préfervatifs  contre  les  piquûres  des  fer- 
pents.  Peut-être  avoient-ils  le  fecret  de 
certaines  compofitions  (z)  propres  à atti- 
rer ces  animaux  dangereux.  L’auteur 
d’une  diltertationfur  les  Pfylles  a préten- 
du trouver  dans  l’étymologie  de  ce 
nom  (3)  la  conjecture  que  comme  les  pu- 
ces , en  fuçant , tirent  le  làng  humain  , 
les  Pfylles  guérilfoient  les  piquûres  des 
ferpents  par  la  fuCtion. 

Strab.  lib.  On  attribuoit  aux  Tentyrites  , race 
*7*  Egyptienne,  la  même  vertu  contre  les 

( 1 ) Saliva  hominis  jejuni  inïerficit  animalia 
pungitiva.  Avicenn.lib.  8.  de  nat.  mimai,  c.i * 

(1)  Cujus  odore  fopirent  eas.  PU n.  lib.y.c.z. 

())  Pfylles  de  puces.  Cette  fuel  ion  des 

Pfylles  et  été  attejlée,  il  y a long-tems,  par  Celfe . 
lib.  5.  r.  27.  Pline  rapporte  V étymologie  de  Tfyl - 
les  h un  roi  nommé  Pfyllus.  P lin.  lib.  7.  cap. 
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crocodyles  qu’aux  Pfylles  de  Cyréne 
contre  les  ferpents.  On  difoit  que  les 
Tentyrites  nageoient  au  milieu  des  cro- 
codyles , fans  en  être  endommagés  : 8c 
lorfqu’on  eut  apporté  des  crocodyles  à 
Rome  , ces  Tentyritegf  les  tiroient  de 
l’eau , & les  faifoient  voir  fur  les  bords 
d’un  réfervoir  où  ils  les  rejettoient  en- 
fuite. 

Les  Hirpins , peuple  d’Italie , étoient  Æ 
en  réputation  de  marcher  fur  le  feu , fans  siràb.ïib.\\ 
en  recevoir  aucun  dommage , & fans  en  Plin.  lib.  7. 
rellèntir  aucune  douleur.  c‘ 2’ 

Les  Gaulois  expofoient  leurs  enfans(i) 
fur  le  Rhin  , & ne  les  reconnoilToient 
pour  légitimes, que  lorfqu’ils  les  voïoienc 
furnager.  Ce  qui  eft  attefté  par  plufieurs 
auteurs , & entr’autres  par  l’Empereur 

fl)  ©apaaAt#«  KéAtoi  TSTaa»  ÇhAx/xOY»  P*Y«». 

T iKia.  Ta\a.1r(v\i'U  , Xj  rxp:Ç  (‘tri  roKÎ’tî 
1 1 p 4 v ncliv  a&px'rwiTY  AtAV/ueYoV  vEun  et/tüài. 

Anthol.  lt b.  j.  c.  43.  Epigr.  1. 

Et  quos  nafcentes  explorât  gurgite  Rhenus. 

Claudian.  in  Enfin,  lib.  z. 

V.(Ato'i  fxti  Hpîwrt  >o,vov  pJlOIQ  piî flpJ/Ç. 

Greg.  Naz.ianz. 

Sli  VoôoV  lvy(VÎoÇ  Ph IV  xpiSeïra  p£î’6p«Ç. 

Td.  carm.  ad  Nicâb. 

p»YeS  ifcnp  jS p((pi(?9i  xcfvaa- irai.  aMa  fiKclÇul 

Kcti  xpv<p/»Y  ÙJ'iia.  J'ta.a^iÇuy  TOKirtnt 

Kt£iyê'  %i7\K.y(n<r$  A*.  K on. 7.  Dionyfiac.  lib,  13.. 

Nonn  :s  a vécu  dans  le  5 . fiécle,  environ  cent  ans 
apres  l’Empereur  Julien . 

M v 
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Juliatt.epift.  Julien  qui  avoit  fait  un  long  fejour  dans 
les  Gaules.  Mais  toutes  ces  autorités  ne 
nous  feront  point  perdre  la  vérité  de 
vue,  fur  le  fait  dont  il  s’agit.  On  a tranf. 
porté  par  erreur  à l’épreuve  de  furnager. 
Gale ».  de  celle  de  fupportûr  l’eau  froide.  Galien  &c 
finit,  tuer.d.  Sidoine  ( i)  n’or^parlé  que  de  celle-ci. 
.i.e.i.  Tac;ce  ^ qUj  entré  dans  un  fi  grand 
détail  de  tout  ce  qui  concernoit  les  Ger- 
mains , auroit-il  pâlie  fous  filence  une 
fingularité  fi  remarquable?  Strabon  & 
Pline  n’en  ont  pas  parlé  davantage.  C’elV 
que  cette  fable  îVetoît  pas  encore  in- 
ventée de  leur  tems.  Vraifemblablement 
la  lettre  duCéfar  Julien  à Maxime  a été 
écrite  avant  que  J ulien  eût  approché  des 
bords  du  Rhin  ^ & il  n’y  a rien  apres  tout 
de  fi  furprenant,  qu’il  s’en  foit  rapporté> 
comme  bien  d’autres  en  tant  d’occafions, 
à un  bruit  populaire , à la  commune  re- 
nommée. Cet  exemple  nous  fait  connoi- 
tre  avec  quelle  circonfpeéHon  nous  de- 
vons recevoir  les  témoignages , qui  au 
premier  afpeâ:  femblent  les  plus  décifîfs  : 
maxime  qui  doit  être  toujours  préfente  à 
l’efprit  ,&  fur-tout  dans  les  faits  qui  eoiv 
cernent  l’hiftoire  naturelle.  Ce  conte, 

(i)Excipit  hîc  natos  glaeies , & matris  ab 
alvo 

Artus  infantum  molles  nix  Cimbricadurat. 

Si  ion.  in  f>ane£.  Anthem. 
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fort  accrédité  du  tems  de  l’Empereur  J u- 
lien  Sc  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  ion 
contemporain  , tire  apparemment  fon 
origine  de  ce  que  Galien  a traité  de  bar- 
bare la  coutume  des  Germains  de  baigner 
dans  leur  fleuve  les  enfans  fortis  du  ven- 
tre de  la  mère , faifant  ainfi  mourir  tous 
ceux  qui  n’étoient  pas  allez  robuftes  pour 
foutenir  une  fi  dangereufe  épreuve. 

Marc  Polo  rapporte  qu’autrefois  les  LeFavtr, 
rois  de  Géorgie  venoient  au  monde  avec  iesm °”jires, 
l’empreinte  d’une  aigle  fur  l’épaule  droi-*'*’f' izT 
te.  On  a dit  que  les  Seleucides  naifloient 
touts  avec  une  anchre  marquée  fur  la 
cuifle.  Que  les  enfans  de  Pytnon  de  Ni- 
fibe  apportoient  fur  le  corps  la  marque 
d’une  nache  , que  ceux  de  Sémès  de  Tné- 
bes  avoient  fur  la  peau  la  figure  d’une 
lance.  Que  les  Héraclides  qui  régnoient 
à Sparte  (1) , étoienc  pareillement  recon- 
noilfables  par  la  figure  d’une  lance  qu’ils 
avoient  naturellement  tracée  fur  la  peau  -y 
&c  que  les  Atrides  avoient  une  marque 
particulière  à l’épaule.  Quelques  auteurs 
ont  rapporté  de  Scanderbeg , qu’il  eut 
en  naiflant  la  marque  d’une  épée  em- 
preinte fur  le  bras  droit  : &c  des  Comtes  rPm**ur.  * 
de  Habsbourg  ancctres  de  la  mai lo&repubLmp* 
d’Autriche  , qu’ils  apportoient,  en  ve- Q0rn^yi°~ ^ 

( I ) S»apTittr«tÇ  » î vptÇ  rVi  Hi- 

teiUeï.  S.  Greg,  Nax..  epijt.  1 3^. 

Mvj 
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liant  au  monde , une  croix  dorée  fur  le 
dos. 

Pline  (1),  & Photius  témoignent  que 
plufieurs  hommes  ont  à certaines  heures 
la  tête  brillante  de  clarté , & qu’ils  n’ont 
qu’à  le  la  peigner  & frotter  rudement  , 
pour  en  faire  fortir  des  étincelles.  Il  arri- 
ve fouvent  pendant  l’hyver , que  le  poil 
des  chats  frotté  à rebours  jette  plufieurs 
particules  étincelantes  dans  l’oblcurité  : 
de  même  que  les  dos  des  bœufs  ôc  des 
vaches , en  les  frottant  de  la  tête  vers  la 
queue  avec  un  bouchon  de  paille  ou  avec 
la  main. 

Le  cœur  de  Zuyngle  ne  put  pas  être 
brillé.  Il  y a dans  l’épine  du  dos , fuivant 
les  Rabbins  , un  os  qui  ne  peut  être  brû- 
lé , ni  moulu  , ni  brifé.  Ils  difènt  qu’il  eft 
la  racine  & la  bafe  de  tout  l’aflèmblage 
du  corps  humain , en  forte  que  le  cœur , 
le  foie, 'le  cerveau,  tours  les  vertèbres 
en  tirent  leur  origine  , & qu’il  eft  le  ger- 
me de  la  réfurreftion.  Les  juifs*  s’embar- 
raflènt  peu  que  ces  fables  foient  évidem- 
ment contraires  à l’anatomie.  Plutarque 
a écrit  que  le  gros  orteil  du  pié  droit  de 
Pyrrhus , roi  d’Epire , ne  fut  point  en- 
dommagé par  les  flammes  de  fon  bûcher. 

I . 

(1)  Homifium  quoque  capita  vefpertinis  ho- 
ris  magtio  præfagio  circumfuigent.  Pim.  liv . 
2.C.37. 
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Ce  même  roi  avoir  au  lieu  de  dents  ré- 
parées , un  os  continu  , qui  s’étendoit 
d’un  bout  de  la  mâchoire  à l’autre.  Le  fils 
de  Prufias  roi  de  Bithynie  avoit  pareille- 
ment un  feul  os,  qui  lui  garnilïoit  la  mâ- 
choire à la  place  des  dents. 

Drépétine  fille  de  Mithridate  roi  de 
Pont , avoit  une  double  rangée  de  dents. 

Le  cœur  de  Richard  I.  roi  d’Angleter- 
re , furnommé  coeur  de  lion , fut  trouvé 
d’une  grolléur  extraordinaire.  On  a ce- 
pendant regardé  la  petitetfe  du  cœur 
comme  une  marque  de  générofité  6c  de 
courage  ; les  naturaliftes  en  rendent  cet- 
te railon  , qu’un  petit  cpeur  a plus  de  feu 
6c  de  rellort. 

Le  cœur  du  connétable  de  Lefdiguié- 
res  fut  trouvé  fort  petit  6c  couronné  de 
cartilages. 

Celui  de  Léonidas  roi  des  Lacédémo- 
niens , qui  fut  tué  au  palTage  des  Ther- 
mopyles , fut  trouvé  tout  velu. 

On  a dit  aufîï , que  le  cœur  d’Arifto- 
mène  (1)  Meifénien  étoit  couvert  de  poil, 
& que  celui  d’Hermogéne  fut  trouvé  ve- 
lu 6c  d’une  grolTeur  extraordinaire. 

Quelques  anatomiftes  ont  nié  ces  faits, 

(1)  Arijloméne  Meffénien  avoit  tué  en  diffe- 
rentes rencontres  ,jufju’à  jpo.  Spartiates , 
si  s' étoit  fauvé  plusieurs  fois  des  mains  de  ceux 
qui  Vavoient  fait  prifonnier . 


Val. Max  i 
lib.  î.c.  8. 
P/in.  lib.  7. 
c.  iû.  Solin. 
c.  I. 

Val.  Max. 
lib.  1.  c.  8» 


Brantomi 
hommes  II- 
luftr.art.de 
M.de  la  P a - 
lyffe.  Plin. 
lib.  1.  c.38. 

Ceel.  Rko- 
dig.  lib.  4. 
c.  If). 

Mercure 
Pranç.t.  1 2. 
ann.\6z6.p> 
482* 
Plutarcb. 
parall.  c.  4. 
Stob.  de  for* 
titiid.  Jerm. 
7- 

Val.  Max. 
lib.  1 . c.  8. 
Jonfton. 
thaamat. 
Claff.  1 o.c.d. 
art.  i.  Bail- 
let , enfant 
illufir • 
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M?1  ^if  re)ettant  ® cet  égard , les  témoignages 
’ 4’  c‘ 1 ’ de  l’hiftoire , &c  loutenant  que  le  coeur 
ne  peut  être  couvert  de  poil.  - 
Les  Egyptiens  croïoient  que  le  cœur 
de  l’homme  (i)  croilîoit  touts  les  ans  de 
deux  drachmes  , jufqu’à  cinquante  ans  , 
& qu’après  cinquante  ans , il  diminuoit 
touts  les  ans  fuivant  la  même  propor- 
tion. 

Tempera-  Les  naturalises  ont  obfervé  plufieurs 
SerSshn"  ûugularités  de  tempéraments.  Une  vieille 
Sext.Empir.  femme  d’Athènes  avaloit  du  jus  de  ciguë, 
^anAs  en  ^Cre  incommodée  ; Démophon 
14.  maître  d’hôtel  d’Alexandre  trembloit  au 
foleil , 5c  fuoit  à l’ombre  j Athénagore 
Argien  ne  fentoit  aucune  douleur  lorf- 
qu’il  étoit  piqué  par  des  ferpents  ; cer- 
tains peuples  d’Ethiopie , qui  habitoient 
les  bords  de  l’Hidafpe  , mangeoient  les 
animaux  les  plus  venimeux  ; l’ellébore 
qui  caufè  aux  hommes  de  fi  grands  ef- 
forts de  vomillèments  , ne  faiioit  aucun 
effet  fur  Rufin  citoïen  de  Caleis  ; au  lieu 
que  quelques  grains  de  poivre  caufoient 
à Chrylerme  des  palpitations  de  cœur, 

(1)  Augeri  idper  fingulos  annos  in  homine, 
ac  binas  drachmas  ponderis  ad  quinquagefi- 
mum  accedere  , abeodetrafii  tantumdem  , & 
ideo  non  vivere  homînem  ultra  centefimum 
annum  defeftu  cordis  Ægyptii  exiflimant  JP  Lin. 
tii.  u.  c.  57. 


f 


Digitized  by  Google 


Des  Naturalises.  179 

qui  le  mettaient  en  danger  de  mourir , 
Ôc  que  le  chirurgien  Sotericus  ne  pouvoic 
fentir  quelques  forces  de  légumes,  fans 
avoir  un  violent  accès  de  cholique  ; An- 
dron  d’Argos  était  fi  peu  fujet  à la  foif , 
qu’il  traverfoit  les  délerts  les  plus  arides 
de  Libye  , fans  avoir  befoin  de  boire. 

Les  Éthiopiens  Ichthyophages , qui  fe 
nourrifloient  de  poiflons  prelque  cruds  , 
ne  bûvoient  jamais.  Ils  portaient  l’infen- 
fib.ilité  jufqu’à  un  excès  inconcevable. 

S’ils  voïoient  leurs  femmes  & leurs  en- 
fans  tués  devant  leurs  yeux  , ils  ne  mon- 
troient  ni  colère,  ni  pitié  : menacés  per- 
fonriellement , il  11e  marquoient  aucune 
crainte  : ôc  s’ils  foudroient  les  douleurs 
les  plus  aigues , ils  paroifloient  mornes 
ôc  ftupides  avec  des  regards  fixes  ôc  im- 
mobiles. 


Pompon, 
mtl-  lib.  (•' 
e.  8. 


Agatarck, 
ap.  Diod. 

S te.  lib.  3* 


Les  Troglodytes , nation  Africaine  , Mel.  lib. 
fè  nourrifloient  de  ferpents.  Une  fille  s’é-  I'jty?fl0t.ap . 
toit  fi  bien  accoutumée  à fe  nourrir  de  Cœl.  Rkod. 
poifons,  qu’ils  ne  luifaifoient  aucun  mal, 
ôc  qu’elle  étoit  devenue  elle-même  un 
poifon  très-fubtil. 

Mithridate  en  le  fàmiliarifant  (1)  avec 
les  poifons , fe  mit  hors  d’état  d’en  rece- 
voir aucune  atteinte. 

On  a vu  à Paris  un  Perfan , qui  s’otoit 


( 1)  Profecitpoto  Mithridates  fepe  veneno, 
Joxica  ne  polfent  flevanocere  fibi. 


Digitized  by  Google 


Uiji.de  VA- 
cad.  des.ff, 
ann.  1712. 

P.  24 • 


Cardan, 
de  rer.  va- 
riar.  lib.  8 
c.  43 . 

D?  civ'tt 
Deijlib.  14 
c.  24*  Cœl. 
likod.  Lib. 
20  ic.  i<>. 


Cardan. 
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quand  il  vouloir  , fept  ou  huit  dents  de  la 
' bouche  , & les  remettoit  avec  la  même 
facilité.  L’hiftoire  de  l'Académie  des  fcien- 
ces , au  même  endroit  ou  elle  parle  de  ce 
Perfan  , remarque  qu’il  étoit  attaqué 
d’un  violent  Scorbut , & qu'il  étoit  de  la 
ville  de  Sufe  , où  Vitruve  dit  qu’une  fon- 
taine fait  tomber  les  dents  de  ceux  qui 
boivent  de  fes  eaux.  On  lit  dans  l’hiftoire, 
que  l’empereur  Juftinien  avoir  les  oreilles 
mobiles , ce  qui  le  fit  traiter  d’âne  par  la 
faétion  verte , qui  divifoit  alors  Conftan- 
tinople , & qui  étoit  contraire  à la  faétion 
bleue  , dont  l’empereur  étoit  chef.  Car- 
dan dit  qu’il  s’eft  trouvé  des  hommes , 
qui  remuoient  leurs  cheveux. 

S.  Auguftin  raconte  que  quelques  hom- 
• mes  remuoient  les  deux  oreilles , ou  une 
feule  ; que  d’autres  faifoient  fortir  de  leur 
eftomac  comme  d’un  fac , les  morceaux 
qu’ils  avoient  avalés , & en  tiroient  feu- 
lement ceux  qu’ils  voul  oient  j que  d’au- 
tres fuoient  quand  il  leur  plaifoit.  Il  fait 
mention  d’un  prêtre  nommé  Reftitutus , 
qui  fe  jettoit  lui-même  dans  une  fi  gran- 
de létargie } qu’il  n’avoit  aucun  fentiment, 
&c  que  le  feu  ne  faifoit  fur  lui  aucune  im- 
prellïon , fi  ce  n’eft  par  la  douleur  qui  ref- 
toit  dans  les  membres  brûlés , apres  qu’il 
s’étoit  réveillé  de  Ion  aftoupiflement.  Car- 
dan a raconté  de  lui-même  qu’il  entroit 
en  extafe , lorfqu  ’il  youloit. 
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L’auteur  des  lettres  concernant  M. 
l’abbé  Befcherant , parle  d’un  Efpagnol  , 
qui  fçavoit  lancer , pour  ainfi  dire , hors 
de  fa  tête  un  de  Tes  yeux , faifant  rentrer 
l’autre  œil  aufli  avant  en  profondeur. 

Louis  II.  roi  de  Hongrie  , qui  fut  tué  à 
la  bataille  de  Moachs , avoir  de  la  barbe 
à 1 5.  ans , & les  cheveux  blancs  à 18.  La 
Lueur  d’Alexandre  fentoit  bon  , &c  les 
vêtements  en  étoient  remplis  de  bonne 
odeur , comme  s’ils  euflènt  été  parfumés. 

François  de  Gonzague  duc  de  Mantoue 
aïant  condamné  un  de  les  parents  à mort, 
& à être  préalablement  appliqué  à la 
queftion , il  apprit  que  les  cheveux  du 
condamné  étoient  devenus  tout  blancs 
en  une  nuit  par  la  crainte  de  la  queftion 
& dufupplice.  Le  duc  de  Mantoue  regar- 
dant cette  blancheur  foudaine  comme 
un  prodige,  lui  accorda  fa  grâce.  Cardan 
rapporte  (1)  que  la  barbe  & les  cheveux 
d’un  noble  Vénitien  devinrent  aufli  tout 
blancs  en  quatre  heures.  J onfton  a remar- 
qué quelques  autres  exemples  de  ces 
blancheurs  fubites. 

» L’édit  de  Nemours  donné  en  faveur 
» de  la  ligue , caufa  à Henri  roi  de  Na- 
* varie  un  chagrin  fi  violent , que  la  par- 


Vlutarchi 

fympoftac. 
lib.  l.quttfl. 
6. 

Exemples 
de  blan- 
cheurs fur- 
venuës  fu- 
bitement. 

Scalig.  ad- 
v ‘ l.  Car - 
d n.  de  fub- 
til  exercit • 
312. 


Jonflon. 
thawnat. 
clajfi.  10.  C. 

7.  art.  1 . 


Le  P Da- 
niel , hifl.  de 
Fr.  t.  3 . in- 
fol. p . 1221 • 


(t)  Laurentius  Sannutus  l’atritius  Venetus 
horarum  quatuor  fpatio  canus  evaût.  Cardan, 
de  immortalit,  animor. 
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» de  de  fa  mouftache , du  côté  qu’il  avoit 
*.f  la  tête  appuiée  fur  fa  main , lui  blan- 
wchit  tout  d’un  coup.  C’eft  ce  qu’il  dit 
« un  jour  au  Marquis  de  la  Force,  en  pré- 
» fence  de  Matthieu  Ton  hiftoriographe , 

» qui  le  rapporte , dans  le  huitième  livre 
«de  Ton  hiftoire  du  rcgne  d’Henri  III. « 

Pontis  remarque  dans  Tes  mémoires , 
que  lès  cheveux  de  noirs  devinrent  blancs 
en  une  nuit. 

Il  y a une  communication  fi  intime  d» 
cerveau  de  la  mère  a celui  de  l’enfant  qui 
eft  dans  fon  fein  , qu’il  reçoit  les  mêmes 
imprefiions  des  objets , & eft  agité  des  . 
mêmes  pallions  : & comme  les  fibres  de 
l’enfant  font  extrêmement  délicates , les 
cfprits  animaux  de  la  mère  y impriment 
lèuvent  des  traces  vifibles  qui  ne  s'effa- 
cent jamais. 

Maiie  Stuart  étant  grofiè  de  Jacques  I. 
vit  tuer  un  favori  en  la  préfence*,la  fraieur 
quelle  en  eut , fît  une  fi  vive  imprellion 
dans  fon  imagination,  que  le  Roi  Jacques 
I.  fon  fils  , eut  toute  la  vie  la  foibleflè 
de  ne  pouvoir  regarder  une  épée  nue. 
Le  chevalier  Digbi  raconte  que  lorfqu’il 
fut  fait  chevalier,  ce  prince  qui  devoir 
lui  coucher  l’épaule  de  l’épée , étant  obli- 
gé de  détourner  la  vue , lui  porta  l’épée 
au  vifage  , & l’en  eût  même  bielle , s’il 
ne  s’étoit  pas  trouvé  un  homme  chargé 
de  la  conduire  où  il  falloir. 
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Là-  grande  mémoire  du  Cardinal  du 
Perton  fut  attribuée  à l’envie  que  fa  mère 
étant  ^roffè  de  lui , avoir  eue  d’une  bi- 
bliothèque. 

Une  demoifelle  dans  le  Berri  eft  née 
fans  main  au  bout  d’un  de  fes  bras,  parce 
que  Mad.  fa  mère  étant  groffè  d’elle , il  y 
environ  vingt  ans , regardoit  fixement  6c 
jfouvent  un  tableau , qui  repréfèntoit  une 
fàinte , dont  le  bras  à l’endroit  du  poi- 
gnet paroilToit  coupé  par  la  bordure. 

En  Bohême  vers  l’an  1 j 40.  il  naquit  LycofiA.p, 
un  enfant  femblable  à un  crucifix , aiant  578, 
les  piés  joints , le  col  panché , des  mar- 
ques aux  piés  &c  aux  mains. 

Le  nommé  Mathurin  Vairet,  enfant  Journ.d* 
de  fix  ans  & trois  mois  ( au  tems  que  le  ”735. 
journal  de  Verdun  en  parloit  ) natif  de 
Blois  paroiflè  S.  Honore  x a dans  les  deux 
yeux  &c  principalement  dans  le  gauche , 
un  quadran  de  montre  peint  diftinéfce- 
ment , fur  la  partie  de  la  prunelle  qu’on 
appelle  l’iris.  On  y compte  aifément  les 
heures  marquées  en  chiffre  Romain  fur- 
tout  depuis  XI.  jufqu’à  V.  le  chiffre  XII. 
eft  en  haut , ôc  VI.  perpendiculairement 
au  deffous , comme  dans  nne  montre  fuf. 
pendue  à fa  chaîne.  La  mère  dit  qu’elle 
eut  un  délir  ardent  de  voir  une  montre , 
dans  le  tems  quelle  étoit  enceinte  de  cet 
enfant. 
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Les  effets  de  l'imagination  de  la  mère 
fur  les  fœtus  fe  remarquent  auiïi  dans 
les  animaux.  Jacob  mettoir  des  branches 
d’amandiers  dans  les  fontaines , où  fes 
troupeaux  alloient  boire,  afin  que  les  ani- 
maux qui  naitroient  iullént  marqués  de 
différentes  couleurs , parce  qu’il  avoir 
été  convenu  entre  Jacob  6c  Laban  , que 
les  troupeaux  de  couleur  uniforme  ap- 
partiendroient  à Laban  , 6c  ceux  de  cou- 
leurs diverfifiées  à Jacob. 

M.  le  curé  de  faint  Jacques  de  la  Lan- 
de, à une  lieue  de  Rennes , trouva  au 
mois  de  Mars  17  o.  dans  le  cimetière, 
une  forte  de  papillon  de  la  longueur  de 
deux  poulces , fur  jun  demi  poulce  de  lar- 
geur. Il  avoir  fur  la  tête  la  figure  d’une 
tête  de  mort , de  la  longueur  de  l’ongle , 
imitant  parfaitement  celles  qu’on  repré- 
fente fur  les  ornements  d’églife.  Deux 
grandes  ailes  étoierit  marquetées , com- 
me une  efpéce  de  drap  mortuaire  ; tout 
le  corps  étoit  couvert  d’un  duvet,  ou  poil 
bigarré  de  noir  6c  jaune  , imitant  aller 
bien  le  velours. 

La  remarque  d’Ariftote,  6c  de  Pline, 
que  les  enfans  (1)  ne  rient  jamais  avant 

(1)  At  Hercules  rifasprarcox  ille  & celerri- 
mus  ante  quadragefimum  diem  nulii  datur. 
P lin.  in  proae/n.  lie.  7. 
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le  quarantième  jour  (i)  n’eft  pas  généra- 
lement vraie.  Pline  6c  Solin  obfèrvent  Vlîn.lib.r. 
que  Zoroaftre  eft  le  feul  qui  ait  ri  le  jour c‘  l5, 6 oitn‘ 
de  fa  naiflànce. 

Lesenfans  dans  le  fèinde  leurs  mères 
ne  refpirent  pas.  Le  cœur  du  fœtus , ou- 
tre les  quatre  gros  vailleaux  ordinaires , 
a deux  ouvertures , au  travers  defquelles 
le  fàng  circule  par  de  douces  vibrations  , 
fans  avoir  befoin  du  redort  de  Pair  exté- 


rieur, ni  des  organes  de  la  refpi ration. 

Dans  les  animaux  amphibies , comme 
les  caftors , loutres , cercelles  , 6c  autres , 
ces  ouvertures  ne  fe  ferment  jamais.  Un 
Phyficien  moderne  obferve  qu’il  le  trou-  M.  ?ietn 
ve  des  hommes , à la  vérité  en  fort  petit 
nombre,  dans  lefquels  elles  ne  fe  ferment 
pas  non  plus.  Ces  hommes  peuvent  vi- 
vre dans  l’eau  6c  il  eft  impomble  de  leur 
ôter  la  vie , en  leur  ferrant  la  gorge.  Telia 
ont  été  les  plongeurs  célébrés  dont  l’hif. 
toire  fait  mention. 


Scyllias  au  rapport  d’Hérodote , pion-  ET erodtti 
»ea  depuis  la  côte  de  Magnéfie  juiqu’en^*”* 
rifle  d’Eubée , pour  porter  aux  Grecs  la 
nouvelle  du  naufrage  des  Perfes  II  tra- 
verfa  en  nageant  entre  deux  eaux  , qua- 
trevingts  ftades.  Pontanus,  Alexandre  le 


• (i)  Neque  id  tamen  eft  de  omnibus  omnino 
verum  : plurimi  enim  ante  id  tempus  rident, 
linrduin.  in  i'Lin.  frooem , lié.  7, 
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Napolitain , & le  P.  Kircher  ont  parlé 
d’un  Sicilien  furnommé  le  Poiflon-Colas, 
qui  s’étoit  accoutumé  des  fa  jeunefle  à 
pefeher  des  huitres  & du  corail  au  fond 
de  la  mer , & qui  devint  fi  bon  plongeur, 
qu’il  demeüfoit  quelquefois  quatre  ou 
cinq  jours  fous  l’eau  , oïl  il  vivoit  de  poif- 
fon  crud.  Il  eut  l’audace  d’aller  dans  le 
gouffre  de  Charibde  chercher  une  coupe 
d’or , que  Frédéric  roi  de  Sicile  y avoic 
jettée  exprès , comme  un  prix  qu’il  pro- 

f>ol'oit  au  plongeur.  Colas  demeura  dans' 
e gouffre  près  de  trois  quarts  d’heure  , 
tk  reparut  avec  la  coupe  à la  main.  Il  y 
defeendit  une  fécondé  fois  , pour  gagner 
une  bourfe  pleine  d’or , que  le  même  roi 
y avoit  jettée , mais  il  y refta  englouti  ou 
dévoré.  Les  bons  plongeurs  , dans  les 
. Indes  & au  cap  de  Comorin  pour  la  pef. 
che  des  perles , relient  fous  l’eau  jufqu’à 
une  demie-heure  : les  médiocres  n’y  font 
pas  moins  d’un  bon  quart  d’heure.  Ils  re- 
tiennent fimplementleur  haleine , fans  fe 
fervir  pour  cela  , ni  d’huile  ni  d’aucune 
autre  liqueur  : la  coutume  & la  nature 
leur  aiant  donné  une  force  que  tout  l’art 
des  philofophes  n’a  pu  jufqu’ici  nous  com- 
muniquer. 

Les  uns  foutiennent  que  ceux  à qui 
l’on  perce  le  diaphragme  d’un  coup  d’é- 
pée,  meurent  en  riant , c’eft-à-dire , que 
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leur  bouche  Te  dilate , comme  quand  on 
rit  ; les  autres  prétendent  que  cette  opi- 
nion eft  contraire  à l’expérience.  On  a dit 
d’une  plante  qui  croit  en  Sardaigne,qu’ei- 
le(i)caufoit  un  ris  mortel  ôc  convulfif, 
ou  qu’elle  faifoit  mourir  en  dilatant  la 
bouche , 8c  rellerranc  les  joues. 

O11  trouve  fur  le  fens  de  la  vue  plufieurs  Vûès  ox- 

remarques  extraordinaires.  La  vue  de  îraoid!niI‘ 
r'  t 1 1 <-•  •,»  . , \ 1 autre* 

Strabonlç  Sicilien  portoit  (i)  du  promon-  <4>fenra- 

toire  de  Lylibée  en  Sicile  jufqu’a  la  ville tlons* 

de  Carthage , éloignée  de  cent  trente- 

cinq  milles , ou  environ  quarante-cinq 

lieues  , Sc  il  comptoit  les  vaiflèaux  qui 

jfortoient  du  port  de  Carthage. 

Les  Gymnofophiftes  regardaient  fixe-  Plin.  lii. 
ment  (3;  le  loleil,  c.  <s. 


( 1 ) C’efi  de  cette  opinion  qu’efi  venu  le  pro » 
voerbe , Rifus  Sardonius  , pour  exprimer  un  rit 
forcé. 

( 2)  Cicero  tradidit  fuilfe  , qui  pervideret 
centùm  & trigintà  quinque  millia  palluum. 
Huic  & nomen  M.  Varro  reddidit  Strabonem 
vocatum  : folitum  autem  Punico  bello  , è L 7- 
libxo  Siciliæ  promontorio  , exeunte  clafle  c 
Carthaginis  portu,  eriàm  numerum  navium 
dicere.  Flirt,  lib.  7 .c.  zi.Val.  Max.  lib.  i.c, 
8.  Solin.  c.  1,  Ælian.  variar.  hiftoriar.  lib.  1 1: 
f.  13» 

(3 ) Le  P. du  Tertre, dans  fon  hijloire  des  AntiU 
les  ,t.  z.p.  67.  d t que  Pair  y efi  fi  pur,  pendant 
l’été  aprh  que  les  pluies  (ont  pajjées  , qu’on  peut 
regarder  fixement  le  foleil fans  en  être  ébloui.  Lu 
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Pline  (i)  fait  mention  de  deux  paires 
de  gladiateurs  qui  avoient  les  paupières 
immobiles , de  quelque  coup  qu’ils  fu£- 
iènt  menacés  : 5c  il  ajoute  que  cette  in- 
trépidité extraordinaire  les  rendoit  invin- 
cibles 

~Anl.  Ctll.  Aulu-Gelle  parle  de  certains  peuples 
• . qui  voioient  mieux  la  nuit  que  le  jour. 

se U6i.n?ltn.‘  L’empereur  Tibère  voïoit  clair  dans  les  té- 
lib.  î nébres  pendant  quelques  moments  apres 
qu’il  s’étoit  éveillé.  Cardan  raconte  qu’é- 
tant jeune , il  voïoit  clairement  les  ob- 
jets dans  les  ténèbres  , apres  s’être  éveil- 
lé ; que  Page  avoit  affoibli  en  lui  cette 
faculté  ; qu’il  voïoit  encore  en  s’éveillant, 
mais  qu’il  ne  difeernoit  pas  fi  bien  les  ob- 
jets , que  lorfqu’il  étoit  jeune.  U attribue 
cette  vifion(i)  à la  chaleur  du  cerveau , 
à la  finelle  de  l’organe , 8c  à la  force  de 
l’imagination.  Ccelius  Rhodiginus  prend 
Dieu  à témoin  qu’il  lui  eft  arrivé  (3)  quel- 
quefois de  voir  clair  dans  les  ténèbres. 

ferénité  de  Pair  produit  un  effet  contraire  en 
ce  pan-ci. 

(i)  Qui  contra  comminatîonem  aliquam  non 
conniverent , & ob  id  inviâi.  Plin.  lib.  î r.  c. 
17- 

(i)  Caula  eft  cerebri  caliditas  , fpirituunt 
tenuitas  ac  fubftantiæ  oculi , & vis  valida  ima* 
ginantis  virtutis.  Car  dan. lib.  8.  de  variet.c .43. 

( 3)  Id  ipfum  mihi  quandoque  obtigiffe , Deo 
tefte , non  memior.  Cœl.  Rhodir.  lib.  1 5.  r.  2 . 

Le 
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Le  dodeur  Willis  rapporte , à ce  fujet, 
qu’il  a connu  un  homme  dont  le  cerveau 
étoit  d’un  tempérament  fi  chaud , qu’a- 
prcs  avoir  bu  largement  d’un  vin  fpiri- 
tueux  , il  pouvoir  lire  diftindement  au 
milieu  de  la  nuit  : dont  la  raifon  lui 
j^aroit  être  , que  les  écrits  animaux 
étoient  comme  enflammes , & qu’ainfi 
Portant  de  l’Iris,  ils  jettoient  leur  éclat  à 
l’entour  d’eux  , par  où  ils  éclairoient  l’air. 

Suivant  ce  raifonnement , un  cerveau 
fort  vif  8c  fort  rempli  d’efprits  animaux 
dans  un  grand  mouvement , devroit  en 
s’éclairant  lui-même  , éclairer  aufli  les 
autres.  Il  faut  avouer  que  nous  ne  pou- 
vons concevoir  d’une  manière  nette  tout 
ce  qui  fe  dit  des  efprits  animaux , ni  en 
général  (i.)  tout  ce  qui  ne  tombe  point 
fous  les  fens, 

Pline  dit  apres  Ariftote  , que  dans  PKn-BH 
les  ports  de  mer  perfonne  ne  meurt  que (i)  2'c' 
pendant  le  reflux.  Cette  opinion  s’eft  con- 
ler vée  depuis  Ariftote  juiqu’à  nos  jours, 

C'efl  un  fait  fi  certain dit  le  P.  Riccioli , 
que  le  P.  de  Lingendes  ma  ajfuré  que  les graphffeSL 
habitants  des  ports  de  l’Océan  ne  doutent  *• e'*' 
nullement  qu’ils  n’ aient  le  tems  de  faire  leur 
teflament  pendant  le  tems  du  flux.  Les  mé- 

(i)  Naturæ  vero  rerum  vis  atque  majeftas 
in  omnibus  momentis  fide  caret.  Flirt.  lïb.  7, 
cap.  1. 

Tome  VL  N 
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decins  des  villes  maritimes  de  France, 
d’Angleterre  & de  Hollande  ont  fuivi  le 
fentiment  ancien  & général , fans  faire 
attention  aux  expériences  contraires.  Voi- 
là un  fait  qui  confirme  bien  encore  quelle 
eft  la  négligence  des  auteurs  fur  les  opi- 
nions qui  leur  paroiflènt  établies.  Com- 
ment ces  médecins  ne  fe  détrompoient-ils 
pas  par  l’expérience  qu’ils  avoient  conti- 
nuellement fous  les  yeux?  Enfin  un  com- 
miflàire  de  la  marine  , de  l’Académie  des 
fciences  j voulant  confirmer  l’autorité 
des  anciens  par  fa  propre  expérience , a 
prié  les  religieux  de  la  Charité  qui  ont 
foin  de  l’hôpital  de  la  marine  à Ikeft , de 
marquer  avec  exa&itude  le  moment  pré- 
cis où  mouroient  les  malades  qui  leur 
étoient  confiés  : & par  les  regiftres  qu’ils 
en  ont  tenus  pendant  les  années  1727  , 
1728  , & les  fix  premiers  mois  de  1719. 
il  eft  mort  pendant  le  fiux  deux  hommes 
de  plus  que  pendant  le  reflux.  Ce  qui 
xenverfe  de  fond  en  comble  l’obfervation 
d’Ariftote.  Le  même  commiflàire  de  la 
marine  a prié  un  médecin  du  Roi , de 
faire  de  pareilles  obfervations  dans  l’hô- 
pital de  la  marine  à Rochefort  ; il  les  a 
auiïi  fait  faire  dans  les  hôpitaux  de  Quinv 
per , de  Léon  & de  Saint-Malo , .&  elles 
s’accordent  à prouver  que  les  malades 
meurent  également  de  flot  ôc  de  jufan^ 
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tes  Européennes  qui  vont  k Batavia , m * 
ont  un  lait  li  laie  , que  les  enfans  n’en  FAcad.  des 
veulent  point  ; il  faut  fe  fervir  de  Né- fcienc'  ann‘ 
greflès  pour  les  alaiter  ; apparemment  la  7°7f'  ** 
chaleur  dilate  les  vailfeaux  deftinés  à fil- 
trer le  lait , qui  lailTe  paflèr  des  fiels  dont 
cette  liqueur  eft  trop  imprégnée  : au  lieu 
que  les  femmes  du  païs  ont  ces  vaiftèaux 
plus  étroits  ou  plus  fermes , & moins 
capables  de  dilatation. 

Bartholin  a obfervé  que  dans  une  fa- 
mille Danoife,  les  hommes  avoientdu 
lait , &c  Paolo  Baccone  raconte  qu’un 
païfan , natif  d’un  village  près  de  Nocera 
danslümbrie,  aïantfait  lucerlèsmam- 
melles  à fon  enfant , apres  la  mort  de  fa 
femme,  il  y vint  du  lait  en  abondance. 

La  conftruétion  du  corps  de  l’homme,  Plutarch. 
dit  Plutarque , & la  figure  de  fa  bouche  deab^trierit. 
prouvent  que  la  nature  ne  l’a  pas  fait  T.™*1'1*' 
pour  fe  nourrir  de  la  chair  des  animaux. 

Il  ne  reftèmble  a aucune  des  bêtes  car- 
naffiéres  ; il  n’a  ni  bec  crochu,  ni  ongles 
pointus  , ni  dents  aigues,  ni  l’eftomac 
auiii  fort.  Si  tu  foutiens  le  contraire , ajou- 
te le  même  auteur,  dévores  un  bœuf  a belle 
dent  ^ déchires  un  agneau  t mords  dans  un 
fanglier  vivant.  Ce  raifonnement  de  Plu- 
tarque eft  bien  peu  concluant.  L’homme 
a été  pourvû  d’induftrie  pour  joüir , par 
•le  moïen  des  arts , de  touts  les  avança- 
is y 
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ges , qui  ne  lui  auroient  pas  été  fournis 
par  l’état  brut  d’une  nature  entièrement 
làuvage. 

le*-  VPe<iy  a trouv^  ^ans  quelques  cadavres 

profi chagri-  toutes  les  parties  tranlpofees.  Un  fcélé- 
r.e , part.  2.  rat  plein  de  fanté  & de  vigueur  . que  l’on 
ttn,t. i .leur.  pendit  en  1630.  avoit  toutes  les  parties 
s 2-  du  corps  dérangées  de  leur  ordre  natu- 

rel: le  foie  à gauche  , la  rate  à droite  , la 

{Jointe  du  cœur  tournée  à droite  : &dans 
es  inteftins  & dans  le  ventricule  , tout 
étoit  hors  de.  fa  fituation  ordinaire. 

De  générât.  Ariftote  dit  qu  on  a remarqué  plufieurs 
animal,  lib-  fois  à l’ouverture  des  bêtes  à quatre  piés, 
4' c'  4‘  que  leur  foie  & leur  ratte  avoient  chan- 

/J  A f 

ge  de  cote. 

Jov.ya-  des  Les  Anatomiftes  ont  rencontré  dans 
fçav.  du  1 6.  quelques  perfonnes  des  reins  monftrueux, 
. & qui  avoient  des  ligures  lurprenantes. 

joum.  des  Pluneurs  ont  vécu  lans  ratte  , d’autres 
av°ient  une  ratte  double.  Le  cœur  d’une 
Hift.de  femme  de  cinquante  - quatre  ans , qui 
Y Acad,  des  n’avoit  jamais  joui  d’une  bonne  fanté , a 
1712.  p.  j 7.  ete  trouve  lans  péricarde.  Une  hile  d au- 
Sauval.  pr^.s  jg  5ens  ^ qUj.  mourut  à l’âge  de  dix- 

CLïltlO.  de  f , . ■*  | ° 

Paris  , liv . huit  ans  3 avoit  deux  coeurs. 

10*  La  même  obfèrvation  a été  faite  deux 

fois  dans  deux  perfonnes  dont  les  cœurs 
Hift.  de  Y A-  doubles  écoient  renverfés.  Tantôt  c’eft 

€Cld*  des  JC • f 1 A.  1 • ni 

ar.n.  1 700.  une  artere,  tantôt  c elt  la  ratte  qui  elt  de- 
p • venue  ollèufe.  On  a trouvé  un  os  dans  1$ 
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cœur  du  Pape  Urbain  VIII.  Sc  des  petits 
os  formés  dans  un  cerveau.  Un  bourgeois 
de  Sedan  fentit  lès  os  fe  ramollir  de  ma- 
nière à pouvoir  prendre  toute  forte  de  fi- 
gures , &c  il  décrût  fi  fort , qu’après  avoir 
été  d’une  taille  ordinaire , il  fe  vit  réduit 
à celle  d’un  enfant  de  deux  ou  trois  ans. 


Joiirn ■ des 
fçav.  du  1. 
Mars  if>77- 
Mcm.  de 
Trev.  Avril 
1705. 


Bavle  rapporte  qu  on  a vu  une  fille  . Kep.  de 
aiant  par  tout  le  corps  des  cornes  lem-  lCi6 
blables  à celles  d’un  veau  : & fi  l’on  en  Bartholm. 
croit  Bartholin  , un  religieux  du  monaf-  dem:t.orn. 
tére  de  S.  Jullin  de  Paclouë  avoit  deux 
cornes  à la  tête , & ruminoit  comme  un 
bœuf. 


Fracaftor  vint  (1)  au  monde  finis  bou- 
che ; les  lèvres  étoient  jointes  j il  fallut 
qu’un  chirurgien  les  lui  féparât  avec  un 
rafoir. 


Artaxerxès  roi  de  Perfe  eut  le  lurnom  s tr^.  lib. 
de  Longuemain , fiiivant  Strabon^à  eau-  HdnArtax. 
fe  de  la  longueur  extraordinaire  de  fes 
bras , qui  étoir  telle , qu’étant  tout  droit 
il  pouvoir  toucher  fes  genoux.  Ou  félon 
Plutarque,  parce  qu’il  avoit  la  main  droi- 
te plus  longue  que  la  gauche.  Strabon 
remarque  que  ce  roi  fut  le  plus  bel  hom- 
me de  fon  tems.  D’autres  ont  entendu  y 
par  le  lurnom  de  longuemain , l’étendue 


(1)  Os  Fracaftorio  nafeenti  Jefuit , ergo 
Sedulus  attenta  finxit  Apollo  manu. 

Scttlh. 

N iij, 
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Je  la  puiflànce  5c  de  la  domination  d’Ar- 
taxerxès. 

Les  naturaliftes  ont  écrit  qu’à  trois 
ans  la  taille  d’un  enfant  ( 1 ) eft  la  moi- 
tié de  ce  quelle  doit  être  après  qu’il  au- 
ra achevé  de  croître. 

Suivant  les  obfervations  5c  les  expé- 
riences faites  en  Angleterre  , nous  fom- 
mes  plus  grands  le  matin  quand  nous 
nous  levons,  que  lorfque  nous  nous  cou- 
chons le  foir , parce  que  la  fatigue  de  la 
journée  afFaiflè  5c  comprime  les  nerfs  5c 
les  tendons  des  jointures , 5c  le  cours  des 
efprits  les  dilate  pendant  le  repos. 

Pyrard  dit  qu’il  a appris  des  Portugais, 
qu’un  corps  mort  jetté  dans  les  mers  d’A- 
frique au  Nord  de  la  ligne  équinoxiale 
flotte  fur  l’eau  , la  tête  toujours  tournée 
du  côté  de  l’Occident,  5c  les  piés  par  con- 
féquent  à l’Eft  j 5c  que  fi  les  vagues  ou 
les  vents  lui  font  changer  la  fituation,  il 
la  reprend  dès  qu’il  eft  libre.  Il  n’en  eft 
pas  de  même , ajoute-t-il , au  delà  de  la 
ligne  vers  le  Sud  ; car  les  corps  y defcen- 
dent  au  fond  de  la  mer. 

Hippocrate  dit  qu’on  trouvera  pref- 
que  par  tout  quelque  conformité  entre 
les  mœurs  des  hommes , 5c  la  (1)  quali- 

(1)  In  trimatu  fuo,  cuique  dimidiam  efle 
menfuram  futur*  certum  eft.  Plin.  lib.  7.  c.  i<T. 
( i)  Hic  fe^etes , iftiç  veniunt  feliciùs  uvx , 
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té  des  climats  quils  habitent. 

Heraclite  (1)  croïoit  que  dans  les  pais 
chauds  & fecs , les  âmes  avoient  plus  de 
fageiTe  & de  vertu. 

Les  tempéraments  des  peuples , fui- 
vant  les  différents  climats,n  ont  pas  chan- 
gé. Vitruve , Tacite , Pline,  Céfar,  Stra- 
bon  ont  dépeint  les  Septentrionnaux  ro- 
buftes,  grands  , fanguins , beaux,  blancs, 
gaillards  , velus  , belliqueux  , girofliers 
d’cfprit , grands  bûveurs  , aïant  la  voix 
forte,  fujets  à la  goûte.  Les  Africains  & 
Méridionnaux  paroifTent  ri  avoir  pas  non 
plus  changé , étant  toujours  petits  , noi- 
raux , maigres , crépus , fans  poil , foi- 
bles  , fobrcs  , mélancholiques  de  fort 
fpirituels. 

Huet  obferve  cependant  qu  il  eft  arri- 
vé dans  l’efpéce  humaine  des  change- 
ments confidérables  : que  par  exemple  , 
il  n’y  a plus  la  même  différence  de  la 
taille  (z)  des  Gaulois  & des  Allemands  à 


TJuetiana . 
feft.  la. 


Arborei  fœtus  alibi , atque  injufla  virefeunt 
Gramina.  Nonne  vicies  croceos  ut  Tmolus 
odores , 

India  mittit  ebur 

Continué  has  leges  æternaque  fœdera  cunttis 
Impofuit  natura  locis.  Vïrg.Georg.  1. 

(1)  Ubi  terra  eft  ficca  , anima  iapientulima 
eft&optima.  Heraclit.  ap.  Stanl.  hijl.philof. 
part.  8.  in  Heraclit.  p.  836. 

(r)  Nam  plerumque  omnibus  Gallis  , pr# 

N iiij 
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celles  des  Romains , que  du  tems  de  Ju- 
les Céfar.  Végéce  ( i ) a remarqué  que 
les  Romains  n etoient  pas  comparables 
aux  Allemands  pour  la  hauteur  de  la  tail- 
le , ni  aux  Efpagnols  pour  la  force  &c  la 
vigueur. 

Les  efprits  paroiflènt  encore  plus  diffé- 
rents de  ce  qu’ils  etoient  autrefois , que 
les  corps.  Ces  Athènes  fçavantes  & ma- 
gnifiques ne  font  aujourd’hui  que  barba- 
rie. Il  femble  que  les  Mufes  aient  trans- 
porté leur  Séjour  dans  cette  Hollande 
décriée  ( i ) autrefois  pour  fa  ftupidité..' 
Cicéron  ( 3 ) dit  des  Gaules  : Qu'y  a-t  il 

magnitudine  corporum  fuoriim , brevitas  nof- 
tra  contemptui  eft.  C&far  , de  bello  G allie ^ 
lib.  2. 

(1)  Nuliâ  alii  re  videmus  populum  Roma- 
num  orbemfubcgifTe  terrarum  , nilî  armorum 
exercitio  , difeiplinâ  caftrorum,  ufaque  mili- 
tia*.  Quid  enim  adversus  Gallorum  multitudi- 
nem  paucitas  Romana  valuiflet  ? Quid  adver- 
sùs  Germanorum  proceritatem  brevitas  po- 
tuiflet  audere  ? Hifpanos  quidem  non  tantum 
numéro  , fed  etiàm  viribus  corporum  noftri^ 
præftitille  manifeftum  eft.  Afrorum  dolis  at- 
que  divitiis  femper  impares  fuimus.  Gra?corum 
artibus  prudentiâque  nos  vinci  nemo  unquàm 
dubitavit. Flav.  Veget.  de  re  militari,  lib.i.c.ï . 

(2)  On  difo'-t  en  proverbe  : auris  Batava,  Ba- 
tavum  ingenium  , pour  exprimer  un  efprit  lourd 
G'grojfter. 

(3)  Quid  illis  terris  afperius  ? Quid  incul- 
tius  oppidis  ? Quid  naîionibus  immanius  ï Qie,. 
orat.  de  pr ovine,  confùlarib. 
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de  plus  fauvageque  ces  pais  ? de  plus  im- 
poli que  ces  villes  ? déplus  farouche  que 
ces  nations  ? Elles  font  aujourd’hui  la 
fource  de  la  politeflè  & du  bon  goût. 
Gette  différence  des  efprits  doit  être 
rapportée  principalement  à l'éducation 
quoiqu’il  y ait  pluheurs  caufes  phyfîques 
très-vraifemblables  du  changement  qui 
arrive,  dans  les  mêmes  régions,  à la  conf- 
titution  des  corps , &c  même  aux  qualités- 
des  elprits.  Le  climat,  qui  dépend  de- 
l’élévation  du  pôle , ne  change  point  : 
aufll  avons-nous  obfervé  que  la  tempé- 
rature du  climat  en  général,  efl:  toujours- 
la  même.  Mais  l’air  que  nous  refpirons  ,, 
cette  couche  de  l’atmofphére  la  plus  voi- 
fîne  du- globe  terreftre  , &c  qui  nous  en- 
vironne immédiatement  , influe  beau- 
coup fur  les  efprits  & fur  les  cor  ps.  Il  n’eft 
pas  douteux  que  les  variations  de  cette 
eaufè  n’en  puifTent  produire  beaucoup- 
dans  Cq3  effets.  Il  arrive  , à la  longue  y 
dès  fermentations  très-différentes  dans, 
les  entrailles  de  la  terre.  La  compofitioiv 
de  ce  corps  mixte  ne  peut  être  altérée-, 
quefes  émanations  n’apportent  plu  fleurs^ 
changements  dans  les  régions  particuliè- 
res où  elles  fe  répandent.  Divers  miné- 
raux , qui  dominent , envoient  dans  l’ait 
des  exhalaifons  fort  inégales ,,  qui  afFec_. 
tent.  toute,  la.-  mafle  de  l’air , pénécreîis- 
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avec  elle  dans  notre  fubftance , s’infi- 
nucnt  dans  notre  fang , & difpofent  au- 
trement les  corps  & leurs  particules  ani- 
mées. Ne  furvient-il  pas  aufli  de  longues 
humidités  ou  féchereues,&:  plus  ou  moins 
de  chaleur , qui  afïèétent  d’une  manière 
trcs-difïerente  les  corps  encore  tendres 
des  enfans  qui  naiflènt  alors,  & qui  peu- 
vent influer  beaucoup  fur  leur  poffcérité^ 
Gn  peut  donc  donner  des  raifons  Phyfi- 
ques  des  variations  apparentes  qui  fe  trou- 
vent par  la  fucceiïion  des  tems  dans  les 
mêmes  nations. 

Lucrèce  (i)  prouve  quel  eft  le  pouvoir 
de  l’air  fur  notre  tempérament , par  les 
changements  qui  arrivent  dans  la  fanté 
de  ceux  qui  changent  d’air  & d’eau.  Plu- 
tarque témoigne  que  ceux  de  la  ville  hau- 
te d’Athènes  êtoient  de  tout  autre  tem- 
pérament que  ceux  du  port  de  Pirée. 
M.leMaf-  La  nouvelle  defcription  de  l’Egypte 
ener , lettr.  porte  que  le  climat  de  ce  païs  produit  des 
métamorphofes  remarquables  dans  les 
étrangers  qui  s’y  établirent  : qu’un  Turc 
naturellement  grave  y devient  prefqu’en- 
joiié , que  les  enfans  y dégénèrent  du 

(i)  Nonne  vides  etiàm  cœlî  novitate  &aqua- 
rum 

Tentari?  procul  à patriâ  quicunque  domoque 
Adveniunt , ideo  quia  longé  difcrepat  aër  i 

Lucres,  lio,  6. 
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courage  de  leurs  parents  > que  les  races 

mêmes  des  animaux  , comme  lions , a i- 

gles , chevaux  y perdent  beaucoup  de  la 

vigueur,de  la  force,  & de  l’audace  de  leurs 

parents.  Marius  repréfentoit  aux  Ro- 

r • « „ „ . hb.  38. 

mains,  que  res  Gallo-Grecs,qu  ils  avoient 

à combattre ,.  avoient  dégénéré  de  îa  va- 
leur de  leurs  pères , en  changeant  de  cli- 
mat. 

C’eft  une  obfervation  finguliére  que  Des  Nègres, 
les  Américains  qui  habitent  les  mêmes 
climats  fous  la  Zone  torride , que  les 
Cafïres  & les  Nègres,  au  lieu  d’être  noirs 
comme  eux , font  plus  blancs  que  les 
Efpagnols. 

Suivant  un  nouveau  fyftême , les  Né-  M(tjn  ^ 
grès  defcendent  de  Caïn.  Cette  couleur  Trév.  Nov. 
qu’on  prétend  avoir  été  le  ligne  de  la  ma-  1 73 
lédiftion  de  Caïn , s’eft  perpétuée  dans 
fes  defcendants.  Une  partie  des  Améri- 
cains , qui  ont  une  couleur  bafanée  & 
d’un  rouge  foncé,  tire  fon  origine  du  mê- 
me Caïn  par  Lamech , qui  dit  dans  la  (1) 

Généfe  quil  a commis  deux  homicidesi  que 
le  meurtre  de  Cain  féru  vengé  fept  fois  &À 

(0  Septuplum  ultio  dabitur  de  Caïn,  de 
Lamech  veto  fèptuagiès  feptics.  Genef.cap.  4. 

Par  tes  paroles  , Lamech  vouloit  fe  rendre  re- 
doutable , & faire  entendre  que  fa  mort  feroit 
fans  comparaifon  plus  vengée  que  celle  de  Caïn  # 
ft  quelqu’un  le  tuoit , contre  la  défenfe  de  Dieu. 

N vj 
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celui  dé  Lantech  jeptante  fept  fois.  La  pu- 
nition de  Caïn  fratricide , 8c  de  Lamech 
doublement  hommicide  , étoit  de  les  ren- 
dre fugitifs  8c  vagabonds  fur  la  terre  ; 8c 
Dieu  leur  imprima  des  lignes  de  malé- 
diction qui  dévoient  empêcher  ceux  qui 
les  rencontreroient,  de  les  tuer.  Suivant 
ce  fyltême  , la  race  des  Américains  ilTué 
de  Lamech,  a eu  auiïi  fa  couleur  bafance 
& d’un  rouge  foncé , pour  marque  de  ia 
malédiction.  L’auteur  de  cette  nouvelle 
opinion  ( 1 ) prétend  que  ces  deux  efpé- 
ces  d’hommes  n’ont  point  péri  par  le  dé- 
luge ; & qu’il  n’y  eut  de  fubmergés,  que 
les  païs  habités  par  les  defcendants  de 
Seth , entre  lefquels  Noé  8c  la  famille 
furent  feuls  préfervés. 

Une  opinion  plus  commune  , & qui 
n’a  rien  de  contraire  à la  fainte  Ecritu- 
re , eft  que  la  couleur  des  Nègres,  eft 
non  pas  une  punition  des  crimes  de  Caïn 
ou  de  Lamecn,  mais  une  fuite  de  la  malé- 

(l)  Le  P.  Tournemine  a réfuté  tres-folide* 
ment  cette  opinion  pur  lu  fainte  Ecriture  & par 
It  raifonnement.  Mémoir.  de  Trév.  Avril  1 734.- 
L’univerfalité  du  déluge  eft  confiante  fUivant 
les  livres  faints  : & l’opinion  d’un  déluge  parti- 
culier a été  condamnée  toutes  les  fois  qu’elle  a. 
paru.  Moyfe  dit  pofitivement  que  tout  le  genre 
humain  vient  des  trois  enfdns  de  Noé.  Très  ifti 
font  filii  Noe  , ab  bis  diireminatum  eft  omne 
geiîus  huraanum  fuper  uniyerfam  ter  ram. 
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diction  cfe  Cham  5c  de  fa  porter ité.  Chus 
fils  aine  de  Cham  , eft  dit-on , U tige  des 
peuples  noirs.  Les  Ethiopiens  le  (1)  recon- 
noijfent  pour  leur  fondateur  : & fon  nom 
fignifie  noir  ou  brûlé  du  foleil.  Mais  il  n’y 
a aucune  apparence  que  la  couleur  des 
Nègres  ait  commencé  dès  le  tems  de 
Noe  5c  dans  la  famille  de  ce  Patriarche, 
Cette  noirceur  n’a  point  été  un  châti- 
ment. Les  Chananéens  & les  J ébuféens 
furent  une  partie  de  la  poftérité  deCham 
ils  n’ont  point  été  noirs. Le  fort  de  la  ma- 
lédiction a. tombé,  non  fur  Chus , mais 
fur  Chanaan  fon  frère  , parce  que  ce  fut 
Chanaan  x.  fuivant  les  interprètes , qui 
avertit  Cham  de  la  nudité  de  Noc.  L'effet- 
de  la  malédiction , prononcée  deux  fois 
contre  Chanaan,  devoir  être  (2)  l’afler- 
virtèment  de  Chanaan  à fes  frères.  Elle  a 
été  accomplie  par  farter  virtement  des 
Chananéens  fous  les  Ifraëlites.  Ainrt  la 

Ï>rédiCtion  étant  accomplie , il  n’y  a plus 
ieu  d’en  chercher  aucun  effet  , ni  de 
confondre  les  Nègres  avec  les  Chana- 
néens , qui  n’avoient  avec  eux  nulle  rel- 
femblance. 

Le  Journalifte  de  Trévoux  propofe 

Cl)  Chui  en  Hébreu  fignifie  lu  mime  chofè 
çk’  Æthiops  en  Grec  , noir  ou  brûlé  du  foleil. 

(z)  Servus  fervorum  erit  fratribus  luis.  Gen. 

15, 
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plufieurs  caufes  phyfiques  de  la  noirceur 
des  Nègres.  Le  coloris  du  corps  humain 
qui  eft  un  accident  de  la  lumière  réfléchie, 
réfulte  de  la  difpofition  extérieure  du 
corps  j 8c  cette  difpofition  extérieure  dé- 
pend , au  moins  en  partie  , de  fon  état 
interne.  Il  eft  hors  de  doute  que  la  bon- 
ne ou  la’mauvaife  habitude  du  corps  con- 
tribue tellement  à la  qnalité  du  teint , 
qu’on  voit , au  premier  coup  d’œil , pat 
ia  couleur  du  vifage , fl  une  perfonne  eft 
malade  ou  en  fanté,  fi  elle  eft  d’une  forte 
ou  d’une  foible  complexion.  C’eft  encore 
par  le  teint  qu’on  diftingue  le  charaéfcére 
particulier  du  tempérament , & même 
des  inclinations , par  exemple  , fi  l’on 
eft  fanguin , bilieux , phlegmatique , &c. 
» L’air  eft  rempli  de  corpufcules  infenfi- 
» blés,  qui  s’exhalent  fans  celle  des  en- 
» trailles  de  la  terre , & qui  font  dans 
» un  mouvement  continuel  8c  très-rapi- 
» de.  Sans  compter  ce  que  nous  en  ava- 
*>  Ions  à chaque  refpiration,  ils  nous  per- 
« cent,  nous  pénétrent,  8c  fe  mêlent  dans 
y>  notre  làng  8c  dans  nos  humeurs.  Or 
» ces  corpufcules  font  ou  nitreux,ou  ful- 
» phureux  , ou  métalliques , fuivant  la 
» nature  des  lieux.  De  là  doit  naître  une 
« grande  variété  dans  l’habitude  interne 
« des  corps,  8c  par  conféquent,  une  gran- 
« de  diverfité  refpe&ive  de  coloris.  J’ai 
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» obfervé  fouvent  cette  différence  en 
» France  & dans  l’Amérique  : par  exem- 
” pie , dans  le  Nivernois , qui  eft  un  pais 
” plein  de  mines  de  fer  , les  perfonnes 
» qui  demeurent  aux  environs  de  ces  mi- 
* nés , ont  toutes  un  teint  brun  tirant 
» fur  le  rouge.  Dans  les  colonies  Fran- 
» çoifès  de  l’Amérique,  les  habitants,  qui 
” demeurent  aux  environs  des  foulphre- 
” ries , ont  un  teint  jaune , qui  les  diftin- 
” gue  des  habitants  d’un  autre  quartier, 
dont  fouvent  ils  ne  font  pas  éloignés 
» d’une  demie-lieue.  La  même  raifoncft 
» pour  les  eaux  qui  circulent  dans  le  fein 
»»  de  la  terre  , & fe  changent  dans  leur 
» circulation  des  parties  les  plus  légères 
» des  terres  par  où  elles  paflent.  De  là 
» viennent  les  différentes  qualités  des 
>>  eaux , qui  font  ou  falines , ou  femigi- 
» neufes , fuivant  la  nature  des  lits  quel- 
» les  parcourent.  Or  ces  eaux  mêlées  aux 
» aliments  doivent  influer  beaucoup  dans 
» l’habitude  interne  du  corps,  & par  con- 
» féquent  dans  le  coloris.  Ne  voit-on  pas 
» que  la  teinture  elle-même  dépend  in- 
» nniment  de  la  qualité  des  eaux  , où  l’on 
» trempe  les  laines , le  fil , les  foies  2 les 
» Nègres , dit-on , ne  doivent  point  leur 
« couleur , aux  pais  méridionaux , ni  aux 
» climats  brûlants  de  l’Afrique  : car  fi 
« cela  étoit,  touts  les  autres  peuples  du 
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» climat,  ou  aux  environs  des  mêmes  de— 
**  grés  de  l’équateur , devroient  pareille- 
» ment  être  très-noirs  ; or  ils  ne  le  font 
" pas  : par  exemple , dans  l’Amérique  , 
n ils  lont  rouges,  ou  bruns  cuivrés.  D’ail- 
» leurs  il  y a des  peuples  noirs,  habitants 
»»  d’autres  pais  que  l’Afrique  : car  il  yen 
” a dans  l’Afie  en  quelques  ifles.  Donc 
« ce  n’eft  ni  le  climat , ni  la  chaleur  qui 
» font  les  Nègres.  Ceux  qui  forment  cet- 
» te  difficulté , font-ils  attention  que  je 
« n’ai  point  prétendu  que  le  climat  feul 
» ou  la  feule  chaleur  fût  caufe  de  la  noir- 
» ceur  des  Nègres.  Il  eft  vrai  que  je  la  re- 
« garde  comme  une  caufe  trés-efficace 
» & même  principale,  mais  non  pas  uni- 
» que,  puifque  j’y  joins  tant  d’autres  cir- 
» confiances , de  l’air  , des  aliments , des 
» eaux , de  l’éducation  même  , &:  des 
» exercices.  « 

L’Opinion  du  Journalifle  eft  donc  que 
Tardeur  du  foleil , la  nature  des  aliments, 
les  qualités  peut-être  vitrioliques  de  l’air, 
la  nudité , la  fatigue  du  travail , & d’au- 
tres circonftances  auront  peu  a peu , 8c 
pendant  plufîeurs  générations , altéré  les 
tempéraments  , & fraie  les  voies  à un 
changement  dans  la  couleur  du  corps.. 
Ces  raifonnements  font  très-phyfiques 
de  très-ingénieux  mais  les  caules , qui 
y font  contenues  , ne  femblcnt  pas  allez 


Digitized  by  Google 


Des  Naturalises.  305 

fortes  ni"  allez  efficaces  ; & il  eft  peu  pro- 
bable que  l’ardeur  du  foleil  ne  produifant 
pas  feul  la  noirceur  des  Nègres,  les  eaux 
qu’ils  boivent , les  corpulcules  de  l’air 
qu’ils  refpirent , la  nature  de  leurs  ali- 
ments aient  déterminé  ce  coloris.  J’en 
trouve  une  raifon  plus  fatisfaifante  dans 
Ifaac  Voiïîus.  Elle  fe  préfente  naturelle- 
ment, & elle  eft  confirmée  par  beaucoup 
d’exemples. 

Ifaac  Voffius  obferve  que  plufieur s na- 
tions ont  des  figures  qui  leur  font  par- 
ticulières ^ que  les  unes  ont  le  nez  ca- 
mard  , les  autres  la  tête  pointue  , &c.. 
C’ell:  que  , fuivant  Hippocrate  , la  cou- 
tume tourne  , à la  longue , en  nature. 
Les  caprices  fur  la  beauté  ont  fait  imagi- 
ner à ces  peuples  , que  c’étoit  un  grand 
agrément  8c  une  phylionomie  fort  pré- 
venante , d’avoir  ou  un  nez  écrafé  , ou 
une  tête  pointue.  Il  a fallu,  au  commen- 
cement , applatir  le  nez  des  enfans  , 8c 
leur  paitrir , pour  ainfi  dire,  la  tête,  pour 
lui  faire  contracter  cette  figure  bizarre  , 
8c  qui  s’éloigne  de  la  naturelle.  Mais 
dans  la  fuite , les  mères  ne  voïant  plus 
que  des  nez  fort  camus , 8c  des  têtes  ter- 
minées en  pointe  , cette  figure  s’eft  gra- 
vée dans  leur  imagination  de  manière 
qu’il  n’a  plus  été  befoin  de  recourir  à 
l’artifice , 8c  que  les  enfans  font  venus 


Ifaac  Voff. 
in  Pomp. 
Md.  hb.  3- 
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au  monde  formés  entièrement  & d’eux- 
mêmes  , fur  ces  modèles.  Il  en  eft  arri- 
vé de  même  à l’égard  des  Nègres.  La 
couleur  tout  à fait  noire  aura  été  prife  , 
comme  elle  l’eft  encore  , pour  une  beau- 
té dans  des  corps  bafanés  par  le  foleil. 
Quelques  peuples  ont  cherché  dans  les 
commencements  à fe  la  procurer  : ils  le 
font  teints  en  noir , comme  autrefois  les 
Piétés  ou  les  Ecoffois  fe  peignoient'  la 
peau  de  différentes  couleurs.  Bientôt  les 
mères  ne  volant  plus  que  cette  efpéce  de 
coloris  noir  très-foncé  , leur  imagination 
l’a  donné  à leurs  enfans , fans  qu’il  air 
été  befoin  davantage  d’y  emploier  au- 
cune teinture.  C’eft  le  même  principe 
qui  rend  les  yeux  Chinois  fi  differents  de 
ceux  des  Françôifes  , ou  qui  donne  à la 
plupart  des  peuples , fur  tout  à ceux  qui 
font  peu  mêlés  d’alliances  étrangères, 
certaines  phylionomies  qui  leur  femblent 
affeétées , & qui  les  diftinguent  des  au- 
tres peuples. 

On  croïoit  autrefois  la  Zone  torride 
inhabitable.Ariftote  en  plulîeurs  endroits 
- de  fes-  ouvrages , & Pline  (1)  l’ont  alluré; 


(1)  Cùm  fînt  quinque  partes  quas  vocant 
Zonas  , infefto  rigore  & æterno  gelu  prexni- 
tur  omne  quidquia  eft  fubjeftum  duabus  ex- 
tremis , utrinque  circà  vertices  , hune  qui  Sep- 
tentrio  vocatur , eumque  qui  advorfus  illi  Auf- 


Digitized  by  GoogI 


Des  Naturatiftes.  ' 307 

Mais-;  on  fçait  par  des  relations  fûtes  , 
que  la  plupart  des  régions  fous  la  Zone 
torride , abondent  (1)  en  eaux  & en  pâ- 
turages , &c  que  la  chaleur  y eft  fort  mo^ 
dérée.  Les  vents  qui  font  caufés  par  la 
raréfaction  de  lair  échauffé , y font  plus 
réguliers  que  partout  ailleurs  ; la  fraî- 
cheur, dès.  nuits  y eft  plus  grande,  par 


trinus  appellatur.  Perpétua  feligo  utrobique,' 
Scalieno  molliorum  fiderum  alpeftu  , maligna 
acpruinâ  tantum  albicans  lux.  Media  vero  ter- 
rarum  , quâ  folis  orbita  eft  , exufta  flammis  & 
cremata  comim'is  vapore  torretur.  Gircà  dua: 
tantum  , inter  exuftam  & rigentes  , temperam- 
tur;  eæque  ipfe  inter  fe  non  pcrviae.,  propter 
incendium  ftderum.  Ità  terra»  très  partes  ab£ 
tulit  cœlum  : Oceani  rapina  in  incerto  eft.P//w. 
tib.  z.  r.  68.  On  peut  juger  , par  ce  pajftge , 
combien  le  monde  habitable- étoit  re ferré  dans 
l'opinion  dés  anciens.  Ce  qu'  Arifiote  rend  encore 
plus  fenfible  , lorfqu'il  dit  que  touts  les  pats  au- 
delà  du  Tropique  font  nécejfairement  déferts , & 
que  la  terre  doit  cejjcr  d’être  habitable  , avant 
que  l'ombre  foit  fupprimée  ou  qu'elle  tourne  au 
Midi.  Arifiot.  lib.  z.  Meteorol.  c.  f. 

(1) . ...  ...  innumeris & rura  habitata  cota- 


nts 

Vidit,  quà  mçdium  Phœbi  terit  orbita  cœ- 
lum , 

Percutit  & reéfâ  fubjeéfas  cufpide  terras  : 
Taprobanen  findens  mediam,  Brafiliaquearva,. 
Arva  voluptati  teneræ  , blandifque  dicata 
Deliciis  , cornu  quae  copia  larga  benigno 
£t?  veris  genialis  honos  fovet , & c. 
Buchanan,  de  Sph&rd  3 lib.  3. 


J 
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une  plus  grande  épaiftèur  de  l’ombre  , 
Sc  par  l’interpofition  du  globe  terreftre 
dans  Ton  plus  grand  cercle , outre  que  ces 
nuits  font  bien  plus  longues  que  nos 
nuits  d’été.. 

A l’égard  des  pluies  dont  la  matière  eft 
fournie  par  les  exhalaifons  Ôc  par  les  va- 
peurs répandues  dans  l’air  ; c’eft  le  foleil 
même  qui  les  fait  élever  plus  abondam- 
ment dans  fa  fituation  perpendiculaire  , 
& qui  les  réfout  en  même  tems  en  tor- 
rents d’eaux.  Il  fuit  de  là , qu’à  la  diffé- 
rence de  ce  qui  arrive  dans  les  Zones 
tempérées  & dans  les  Zones  froides , qui 
ont  l’été  quand  elles  font  expofées  moins 
obliquement  au  foleil  , & l’hy  ver  par  la 
raifon  contraire  ;l’hy  ver  ou  la  faifon  des 
( 1 ) pluies  fous  la  Zone  torride , eft  le 
tems  du  paffage  le  plus  direél  du  foleil 
fur  elles: 

Il  n’y  a , dans  la  vérité  , région  plus 
douce  ni  plus  tempérée  que  fous  l'équi- 
noxe , dit  le  P.  Jofeph  Acofta  ; tout  ce 
qui  eft  néanmoins  fous  la  Zone  torride , 
n’eft  pas  d 'égale  température  : en  quel- 
ques endroits  elle  eft  fort  tempérée  , 
comme  en  Quitto , & aux  autres  parties 

(1)  Ce  font  ces  pluies  abondantes  dans  l'Ethio- 
pie pendant  l’été , qui  caufent  les  débordements 
réglés  du  2V il  dans  l’Egypte.  Diod..Sie.  lib.  1. 
Strab.lib,  ij.. 
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du  Pérou  -,  en  «quelques  aunes  endroits 
fort  froide , comme  au  Potofi  ; &c  en  d’au- 
tres fort  chaude  , comme  en  Ethiopie , 
au  Brefil  & aux  Molucques.  Le  même 
auteur  avoit  dit  auparavant  : » Aïant  lu 
» ce  que  les  Poètes  & les  Philosophes  di- 
» Sent  de  la  Zone  torride , je  me  perSua- 
» dois  qu’arrivant  à l’Equinoxe , je  ne 
» pourrois  y Supporter  cette  exceflive 
» chaleur , mais  j’y  expérimentai  tout  le 
» contraire  : car  m’y  trouvant  dans  le 
tems  que  le  Soleil  y étoit  pour  Zénith 
» au  mois  de  Mars , j’y  Sentois  fi  grand 
v froid  , quej’étois  contraint  de  me  met- 
m tre  au  Soleil  pour  m’échauffer.  N’a- 
» vois-je  pas  Sujet  alors  de  me  mocquer 
j*  d’Ariltote  6c  de  Sa  philoSophie  , voiant 
*>  qu’au  lieu  6c  en  la  SaiSon  où  tout  de- 
« voit  y être  embrafé  de  chaleur  , fiui- 
» vant  lès  régies  , moi  Sc  touts  mes  com- 
» pagnons  avions  froid  ? « 

Les  anciens  n’avoient  que  Sept  climats;  Divlfîon 
le  premier  ne  commençoit  qu’à  douze  climats, 
degrés  quarante  6c  une  minutes  de  lati- 
tude , où  le  plus  long  jour  d’été  eft  de 
douze  heures , trois  quarts  , 6c  le  dernier 
finilloit  vers  les  cinquante  degrés  de  la- 
titude, où  le  plus  long  jour  eft  de  Seize 
.heures  vingt  minutes.  Pour  mieux  diftin- 
guer  leurs  climats  ils  en  faiSoient  palier 
■le  milieu , par  les  lieux  les  plus  confidé- 
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râbles  du  vieux  continent.  Le  premier 
Stmb.  lib.  par  Méroë  en  Ethiopie  , le  fécond  par 
• Siéne  en  Egypte  , le  troifiéme  par  Ale- 

xandrie aufli  en  Egypte , le  quatrième 
par  l’ifle  de  Rhodes , le  cinquième  par 
Rome  , le  fixiéme  par  le  Pont  Euxin , le 
feptiéme  par  l'embouchure  du  Borifthé- 
ne.  A ces  fept  climats  on  en  ajouta  de- 
puis deux , le  huitième  paflànt  par  les 
monts  Riphées  dans  la  Sarmatie , & le 
neuvième  par  le  Tanaïs. 

Les  modernes  ont  divifé  le  globe  ter- 
reftre  en  vingt-quatre  climats  d une  de- 
mie-heure , & en  douze  climats  d’un  de- 
mi-mois. Le  premier  des  climats  d’une 
demie-heure  commence  à l’équateur , oi\ 
les  jours  font  égaux  aux  nuits  , & le  der- 
nier finit  aux  cercles  polaires , où  le  plus 
long  jour  & la  plus  longue  nuit  font  cha- 
cun de  vingt-quatre  heures.  Un  climat 
eft  un  efpace  renfermé  dans  deux  cer- 
cles parallèles  à l’équateur,  dont  le  plus 
proche  marque  le  commencement  du 
climat , & le  plus  éloigné  en  détermine 
la  fin , où  le  plus  long  jour  d’été  dure 
une  demi-heure  de  plus  qu’au  commen- 
cement du  climat.  Les  douze  cercles  de 
demi  mois  font  compris  entre  les  cer- 
cles polaires  & les  pôles , &c  chacun  de 
leurs  efpaces  comprend  quinze  jours  de 
différence  entre  les  plus  longs  jours  d’é- 
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té.  Dans  les  climats  de  demie-heure  , l'é- 
tendue eft  beaucoup  plus  grande  vers  l’é- 
quateur que  vers  les  cercles  polaires  : au 
contraire  dans  les  climats  de  demi-mois  , 
l’étendue  va  en  croiftànt , 8c  eft  beaucoup 
plus  petite  vers  les  cercles  polaires  que 
vers  les  pôles. 


Les  grandes  armees  , dit-on , 8c  les 
puiflànces  formidables  font  venues  du 
Septentrion  : les  religions  , les  fciences 
occultes  , la  philofophie les  mathéma- 
tiques, & autres  'fruits  des  contempla- 
tions profondes , font  venus  du  Midi  : la 
politique , la  jurifprudence  , l’éloquence 
font  plus  convenables  aux  régions  tem- 
pérées. 

Ariftote  avance  que  les  nations  (1)  du 
Nord  ont  beaucoup  de  valeur  fans  efo 
prit , qu’elles  manquent  de  politique  ; 8c 
que  leurs  gouvernements  font  défec- 
tueux : que  celles  de  l’Afie  Méridionale 
ont  de  l’efprit  fans  courage  ; que  la  Grè- 
ce ïituée  au  milieu  d’elles  , réunit  la  va- 
loir des  unes  8c  l’efprit  des  autres.  Mais 
on  trouvera  autant  ou  plus  de  grandes 


Différence 
des  tempé- 
raments fui- 
vant  les  cli- 
mats. 

,B  odin,  de 
li  républ. 

l'V.  5. 


Ariflot.  lih. 
7-  de  republ, 
c.  7. 


(1)  Omnis  in  Arftois  populus  quicunque 
pruinis 

Nafcitur  , indomitus  bellis,  & mords  amator. 
Quidquid  ad  Eoos  traâus  mundique  teporem 
Labitur , emollit  gentes  clementia  cœli  : 

Iilîc  & laxas  veftes , & fluxa  yiroruai 
yeiaxnenta  vides.  Lucan.  Jib. 
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armées , de  puilfances  formidables  , &c  de 
conquérants  venus  du  Midi  que  du  Nord. 
Sans  parler  des  plus  anciens  conquéran s, 
Ninus , Séfoftris  Ôc  autres , les  Romains 
n’avoient-ils  pas  vaincu  les  nations  Sep- 
tentrionales , avant  que  leur  Empire  fût 
détruit  par  elles  ? les  Grecs  & les  Thra- 
ces  n’étoient-ils  pas  plus  belliqueux  que 
les  peuples  Septentrionaux  à leur  égard  ? 
les  Sarrahns  , les  Maures  , les  Turcs  , 
Tamerlan  , Chingifcham  , &c.  n’ont-ils 
pas  poulie  fort  loin  leurs  conquêtes  au 
Nord  ? les  régions  Septentrionales  pour- 
roient-elles  fournir  un  aufîi  grand  nom- 
bre de  conquérants  ? 

C’eft  une  remarque  plus  jufte  , qu'il  y 
a un  certain  génie  3 qui  n'a  pas  encore  été 
hors  de  notre  Europe  ou  du  moins  qui  ne 
s'en  eft  pas  beaucoup  éloigné.  Non-feule- 
ment la  variété  des  climats  caufe  ( i ) de 
la  différence  dans  les  charaétéres  • mais 
fous  un  même  climat , les  habitants  de 
la  montagne  ont  un  tempérament  & fou- 
vent  des  mœurs  qui  n’ont  aucune  ref- 

(i)  Gentes  alias  iracundæ  , cjuædàm  audaces , 
aliæ  timida?  : in  vinum  , inVenerem  pronio* 
res  2Üar  liant.  Athenienlium  populum  fania 
eft  celerem  , & fuprà  vires  audacem  ad  conan- 
dum;  Lacedemoniorum  cunftatorem.  Non  ne- 
gaverim  & totam  Afioe  regionem  inaniora  pa- 
rère ingénia,  & noftrorum  tumidiorem  lermo- 
nern  efle,  Rhodior.  orat.  ap.  T.  Liv.  lïb.  4 «r . 

fémblance 
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ïèmblance  avec  les  tempéraments  & les 
mœurs  des  habitants  de  la  plaine.  Cicé- 
ron eft  perfuadé  que  les  charaétéres  (1) 
des  hommes  dépendent  moins  de  leur 
naiflànce  & du  fang  dont  ils  font  for- 
més , que  du  climat , du  régime  8c  des 
aliments.  Quinte  Curce , parlant  des  In- 
des , attribue  (2.)  la  différence  des  efprits 
à la  fituation  des  lieux.  C’eft  aufli  le  fen-  Ga’en.Quod 
timent  de  Galien  , que  les  facultés  de  :intmt  ,mo~ 

I i '1  res , {Je. 

1 ame  ont  beaucoup  de  rapport  a la  tem- 
pérature du  pais  que  les  hommes  habi- 
tent , à l’air  qu’ils  refpirent , aux  aliments 
dont  ils  fe  nourrirent. 

Il  femble  que  la  nature  fut  autrefois  ,De 
plus  féconde.  Les  pais  d’où  fortoient  an-  mondeétoir 
ciennement  de  nombreufes  colonies  , plus  peuplé 
font  aujourd’hui  prefque  déferts  , ils  autrettMS* 
manquent  d’habitants  pour  leur  culture , 
ôc  ils  11e  font  pas  allez  peuplés. 

La  première  conftitution  de  l’univers , B ojfuet,  hîjf, 
changée  d’abord  par  la  chute  de  l’hom-  p 
me,  fut  afFoiblie  de  nouveau  par  le  dé-  voi'ag  de 
luge.  Il  demeura  une  impreflion  éternel-  Cyrusjiv.t. 

(1)  Non  ingeruntur  hominilu-  mores  tàm  à 
ftirpe  generis  ac  feminis,  quàm  ex  iis  rebus 
quæ  ab  ipfâ  naturâ  loci  & à vitæ  confuetudine 
i"uppeditantur,quibusaiimurac  vivimus.  Cic. 
cotitr'a  Rull. 

(2)  Ingénia  hominum  , ficutubique,  apud 
illos  locorum  quoaue  fitus  format.  ^ Curt . 
lib.  8.  * 

Tome  FI.  O 
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jielle  de  la  vengeance  divine.  Les  fuc» 
de  la  terre  furent  altérés  ; les  herbes  &: 
les  fruits  n’eurent  plus  leur  première  for- 
ce -,  l’air  chargé  d’une  humidité  exce/Iîve, 
fortifia  les  principes  de  la  corruption  ; 6c 
la  nature  a toujours  dégénéré.  De  fiécle 
en  fiécle  les  hommes  (i)  font  devenus 
plus  foibles  & plus  mauvais , fuivant  le 
lentiment  d’Horace. 

Ltttr.Per-  L'Auteur  des  lettres  Perfannes,  après 
fann.  io8f  une  defeription  fommaire  des  pais  les 
plus  connus , trouve  que  l’univers  com- 
paré à ce  qu’il  étoit  autrefois  , femble 
for  tir  des  ravages  de  la  pefte  8c  de  la  fa- 
mine. 

Æy. ’ar; ^ette  paroît  confirmée  par  ce 

?!  i£tMr’  marqué  dans  Elien,  que  dans  la 

feule  Italie,  il  y avoir  autrefois  onze  cents 
quatre-vingt  dix-fept  villes  : mais  ce  trait 
d’hiftoire  efi:  accompagné  de  récits  fa-r 
buleux.  L’ancienne  Crète  eft  renommée 
par  /es  cent  villes  : ce  qui  n’eft  fondé 
que  fur  le  témoignage  d’Homére  & ( i ) 
d’autres  Poètes.  L’antiquité  a vanté  les 

(i)  Damnoia  quid  non  imminuit  dies  ? 

4^tas  parentum,  pejor  avis,  tulit 
Nos  nequiores , moxdaturos 
Progeniem  vitiofîorem.  Hor. 

(i)  Centum  tetigit  potentem 
Oppidis  Creten.  Hor.  lib.  3.  Od.  17. 

Virgile  Ajoute  que  c’étoitnt  cent  grandes 
Villes. 


* 
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’Sîngt  mille  villes  (1)  d’Egypte  fous  le  ré- 
gne d’ Am  a Es  : Théocri  te  en  compte  iuf-  rTh,e,ocr‘ 

° n . .ij  . r ' Wv«.  17. 

qu  a trente-trois  nulle  trois  cents  trente- 
neuf  fous  le  régne  de  Ptolémée  Phila— 
delphe.  Diodore  de  Sicile  obfèrve  que  Biod.Su . 
l’Egypte,  fuivant  les  anciennes  archives  ltb‘  u 
des  Egyptiens  , contenoit  plus  de  dix- 
huit  mille  villes  & bourgs  remarquables  : 
on  connoît  combien  ces  archives  étoient 
fujettes  à exagérer.  Diodore  ajoute  qué 
Tous  le  régne  de  Ptolémée  fils  de  Lagus , 
il  y avoit  encore  en  Egypte  plus  de  trois 
mille  villes  ou  bourgs  : qu’il  y avoit  eu 
anciennement  plus  de  fept  millions  d’ha- 
bitants , &£  qu’il  y en  avoit  encore  plus 
de  trois  millions.  Ce  nombre  d’habitants 
n’eft  pas  fort  grand  pour  un  païs  très- 
fertile  „ dont  la  longueur  avoit  plus  de 
_ deux  cents  lieues  fur  une  largeur  de  plus 
de  cinquante.  Ce  détail  nous  fait  enten- 
dre quelles  étoient  ces  villes  fi  nombreu- 
fes  dans  l’ancienne  Egypte.  Trois  mil- 
lions d’habitants  répartis  également  dans 
-trois  mille  villes  fournilfent  à chacune 
mille  habitants  : ce  qui  comprenant  les 

Centùmurbes  habitant  magrlas.  Firg.Ænéid.T,. 

(1)  Viginti  milita  urbium,  Aman  régnante 
habitaruot , & nunc  multas  habitant  Pompon. 

Mel.lib.  1.  Herodot.  Euterp.  F lin.  lib.  j.c.y. 

Le  tems  d’ Amafis  fe  rapporte  à la  56.  Olympia- 
de, une  dix  aine  d'année  avant  les  conquêtes  de 
Cyrus. 

Oij 


$i6  Traite  de  ÏOpinioti.  L.6.P.  i.C.  il  • 
femmes  8c  les  enfans , compofe  environ 
cent  foixante  feux  ou  un  bon  village  de 
France.  Maillet , dans  la  defcription  de 
l’Egypte  , témoigne  quelle  contient 
maintenant  vingt  mille  villages  8c  qua- 
tre millions  d’habitants. 

piod.  Sic • Diodore  de  Sicile  rapporte  que  de  la 
\fb.  2.  feule  ville  de  Syracufe  , Denys  fit  fortir 
une  armée  de  cent  vingt  mille  hommes 
de  pié , & de  dix  mille  chevaux , 8c  que 
quelque  tems  avant  la  fécondé  guerre 
Punique , les  Romains  connurent  par  un 
dénombrement  qui  fut  fait , que  l’Italie 
pouvoit  fournir  près  d’un  million  de  fol- 
dats.  Sur  quoi  i’hiftorien  fait  cette  réfle* 
xion  que  ces  faits  paroitroient  incroïa- 
bles  à ceux  qui  compareroient  l’ancienne 
multitude  des  hommes  avec  la  folitude 
à laquelle  le  Monde  paroifibit  réduit  de 
Ion  tems.  On  voit  donc  que  les  plaintes 
de  la  diminution  du  genre  humain  ne  font 
pas  nouvelles.  Je  penfe  qu’il  ne  -feroit 
pas  difficile  aujourd’hui  à l’Italie  de  four- 
nir un  million  de  fbldats , fi  touts  fes  ha* 
bitants , en  état  de  porter  les  armés 
étoient  enrôlés, 

jf,  yojf.  Ifaac  Voffius  évalue  le  nombre  deç 
w,  habitants  qui  font  fur  la  terre  à cinq  cents 
arfaSwar.  millions.  Mais  il  fe  trompe  de  beaucoup 
dans  plusieurs  parties  du  détail  qu’il  en 
fait,  ne  donnant  à l’Europe  que  moins 
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de  trente  millions  d’habitants , & ne  fai- 
faut  monter  ceux  de  France  qu’à  cinq 
millions  , quoiqu’il  y (1)  en  ait  plus  de 

( 1)  Par  le  compte  qui  fat  fait  des  Paroijfes  dit 
Roïaume  fous  le  régne  d'Henri  II.  en  I 554.  leur 
nombre  revenoit  a vingt-quatre  mille  huit  cents 
Vingt -fcpt .fans  laBourgogne  fa  leP oitou.S uivant 
' les  extraits  de  la  Chambre  des  Compte  s, commu- 
niqués aux  premiers  Etats  de  Blois  tenus  fous 
Henri  III.  il  fe  trouva  dans  le  Roiaujue  vingt- 
Je  pt  mille  quatre  cents  ParoiJJes  3 prenant  la  plus 
■ grande  ville  fa  chacune  des  autres  pour  une  P a- 
' roijfe  , comme  aujfi  le  moindre  village  aïant  pa- 
roijje  pour  une  autre.  Ces  dénombrements  attef. 
tés  pat  Bodin  , qui  était  du  nombre  des  députés 
.aux  premier  s Etats  de  Blois , Bod.liv.  6.  de  la 
rep'ubl.  ch.  1 . font  plus  curieux  qu’lnjîrucHfs  : 
fa  c’eft  une  efiimatioa  trop  inégale  fa  trop  va- 
gue 7 de  ne  compter  Paris  que  fur  le  pie  d'un 
village  fa  d'une  paroijfe.  Par  le  dénombrement 
fait  en  1 6 p 8 . ilfe  trouva  dans  la  feule  intendan- 
ce du  Languedoc  plus  de  quinze  cents  foixante 
fa  fept  mille  habitants.  Mémoir.  manufcrits  de 
Bajville.  Et  fuivantle  dénombrement  du  Roïau- 
me  imprimé  en  17 10.  il  y a plus  de  trois  millions 
cinq  cents  mille  feux  : ce  qui  fait  a fix  perfonnes 
feulement  par  feu  , le  fort  portant  le  faible  , plus 
de  z l.  millions  d’habitants.  Cependant  le  Ma- 
réchal de  Hauban  , dans  fon  projet  de  la  dixme 
Roiale  , ne  comptait  que 'dix-neuf  millions  qua- 
tre-vingt-quatorze mille  deux  cents  quarante - 
fx  perfonnes.  je  ne  crains  point  d'exagérer  en 
avançant  que  depuis  le  commencement  du  régne 
du  Roi  le  nombre  des  habitants  du  Roïaume  , 
s’efi  multiplié  de  plus  du  cinquième  en  fus.  Dans  fa- 

le  tems  du  dénombrement  rapporté  par  le  Muré- 
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vingt)  ceux  des  Efpagnes  à deux  mil- 
lions ..ceux  des  trois  Roïaumes  d’Angle- 
terre à deux  millions  (quoique  Londres 
feule  contienne  plus  d’un  million  d’ha- 
bitants , au  lieu  des  trois  cents  mille  que 
Vofîius  y compte.  ) Il  met  plus  de  trois 
cents  millions  en  Afie  ; & le  furplus,  de- 
puis trois  cents  trente  millions  jufqu’à 
cinq  cents  j c’eft-à-dire , les  cent  foixan- 
te  & di*  millions  reliants , il  les  fuppofe 
en  Afrique  & en  Amérique.  Il  ajoute  que 
touts  les  hommes , qui  /ont  fur  la  terre  y 
pourroient  être  placés  debout , dans  une 
luperficîe  qui  auroit  une  lieue  d’Allema- 
gne en  tout  fens,  donnant  à chaque  per- 
îonne  un  pié  en  quarré. 

Nombre  Pour  réformer  ce  calcul  de  Volïius  t 
Mnts^dei’u-  ^upp°^ons  en  Europe  cent  cinquante  mil- 
nivers.  lions  d’habitants  , quatre  cents  millions 
(i)  en  Afie,  deux  cents  ciquante  millions 

chai  de  Vauhan , de  longues  guerres  & la  fortie 
des  Religionnaires  avoient  beaucoup  diminué  le 
nombre  des  habitants  de  la  France.  Leur  quan- 
tité marquée  dans  la  dixme  Roïale  efi  leréfultat 
des  dénombrements  o^ui  avoient  été  faits  par  les 
Intendants,  en  confequence  des  ordres  du  feu  Roi , 
à la  fin  du  dernier  fiécle. 

(i)  On  fait  monter  le  dénombrement  des  habi- 
tants de  la  Chine  à cinquante-huit  millions  neuf 
cents  quatorze  mille  deux  cents  quatre-vingt- 
quatre  hommes^  fans  comprendre  la  famille  Roïa- 
le , les  Magifirats , les  Soldats , les  Sacrifie 'a- 
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dans  l’Amérique  , & cenr  millions  dans 
l’Afrique  ; je  crois  que  le  total  de  neuf 
cents  millions  n’eit  pas  ( 1 ) fort  éloigné 

teurs  , les  femmes  , ni  les  enfans.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  fi  un  auteur  affûre  qu’il  y a bien 
deux  cents  millions  de  pcrfonnes  a la  Ch'nc.  Dici. 
de  Moréry  , art.  Chine.  C’efi  de  tout  s les  pais  ce - 
lui  ou  les  dénombrements  doivent  être  les  plus  fa- 
ciles & les  plus  exacts  : car  chaque  propriétai- 
res efi  oblige  de  mettre  fitr  fa  porte  un  écriteau  , 
qui  contient  le  nombre  fy  les  qualités  de  toutes 
les  per  fi  mies  contenues  dans  les  maifons.  -Aucun 
des  autres  pais  de  .l’Afie  n efi  comparable  à la 
Chine  pour  la  multitude  des  habitants.  Les  Etats 
du  Turc  ,du  Mofcovite  , du  Per  fan  , du  Mogol , 
fiy  autres  ne  font  pas  a beaucoup  près  fi  peuplés  à 
proportion  que  la  France.  . 

( 1 ) Voici  un  autre  calcul , dont  les  efiimations 
différentes , pour  les  quatre  parties  du  monde  , 
reviennent  en  total  an  meme  nombre.  La  Fran- 
ce efi  confédérée  comme  la  neuvième  partie  de 
l’Europe  , fes  habitants  évalués  h vingt  mil- 
lions. Ceux  des  trois  Roïanmes  d’ Angleterre  fy 
des  fept  Provinces-Unies  a vingt  millions.  Ceux 
de  l’ Allemagne  a vingt-quatre  : ceux  de  la  Suè- 
de & du  Dannemarc  h feize  : de  la  Pologne  à 
vingt  : de  la  Mofcovie  Européénne  à vingt~qtta~ 
tre  : de  la  Turquie  Européenne  h vingt-quatre  ; 
de  P Italie  fy  des  lies  des  Chrétiens  dans  la  Mé- 
diterranée à feize  : de  l’Efpagne  fy  du  Portugal 
a feize/.  Total  en  Europe  cent  quatre-vingt  mil  - 
lions  , Un.  nombre  égal  dans  V Amérique  , aujfi- 
bien  que  dans  l'Afrique  , & le  double  ou  360. 
millions  en  Afie.  M.  V Ab.  S.Pier.  util.desdé- 
nombr.  Il  me  fiemble  qu’a  la  réferve  delà  Fran- 
ce , dont  le  nombre  d’habitants  efi  un  peu  dimi- 
nué dans  le  détail  de  ce  calcul  , prefque  toutt 
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de  la  vérité.  Deux  grandes  lieues  de  Fran- 
ce , aïant  chacune  en  longueur  trois  mil- 
le pas  géométriques  compofés  de  cinq 
piés , contiennent  en  quarré  une  fuperfi- 

les  antres  articles  font  portés  trop  haut  i que  lu 
France  doit  être  comptée  fur  le  pié  de  vingt-  deux 
millions  ; V ..llemagne  de  vingt-deux  millions  ; 
F Angleterre  & la  Hollande  de  feize  ; la  Suè- 
de , le  Dannemarc  , & leurs  dépendances  Sep- 
tentrionales demeurent  évaluées  fur  le  pié  de  fai- 
ne : mais  je  crois  être  bien  fondé  à réduire  Icç- 
Pologne  a quatorze  millions , la  Mofcovie  Eu- 
ropéenne a feize  , la  Turquie  Européenne  à dix - 
huit , l'Italie  & les  îles  des  Chrétiens  dans  la 
Méditerranée  a quatorze  , & les  Efpagnes , le 
Portugal  compris , a douze.  C'eft  l’évaluation  * 
qui  meparolt  ta  plus  jufte  , fi  l’on  a . égard  tant - 
a l'étendue  des  régions  , qu'a  ce  que  I on  connoit 
en  gros  , du  plus  ou  moins  d'abondance  de  leurs 
habitants.  Par  cette  évaluation  , le  nombre  des 
perfonnes  des  deux  fexes  eft  fixé  pour  l'Europe 
à cent  cinquante  millions.  L' Amérique fi  vafie  , 
& fi  peuplée  dans  fes  climats  tempérés  , ne  fera 
point  eftimée  trop  haut , far  le  pié  de  deux  cents 
cinquante  millions  d'habitants.  L'Afrique  in- 
comparablement moins  étendue  fp  remplie  de  dé- 
férés arides  , ne  doit  pas  en  contenir  plus  de  cent 
millions,  j'en  affigne  quatre  cents  millions  a 
l’Afie  , peuplée  dans  toute  fa  confifience  qui  efl 
três-étenduè  , tfp  dont  nous  ne  pouvons  pas  douter 
que  les  extrémités  , qui  nous  font  le  moins  con- 
nues , ré  aient  à.  proportion  plus  d'habitants  que 
les  autres  païs  de  la  terre.  Cette  évaluation  ainfi 
détaillée , tant  pour  l'Europe  , que  pour  hs  trois 
autres  parties  du  monde , revient  au  mime  Nom- 
bre de  neuf  cents  millions. 
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cie  de  neuf  cents  millions  de  pies , où 
Ton  pourrait  placer  de  bout  neuf  cents 
millions  de  perfonnes , c’eft- à-dire  , tou- 
tes celles  que  nous  fuppofons  être , en 
même  tems , fur  la  terre. 

Poullons  plus  loin  ce  calcul.  En  comp- 
tant à l’ordinaire  trois  générations  par 
iiécles , & fupputant  touts.  les  fiécles  fur 
le  même  pié  depuis  le  commencement  du 
monde  ; admettant  même  , fuivant  la 
chronologie  la  plus  étendue  des  tables. 
-Alfonfines , quatre-vingt  fept  fiécles  de- 
puis la  création,  touts  les  hommes , qui 
ont  jamais  exifté  , ne  rempliroient  pas. 
une  fuperficie  en  quarré  de  trente  lieuës: 
de  France  de  3000.  pas.  Mais  fi  Ton  fuie 
le  calcul  chronologique  d’Uilèrius  le  plus 
communément  reçu  , qui  compte  trente 
fïécles  de  moins , & quon  falfe  un  re- 
tranchement proportionné  à . la  rareté: 
des  hommes  & à l’intervalle  beaucoup, 
plus  long  des  générations  pendant  les. 
premiers  fécles , on  trouvera  que  le  nom- 
bre d’hommes. , ( touts  ces  calculs  fe  rap- 
portent aux  deux  fexes  )■  qui  ont  exifté: 
depuis  la  création  du  monde , ne  monte* 
pas  à cent  bimillions  ou  milliars , qui! 
tiendraient,  dans  un  efpace  moindre  de- 
v.ingt  deux  lieuës  quarrées  de  trois  mille: 
pas.  On  peut  remarquer  en  palïànt , com- 
bien eft  frivole  par  plus  d’une  raikiiL^ 
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l’obje&ion  des  impies  qui  difeilt  que  s’il 
faloit  que  touts  les  hommes  comparut* 
fent  au  jugement  dernier  , la  terre  ne 
feroit  pas  allez  grande  pour  les  contenir* 
Le  même  Ifaac  Voulus  exagère  à un 
point,  infcutenable  l'étendue  6c  furtout 
le  nombre  des  habitants  de  l’ancienne 
Rome  : faifant  monter  le  circuit  de  cette 
ville  à.  foixante  6c  douze  milles , fans  y 
comprendre  le  quartier  d’au-delà  du 
Tibre  , 6c  le  nombre  de  fes  habitants  à 
quatorze  millions.  Vous  diriez  qu’il  voit 
touts  les  objets,  avec  une  lunette  , dont 
un  côté  les  groffit  à l’excès , 6c  l’autre 
les  diminué  extraordinairement.  li  erait 
qu’avant  la  Di&ature  de  Sylla  , Rome 
avoit  plus  d’habitants  que  la  moitié  de 
l’Europe  n’en  contient  aujourd’hui.  Que 
Remplacement  des  deux  villes  de  Paris  & 
de  Londres , qu’il  évalué  enfemble  à une 
lieue  quarrée  d’Allemagne  ou  à feize 
mille  pas  , n’étoît  que  la  dîx-huitiéme 
partie  de  l’emplacement  de  l’ancienne 
Rome  j en  y comprenant  les  fauxbourgs* 
ôc  que  ces  deux  villes  prifes  enfemble  ne 
contiennent  pas  la  vingtième  partie  de 
l’ancienne  Rome , fi  l’on  y ajoute  le  quarn 
tier  d’au-delà  du  Tibre.  Si  vous  comptez  ^ 
dit-il  , le  nombre  des  habitants  fur  le  pic 
de  trois  cents  mille  pour  chacune  de  ces  vil - 
fes  j il  faut.  a proportion  évaluer  le  nombre 
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de  ceux  de  ï ancienne  Rome  a quatorze 
millions  : & il  ajoute  que  les  trois  plus  fleu- 
ri (fant  s rdiaumes  de  l Europe  ne  les  four- 
niraient pas  aujourd'hui.  Enfin  , fi  on  l’en 
croit , l’enceinte  de  Rome  iM  pas  au- 
jourd’hui la  deux  centième  partie  de  l’en- 
ceinte quelle  avoir  fous  l’Empire  d’Au- 
gufte.  Tours  ces  calculs  font  remplis  de 
fautes  énormes. 

Rome , dans  fa  première  enceinte  qui 
fut  quarrée  , n’avoit  renfermé  que  le 
mont  Palatin.  Pendant  la  vie  de  Roma-  Den.d’Ha- 

__  t*  nr* 

lus , le  mont  Capitolin  fut  ajouté  pour  UvïtibTf 
Tatius  & les  Sabins.Numà  comprit  dans 
les  murs  le  mont  Qairinal.  Le  mont  Câ- 
lins fut  ajouté  panijullus  Hoflilius  ; le 
mont  Aventin  par  Ancus  Martius  ; enfin 
les  monts  Viminal  & Efquilin  par  Ser- 
vius  Tullius.  Denys  d’Halicarnaflè  , qui 
ccrivoit  du  tems  d’Augufte , ajoute  ce  té- 
moignage trcs-décifif  , que  depuis  Ser- 
vius  Tuîlius , l’enceinte  de  Rome  n’avoit 
pas  été  augmentée , parce  que  les  oracles  t 
dit-on \ne  le  permettaient  pas.  Cette  feule 
remarque  anéantit  toutes  les  chimères; 
d’Ifaac  Vofïïus  au  fujet  de  l’enceinte  de 
la  ville  de  Rome  , qu’il  porte  jufqu’à 
cinquante  mille  pas , du  tems  d’Augufte» 
non  compris  les  fauxbourgs  ni  le  quar- 
tier d’au-delà  du  Tibre* 

L’état  de  Roipe  ne  changea  pas  fouis 
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les  luccelïèurs  d’Augufte  jufqu’à  Néron  r 
qui , apres  y avoir  fait  mettre  le  feu  , la 
rebâtit  de  nouveau,  mais  fans  rien  ajou- 
ter à fon  enceinte , dont  Pline  nous  a 
tran finis  une  rnefure  très  - détaillée  &c 
trcs-exaéfe , difant  que  fous  la  cenfure 
des  Empereurs  Vefpalïens , en  l’année  de 
Rome  S18.  l’enceinte  de  cette  ville  ( 1 ) 
renfermoit  treize  mille  deux  cents  pas  : 

(1)  Mœnia  ejus  collegere  ambitu  , Impe- 
ratoribus  cenforibulque  Vefpafianis  , anno. 
U.  C.  «818.  pailtram  XIIIM.  CC.  complexa 
montes  leptem.  Ipfa  dividitur  in  regior.es 
XIV.  Compita earum  CCXI.V.  Eiufiiemfpa- 
tii  menfurà  currenteà  milJiario  in  capite  Ro- 
mani fori  ftatuto  ad  finmjlas  portas  quae  liodiè 
funt  numéro  XXXVIÏTità  ut  XII.  lèmel  nu- 
merentur , prnrtereanterque  ex  veteribus  fep- 
tem  quæ  elfe  de/îerunt , efiieit  paifuum  per  di— 
reftum  XXXMDCCLXV.  Ad  extrema  verk 
teétorum , cùm  caftris  Prœtoriis  ab  eodem  mil- 
liario  per  vicos  omnium  viarum  menfura  col- 
ligit  paulo  ampliùs  feptuagintâ  millia  pafliium. 
Quo,  fi  quis  altitudinem  teâ:orumaddat,dig- 
nam  prafe&o  æftimationem  concipiat , fatea- 
turque  nuiüus  ur'ois  magnitudinem  in  roto  or- 
be potuifie  ei  comparari.  Clauditur  ab  Orien- 
te , aggere  Tarquinii  Superbi  , inter  prima 
opéré  mirakili  : namque  eum  mûris  æquavit  ; 
quà  maxime  patebat  aditu  piano.  Coetero  mu-. 
r.ita  erat  prxcelfis  mûris  aut  abruptis  monti- 
bus  , nifi  quod  exfpatiantia  tecta  multas  addi- 
«îbre  urbes.  tlin.  lib.  ? . c.  y . De  touts  les  S ça- 
vants  , qui  ont  travaillé  fur  l’ enceinte  de  Van - 
tienne  Rome  , aucun  n’a  exfit  juéia  vraie  me - 
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ce  qui  eft  encore  aujourd’hui  la  même 
étendue  de  Ton  enceinte.  Le  palfage  de 
Pline  a trompé  J uite  Lipfe  8c  lfaac  Vo  C- 
fias.  Ik  ont  pris  les  30765.  pas  qui  y font 
exprimés , pour  une  feule  longueur  di- 
recte: le  premier  de  ces  Auteurs  s’efl:  dé- 
terminé à chercher  des  corrections  à ce 
• patlàge  , & le  fécond  à exagérer  exceffi- 
▼ement  l’enceinte  de  l’ancienne  Rome^ 
Le  P.  Hardoüin  a fort  bien  remarqué 
que  ces  30765.  pas  font  la  fomme  de 
toutes  les  longueurs  directes  depuis  la- 
colonne  miliaire  jufqu’aux  37.  portes , 
dont  fept  anciennes  n’étoient  plus  ouver- 
tes , 8c  dix-huit  répondoient  à des  che- 
mins détournés , en  forte  que  n’en  comp- 
tant que  douze  , chaque  longueur  di- 
recte , ou  le  demi-diamétre  de  Rome 
étoit  environ  de  (1)  deux  mille  cinq  cents 

Jure  de  fon  diamètre  & de  fa  circonférence,  con- 
tenue dam  ce  pajfage. 

(1)  Le  P.  Hardoiiin  divife  le  nombre  de  3076?. 
pas  par  le  nombre  des  37.  portes  -ce  qui  ne  donne 
point  la  connoijfance  du  demi-diamètre  de  Ro- 
me. Pline  nous  avertit  que  dans  le  nombre  de  37. 
portes  , il  n’en  compte  pas  fept , par  lefquelles  on 
ne  pafjoitplns , fp  f*e  des  SO^rcfi  antes  il  enfr-ut 
retrancher  dix-huit , ou  , ce  qui  revient  au  mê- 
me , qu'il  n'en  compte  que  douze  , parce  que  ces 
12.  portes  étaient  les  feules  qui  répondirent  aux 
voies  directes  tirées  depuis  la  colonne  miliai- 
re. Divifant  donc  par  douze  la  fomme  de  touts 
les  efpaces  depuis  la  grande  place  de  Rome  , juf- 


Lipflib.fi 
de  ma  gnu. 
Rom.  «.  3. 
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pas':  ce  qui  fe  rapporte  à une  circonfé- 
rence de  treize  mille  cîeux  cents  pas  d’une 
ville  , laquelle  quoique  ronde  en  appa- 
rence n’étoit  pas  géométriquementipné- 
rique  , &c  dont  le  périmètre  avoit  moins 
d’étendue , parce  que  fa  forme  était  celle 
d’un  corps  irrégulier  8c  relîèrré  en  quel- 
ques portions  du  terrein.  Pline  ajoute  y 
qu’en  comptant  toutes  les  longueurs  des 
rués  de  traverfe  comprifes  dans  l’encein- 
te de  Rome , 8c  même  dans  les  cafernes 
des  gardes  Prétoriennes , on  trouveroic 
depuis  la  colonne  milliaire  jufqu’à  l’ex- 
trémité de  la  ville  plus  de  foixante  8c  dix 
mille  pas.  Ce  font  toutes  ces  longueurs 
des  rues  droites  ou  détournées  de  Rome* 
depuis  fon  centre  jufqu’à  fon  enceinte  > 
mifes  bouta  bout  par  Pline  } que  Vof- 

' . * ' » . ■ — » j J 

qu’a  ces  douze  portes  fuppofees  a une  égale  dif- 
pance  , le  demi- diamètre  de  Home  fe  trouve  être 
environ  de  2500  .pas  : ce  qui  quadre  a fez  avec 
fa  circonférence  de  treize  mille  deux  cents , qu’on 
ne  doit  pas  regarder  comme  la  circonférence  d’un 
cercle  , mais  d’une  figure  irrégulière  approchan- 
te de  la  Sphérique.  Bsrgiër , qui  a voulu  don- 
ner une  me fure  géométrique  de  l’enceinte  de  Ro- 
me , l'a  donc  augmentée  de  beaucoup  , contre  le 
témoignage  précis  de  Pline  , en  évaluant  l’efpaee 
entre  ta  colonne  militaire  & chaque  porte  de  Ro- 
me à 37<Tî.  pas  y & fon  enceinte , qu’il  fuppofe 
à peu  prés  de  figure  ronde  2^817.  pas..  Ber— 
gier  y des  grands  chemins  de  l’Empire  x liv*  J» 
ch,  16.  & 17.  - v 
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fius  a prifès  pour  la  mel'ure  de  fon  en- 
ceinte. 

Le  circuit  de  Rome  , tel  qu’il  eft  mar- 
que par  Pline , & réduit  à là  jufte  éten- 
due ^ eft  encore  très-vafte , & revient  à 
plus  de  cinq  lieues  moïennes  de  France  : 

6c  Pline  a raifon  d’obferver  que  fi  l’on 
confidére  (1)  la  hauteur  des  mai  ion  s , 011 
avouera  qu’aucune  ville  n’a  approché  de 
la  grandeur.  Enfin  3 dit-il , fi  l'on  a égard 
aux  édifices  qui  font  hors  de  fon  enceinte  y 
ils  paraîtront  comme  plufieurs  villes  accu- 
mulées Denys  d’Halicarnafte  nous  en  Den 
donne  une  idée  lemblable:  Les  faux-  lie.  l'tv.%. 
bourgs  de  Rome  , dit-il , qui  font  très-éten- 
dus font  fans  murailles  & fans  fortifica- 
tions ; & il  fer  oit  très-difficile  de  juger  de 
la  grandeur  de  Roms  par  ces  fauxbourgs  > 
n’y  diant  aucune  marque  certaine  pour  con- 
naître jifqu'oit  la  ville  s' étend  & oh  elte 
finit.  Denys  d’Halicarnafte  ajoute  , que  fi 
l'on  vouloit  me furer  Rome  par  fies  anciennes 
murailles  , dont  on  aurait  peine  à décou- 
vrir les  reftes  en  pluficurs  endroits  s on  trou- 
verait fon  enceinte  a peu  près  femblable  a 
celle  d'Athènes.  Cette  comparaiion  des 

(1)  Augufie  défendit  de  donner  plus  de  foixçn- 
te  dix  pies  de  hauteur  aux  b du  mens  de  Rome „ 

S tirai,  lit? . %.Traj  an  défendit  depuis  de  les  éle- 
-ver  au-delà  de  fixante  pies.  Aurel.  Viéd.  Ept- 
tem* 
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enceintes  de  Rome  & d'Athènes  a fait 
Chryf.  naître  bien  des  difficultés.  Dion  Chry- 
r'ann. d'  foftôme  dit  que  l’enceinte  d’Athènes , en 
y comprenant  le  port  de  Pirée  & les 
longs  murs , étoit  de  200. ftades  ( 25000.. 
^ F ’amian-  pas  j.  Mais  Thucydide  , Tite-Live  , Pto- 
î.^  ^^lémée  ont  diftingué  de  la  ville  d’Athènes 
m.  c.  c.  les  ports  de  Pirée  & de  Phalére  jufqu’aux- 
quels  s’étendoient  les  longs  murs  ; &c  par 
„ ces  retranchements  l’enceinte  propre- 
d’Athènes  , que  Denys  d’Halîcarnalîe  de 
eue  vraifemblablemenr  en  vue  , fera  ré- 
Plut  an  k.  m ^ujce  environ  à dix  mille  pas.  Il  eft  vrai 
Ub * 6.  que  Plutarque  a reprelente  les  enceintes: 

d’Athènes  & de  Syracufe  comme  égales^ 
& que  Strabon  donne  à Syracufe  une* 
enceinte  de  180.  ftades  ( 22500.  pas).. 
Mais  les  tems  , dont  Strabon  & Plutar- 
que ont  parlé , au  fujet  de  Syracufe,  ne- 
fe  rapportent  pas.  L’état  Sc  la  grandeur 
de  ces  villes  ont  eu  de  grandes  viciiïitu- 
des.  Strabon  comprend  dans  Syracufe 
cinq  villes  réunies  par  un  mur  long  de 
1S0.  ftades.  Enfin  ces  énonciations  va- 
gues , & déduites  de  comparaifons  éloi- 
gnées de  Rome  avec  Athènes , & d’Athè- 
nes avec  Syracufe , fans  avoir  rien  de 
certain , ni  fur  les  tems , dont  ces  Auteurs, 
ont  parlé , ni  fur  le  terrein  qu’ils  avoienc 
deffein  de  comprendre  dans  l’étendue 
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qu’ils  donnoient  à ces  villes  , ne  peuvent 
balancer  une  mefure  exa&e , détaillée , 
prefque  géométrique  3 & qui  fe  rappor- 
te à un  tems  certain , telle  que  la  mefure 
de  l’enceinte  de  Rome  , qui  nous  a été 
tranfmife  par  Pline. 

Depuis  ce  fçavant  Romain , nous  man- 
quons de  guide  pour  connoître  la  gran- 
deur de  Rome , que  les  hiftorîens  pofté- 
rienrs  femblent  avoir  fort  exagérée.  Si 
l’on  en  croit  Vopifque,  l’Empereur  Au- 
rélien  (i)  augmenta  les  murs  de  Rome 
jufqu’à  près  de  cinquante  mille  pas.  Il 
faut  ou  que  Vopifque  ait  avancé  ce  fait 
légèrement  , ou  qu’il  y ait  quelque  faute 
* au  texte  , ou  que  cet  Empereur  ait  fait 
une  augmentation  fi  difproportionnée  à 
l’ancienne  enceinte  , afin  de  pourvoir  à 
la  fureté  de  ces  vaftes  fauxbourgs  & de 
ce  grand  nombre  d’édifices  répandus  à 
l’entour  de  Rome , l’Italie  étant  mena- 
cée des  invafions  des  Barbares  & de  fes 
propres  armées , qui  avoient  élu  depuis 
peu  jufqu’à  trente  Empereurs  à la  fois. 

Mais  plufieurs  raifons  s’oppofent  à ce  Qlympïodi 
dernier  fentiment.  Olymjfiodoreamar-^^0^' 
que  que  dans  le  tems  de  la  première  in-  80. 
vafion  de  Rome  par  les  Goths  du  tems 

(j)  Muros  urbis  Romæ  fie  ampliavit , ut 
quinquagintà  propè  millia  murorum  ejus  am~ 
bitus  teaeant.  Vo^ïjc,  in  Aurelian* 


1. 
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d’Honorius  , Ammon  le  Géomètre  me- 
sura les  murs  de  IjLome  , & eu  trouva 
l’enceinte  de  vingt  & un  milles.  Il  ne 
s’eft  écoulé  que  i je.  ans  entre  Aurélien 
& Honorius  : pourquoi  donc  une  en- 
ceinte de  cinquante  mille  pas  fous  le  ré- 
gne du  premier  de  ces  Empereurs  , n’eût- 
elle  été  que  de  vingt  & un  mille  pas  fous 
le  régne  du  fécond  ? Que  font  devenus  ; 
pendant  un  intervalle  li  court , les  trois 
cinquièmes  de  cette  enceinte  ? Un  cir- 
cuit de  murs  de  vingt-neuf  mille  pas  & 
leurs  fondements  peuvent-ils  difparoître 
f] tôt  2 Il  devroit  fe  trouver  même  aujour- 
d’hui quelques  vertiges  des  fondement* 
de  ces  murs , dont  Vopifque  a parlé  , ’ 
prétendus  conftruits  par  Aurélien  , qui 
enfermoient  un  circuit  de  cinquante  mil- 
le pas  , & de  ces  murs  dont  Olympio- 
dore  a fait  mention  , prétendus  mefurés 
par  Ammon  , qui  formoient  une  encein- 
te de  vingt  &:  un  milles.  Mais  le  tout  eft 
également  aboli  ; pendant  que  Rome 
moderne  conferve  encore  , dans  fon  en- 
ceinte d’environ  treize  mille  pas , les 
traces  de  les  anciens  murs  , dont  le  cir- 
cuit étoit  le  même  , ôc  n’a  vraifemblable- 
ment  jamais  changé.  Les  témoignages 
de  Vopifque  & d’Olympiodore  , à les 
prendre  à la  lettre,  font  réfutés  par  touts 
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les  autres  témoignages  de  l’hiftoire.  Eu- 
fëbe , Zonare,  le  panégyrique  de  Na- 
zaire , l’hiftoire  tripatite  &c.  s’accordent 
à dépofer  que  Maxence  fut  vaincu  (1) 
par  Conftantin  auprès  du  pont  du  Ti- 
bre , nommé  Ponte-Molle  , & que  les  "Pons  Mil- 

T\  • *7 

Romains  ouvrirent  leurs  portes  au  vain- 
queur , avec  toutes  les  marques  les  plus 
éclatantes  d’une  joie  universelle.  Mais  fi 
Rome  eût  eu  l’enceinte  marquée  par  Vo- 


cette  enceinte  , & les  portes  de  Rome 
n auroient  pas.  pu  être  ouvertes  a Confl  Proeop.  lit. 
tantin.  Le  récit  des  combats  de  Bélifaire 
contre  les  Goths , dans  l’hiftoire  de  Pro-  & lib.  5.  e » 
côpe  , ne  fait  pas  connoître  moins  clai- 
rement,  que  Ponte  Molle  étoit  (1)  hors 
de  Rome  , du  tems  de  l’Hnpereur  Jufti- 

(1)  Il  Jemble  que  Cor.fta.ntin  a voulu  prendre 
la  grandeur  de  Rome  pour  le  modèle  de  V enceinte 
qu’il  a donnée  a Covftantinoph  : dont  P étendue  , 
fUivant  Leünclavius  , étoit  fi  vafte  qu'elle  en- 
fer moit  dam  fon  circuit  cent  onz.e  ftades  ( plus 
de  cinq  lieues  & demie  ) ou  1 3875.  pas  ; ce  qui 
s’éloigne  peu  de'  la  mefure  , énoncée  par  Pline  , 
du  circuit  de  Rome  de  13200 .pas.  Lettnclav . 
c continuât.  Glyc. 

(2)  Ce  pont  a été  célébré  par  lesparties  de  cam- 
pagne que  faifoit  Néron  ; & par  les  campements 
des  armées  Romaines  pendant  les  guerres  civiles 
do  Vefpafien.  Ce  quiprouve  que  Ponte-Melle'  a 
toujours  été  d la  même  diftance  qu’il  eft  encore 
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nien  dans  le  fixiéme  fiécle.  Il  eft  donc; 
très-alTuré  que  Toit  du  tems  de  Cons- 
tantin , Soixante  ans  après  Aurélien  & 
moins  de  cent  ans  avant  Honorius  , 
comme  aufïi  du  tems  de  Juftinien  cent 
vingt  ans  après  Honorius , la  porte  Fia- 
minienne  a toujours  été  à la  même  pla- 
ce , & qu’il  n'y  a eu  aucun  changement 
à l’enceinte  de  Rome  : ce  qui  fait  difpa- 
roître  également  les  mefures  de  cette 
enceinte  mentionnées  tant  par  Vopif- 
que  que  par  Olympiodore.  Il  eft  encore 
à oblerver  qu’Eutrope  & Sextus  Aurelius 
ont  parlé  l’un  & l’autre  des  fortifications 
dont  Rome  fut  munie  par  Aurélien  -t 
que  le  premier  dic.leulement  que  cet  Em: 
pereur(i) l’entoura  de  î-qurs  plus  forts  j 
&:  que  le  fécond  , quoiqu'il  dife  quelque 
choie  , comme  en  paflànt  , d’une  plus 
grande  enceinte  fortifiée  , infifte  beau- 
coup plus  (2)  fur  la  Solidité  & la  force 


»• 


Aujourd'hui  d'environ  1 Soo.  pas  , de  l'encein- 
te de  Rome,  ou  de  lu  porte  Elaminithne.  Pons*''  • 
Milviu9  in  eo  tempore  celebris  no&urnis  ilIe-\ 
cebris  erat  : ventitabatque  illuc  Nero , quo 
folutiùs  urbem  extra  lafciviret.  T ne.  annal', 
tib.  13.  Tentavit  tamen  Antonius  vocatas  ad 
concionem  legiones  mitigare  , tu  caftris  juxtà 
Pontem  Milvium  pofitis  , poftera  die  urbem 
ingrederentur.  ld.  hifi . lib.  3. 

_ (1)  Urbem  Romam  inuris  firmioribus  cin» 
xit.  Eutrop.  lib.  9. 

(j)  Ac  ne  unquàm  quæ  per  Gallienum  eve- 
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des  murs.  Or  il  ne  feroit  pas  naturel  que 
de  ces  deux  historiens  parlant  des  forti- 
fications d’Aurélien  , l’un  n eut  rien  dit 
de  cette  prodigieufe  augmentation  d’en- 
ceinte  qui  aete  rapportée  par  Vopilque, 

-&:  que  l’autre  en  eût  parlé  fi  négligem- 
ment. Enfin  Nardinus  réfute  Vopîfque  biard'w: 
Sc  Olympiodore  par  une  preuve  géomé-  hè.i.deRo- 
trique  très-évidente.  Publius  Viétor , & mp.Vri3.’$ÿ 
.Sextus  Rufus , qui  ont  vécu  l’un  &c  l’au-  Sext.  Rtif. 
tre  fous  les  Empereurs  Valentinien  I.  & feghnû°ap 
Valens , ont  mefiiré  le  circuit  de  chacun  Gr*v.antiq* 
des  quatorze  quartiers  de  Rome.  . Ils  fèr* 
rapportent  allez  dans  leurs  calculs,  qui 
font  venus  jufqu’à  nous  dans  un  état  un 
peu  défeétueux , Sc  où  l’on  s’apperçoit  de 
quelques  omifiîons.  Le  réfultat  de  P. 

Viétor , en  ne  comptant  pas  le  premier 
quartier , qui  n’étoit  pas  renfermé  dans 
l’enceinte  des  murs , monte  pour  les  trei- 
ze autres  à deux  cents  dix  mille  neuf 
cents  quatre-vingt  quinze  piés  , qui  re- 
viennent à quarante  deux  mille  deux 
cents  pas.Or  les  contours  des  treize  quar- 
tiers , qui  occupoient  tout  l’intérieur  de 
Rome  , ne  revenant  pour  la  Pomme  des 
treize  quartiers  mefurés  féparément  , 
qu’au  nombre  de  quarante  deux  mille 

nerant,  acciderent , mûris  urbem  quàm  vali-  ' 
diffimis  iaxiore  ambitu  circumfcripfit.  Sext. 

Aurel.  Vici , in  Aurdian. 
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deux  cents  pas , leur  contour  général  8c 
confondu  dans  un  leul  , alloit  environ 
au  quart  de  cette  fomme  ; ce  qui  quadre 
(i  ) avec  les  treize  mille  deux  cents  pas  , 
que  Pline  a marqués  pour  le  circuit  de 
Rome. 

Je  penle  donc  quil  y a une  faute  au 
texte  d’Olympiodore  , ou  que  les  vingt 
8c  un  mille  pas  qu’il  énonce  pour  la  me- 


fure  du  géomètre  Ammon , doivent  êcre 


imputés  à quelque  opinion  vulgaire  & 
produite  par  l’idée  de  la  grandeur  de  l’an- 
cienne Rome  j & qu’à  l’égard  des  cin- 
quante mille  pas  , dont  Vopifquea  par- 
lé , ils  ne  peuvent  être  pris  que  pour  une 
relation  inconfidérée , ou  qu’ils  doivent 
s’entendre  de  fortifications  avancées , 8c 
de  quelques  remparts  de  terre , que  l’Em- 
pereur Aurélien  aura  fait  élever  pour 
couvrir  touts  les  édifices  répandus  à l’en- 
tour de  Rome.  Car  fuivant  la  remarque 


(r)  Rome  aujourd'hui , fi  l'on  ? en  rapporte  ai * 
plan  de  Rojfi  le  plus  efiimê  de  touts , ne  furpaffe 
guère  s la  grandeur  de  Paris  borné  a fon  rempart. 
Ainfi  Paris , y compris  fes  fauxbourgs  qui  font 
fort  grands , l'emporte  de  beaucoup  fur  Rome  , oit 
il  n'y  en  a prefque  point.  Conftantinople  , qui 
efi  en  forme  de  triangle  ifofeele  , n'égale  pas  la 
grandeur  de  Paris  , fi  l'on  en  retranche  les  jar- 
dins du  Serrait , qui  occupent  toute  la  place  que 
tenoit  l'ancienne  ville  de  Byzance.  De  Lille  „ 
Mémoir.  de  P Acad,  des  Scïenc.  ann.  1715. 
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de  Pline,  les  environs  de  Rome  fem- 
bloient  être  un  amas  de  plulieurs  villes  $ 
8c  Denys  d'Halicarnaflè  , comme  il  a été 
oblervé  , dit  qu’on  ne  difcernoit  pas  ai- 
fément  le  commencement  de  Tes  baux- 
bourgs.  Toute  la  campagne  d’alentour 
étoit  remplie  d’édifices  juiqu  a Nomen- 
to  , Otricoli , Tivoli , la  Riccia  , Oftie, 
Ariftide  , du  tems  d’Adrien  , a parlé  en 
Orateur,  lorfque  dans  le  panégyrique  de 
Rome, il  avance  que  cette  ville  s’étend 
julqu’à  la  mer,  qui  lui  donne  une  com- 
munication générale  avec  touts  les  peu- 
ples. L’enceinte  de  Rome  a toujours  été 
à la  même  diftance  de  la  mer.  Suétone 
rapporte  que  Néron  (i)  forma  le  defièin 
de  poullèr  les  murs  de  Rome  jufqu’à  0£- 
tie , <Sç  de  tirer  un  canal  de  la  mer  jufques 
dans  Rome  : mais  ce  projet  ne  fut  point 
exécuté. 

Les  anciens  ont  été  fujets  à de  gran- 
des exagérations  de  leurs  villes.  Caton 
donnoit  à Thébes  d’Egypte  (a)  une  lon- 


(1)  Deftinarat  etiàm  Oftiâ  tenus  mœnia  pro- 
înovere , atque  inde  foffà  mare  veteri  urbi  in- 
dueere.  S net.  in  Ner.  c.  r 6. 

(2)  TÉrpaJtoV/a  fïVw to  Steph.  Byz,antf 

denrbib.  in  roc.  A/oVwoà<Ç.  Strabon,  qui  avoit 
’void  ' é en  Egypte  , d.t  que  Thébes  avoit  Ko.  fl a- 
dss,  ou  quatre  lieuésFranfoi/ès  moiennes,  de  Ion- 
■ uem. (Cette  ville  devoit  être  fort  étroite,  & avoir 
bien  peu  d’ habitants  à proportion  de  fa  longueur  ; 
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gueur  de  quatre  cents  ftades  ( vingt  lieues 
communes  ).  Une  infeription  trouvée  du 
tems  de  Germanicus  marquoit  que  (i) 
Thébes  pouvoit  faire  fortir  fept  cents 
mille  combattants  , & Pomponius  Mêla 
en  fait  monter  (z)  le  nombre  à un  million. 
Mais  Homère  ne  parle  que  de  (3)  vingt 

puifque  fhivant  Diodore  contemporain  de  Stra* 
bon  , il  n’y  avoit  dans  toute  l’Egypte  , qu’ envi- 
ron trois  millions  de  perfonnes.  Four  que  Thébes 
eût  pu  fournir  tin  million  de  combattants  , comme 
le  dit  Mêla  , il  faudroit  que  l’Egypte  eût  eu  dix - 
huit  a.  vingt  millions  d’habitants  , & la  feule 
ville  de  Thébes  fept  a huit  millions.  Car  le  fexe 
féminin , en  touts  pais  , fait  environ  la  moitié  des 
habitants  ; dans  , le  fexe  rnafculin  , touts  ne  font 
pas  d’âge  a porter  les  armes  ; fy*  il  y a nécejfai- 
rement  plufieurs  profejftons  différentes.  Le  Roi  A- 
grippa  , aixnt  dejjein  de  relever  la  puiffance  île 
l’Egypte  , dit  qu’elle  contient  fept  millions  cinq 
cents  mille  combattants.  Jofeph , lib.  i.  de  belle 
Judaic.  c.  18 . .Elle  eût  donc  été  bien  éloignée  de 
pouvoir  fournir  toute  entière  un  million  de  com- 
battants. 

(1)  Manebant  ftru&is  molibus  littera?  Æ- 
gyptiæ  priorem  opulentiam  complexæ  : jufluG 
que  è fenioribus  S'acerdotum  patrium  lermo-* 
nem  interpretari , referebat  habitafle  quondàm 
lèptingenta  miilia  ætate  militari.  Tac.  annal, 
lib.  1. 

(ij  Centùm  portas,  (ïve  (ut  alii  volunt) 
centùmaulas  habent , totidem  olim  Principum 
domos , folitafque  fingulas  , ubi  negotium  exe-  - 
gérât, dena  armatorum  miilia  etfundere.  F omp. 
Mel.  lib.  1.  ubi  de  Ægypto. 

(3)  Aib'  t»c*T8ïTvAoj  il ei  , /ntfisr/oi  /'«ï  tKctevif 
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mille  hommes  & deux  cents  chariots  ; 
& la  quantité  exprimée  par  l’ihfcription 
ou  par  Mêla , fe  rapporte  apparemment 
aux  foldats  de  toute  l’Egypte , en  y com- 
prenant leurs  enfans  mâles  : car  les  en- 
fans  étoient  adftreints  à fuivre  la  profef- 
fion  de  leurs  parents.  Ce  nombre  doit  au 
moins  s’entendre  de  touts  les  foldats  $c 
de  leurs  enfans  mâles  dans  le  territoire 
de  Thébes , qui  avoit*  fuivant  Hérodote , 
fix  mille  fix  vingts  ftades  de  tour, 

Strabon  parle  de  (1)  Carthage  , com- 
me d’une  ville  immenfe  ; il  lui  donne  un 
circuit  de  560.  ftades  ( 18.  lieues  com- 
munes ).  Elle  contenoit , dit-il , fèpt 
cents  mille  hommes. 

Ariftote  décrit  Babylone  d’une  telle 


jsüs'pïS  o-vV  'l'uTiiet  Kxi  • X*r(P|T* 

Homer.  lliad.  a.  v.  383. 

(x)  Tite  Livt  évalue  différemment  la  gran- 
deur de  Carthage  : Carthago  viginti  tria  millia 
«juidem  pafliuun  in  circuitu  , labore  maxinia 
obfeira-,  & per  partes  capta.  T.  Liv.  Epitem. 
lib.  51.  Cette  remarque  de  Tite  Lève  que  plu- 
fieurs  parties  de  Carthage  furent  prifes  l’une  après 
l’autre  , défigne  dans  le  circuit  de  vingt- trois 
mille  pas  ( neuf  lieues  & un  cinquième  ) des  forr 
tif  cations  avancées  & autres  poftes  qui  ne  fai- 
foient  pas  partie  de  l’enceinte  propre  de  Cartha- 
ge. Et  .Strabon  fait  entendre  que  le  circuit  de 
3<îo.  ftades  était  celui  de  la  péninfule  ou  Car- 
thage étoit  bâtie  , & ct0lt  entourée  d’un 
mur. 

Tmc  VI.  P 


Strab.  lib, 
7. 


Ariftot.lib. 
I . polit,  s.]* 
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grandeur  , que  les  ennemis  y étant  encrés 
par  une  de  Tes  extrémités  , on  ne  jfçuc 
cette  nouvelle  à l’autre  bout  de  la  ville  j 

que  trois  jours  après,  à caulè  de  l’éloigne- 
ment des  deux  extrémités  de  la  ville.  Il 
compare  l’étendue  de  Babylone  à celle 
llerodot.  du  Péloponnéfe.  Hérodote  avoic  dit  quel- 
cll°’  que  chofe  d’approchant  , fçavoir  qu’à 
la  prife  de  Babylone  par  Cyrus , ce  con- 
quérant écoit  déjà  le  maître  d’une  partie 
de  la  ville , fans  que  ceux  qui  habitoient 
dans  le  centre  s’en  apperçuflènt.  Les  pro- 
phètes (i)  Ifaie  & Sophonie  ont  parlé  de 
l’orgueil  de  cettè  ville  redoutable  à toute 
Snab.  lib.  la  terre.  Si  l’on  en  croit  Strabon  , le  cir- 
l6‘  cuit  de  Babylone  étoit  de  3S0.  ftades 
( plus  de  19.  lieues  communes  ) 8c  Nivi- 
piod.  sic,  ve  étoit  encore  plus  étendue.  Diodore  de 
Sicile  donne  à celle-ci  une  longueur  de 
cent  cinquante  ftades  ( fept  lieues  8c  de- 
mie ) fur  une  largeur  de  quatre-vingt 
dix  ( plus  de  quatre  lieues  & demie  ) , 8c 
une  enceinte  de  quatre  cents  quatre- 
vingts  ( 24.  lieues  ).  Ce  qui  fe  rapporte 

(1)  Ifaie  fait  dire  à Babylone  : Ego  fum , & 
non  eft  prxter  meampliùs.  Ifai.c.  47.  v.  8. 

Hæc  eft  civitas  gloriosè  habitans  in  confi- 
demiâ  , quac  dicebat  in  corde  ftio  : Ego  ftim  , 

& extra  me  non  eft  alia  ampliùs.  Sofîon.  c.  i. 
v.  iç.  .. 

( Ilabylon  ) Malleus  univerfx  terrx.  Jeretn. 
e.  50.  23.  • 
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À ce -qu’on  lit  , dans  la  fainte  Ecriture  , 
qu’il  (1)  falloit  trois  jours  pour  parcourir 
cette  grande  ville  , & qu’il  s’y  trouvoir 
Ex  vingt  mille  enfans , qui  ne  fçavoienc 
pas  diftinguer  leurs  mains  gauches  des 
droites. 

Quinte  Curce  obferve , fur  la  grande 
enceinte  de  Babylone  , que  cette  ville 
n’étoit  pas  (a)  habitée  par  tout  ; que  la 
plus  grande  partie  de  ce  terrein  conEftoit 
en  jardins  & en  terres  labourables que 
dans  les  endroits , où  l’on  avoit  conftruic 
des  maifons , elles  n’étoient  pas  conti- 
guës. Il  croit  que  le  motif  de  les  féparer 
ainfi  étoit  une  plus  grande  fureté. 

Jofeph  rapporte  un  paflàge  d’Hécatée , Meph,liv . 
où  il  eft  marqué  que  J érufalem  avoit  (3)  %' 

près  de  50.  ftades  de  tour  ( deux  lieues  & 

( 1 ) Ninive  erat  civitas  magna  itinere  triura 
dierum.  Jonas,  c.  3.  v.  3.  In  quâ  funt  plus 
quàm  centùm  viginti  millia  hominum , qui 
nefciunt  quid  fit  inter  dexteram  & finiftram 
luam  , & jumenta  multa.  1U.  c.  4.  v.  ult. 

(1)  Ac  ne  totam  quidem  urbem  tedis  oc- 
cupaverunt  : per  nonagintà  ftadia  habitatur  , 
nec  omnia  continua  iunt,  credo  quià  tutius 
vil'um  eft  pluribus  locis  fpargi.  Q^Curt.  lib. 

J.  c.  1. 

(1)  Dans  la  defeription  que  Jofeph  fait  de 
J érufalem  il  lui  donne  moins  de  circuit  qu’ Hé- 
xatéc  , fa  il  fixe  fon  enceinte  a 33.  ftades  y ou 
41  if.  pus.  DeUgtterr.  contr.  les  Rom.  liv.  f. 
xh.  1$. 
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DeUgaerr.de mie)  environ  -cent  vingt  miUe  ha- 

contr.  les  Citants  : & cependant  lorfque  J.ofeph  ra- 
Rom.ltv.  a.  conte  k prife  de  cette  vUle , il  dit  qu’il  y 

eut  plus  d’onze  cents  mille  perfonnes  qui 
y périrent  & quatre-vingts  dix  fept  milf 
le  , qui  furent  emmenées  en  captivité. 
Mais  il  ajoute  que  tout  ce  peuple  n’ha- 
bitoit  pas  ordinairement  à Jérufalcm  , 

& n’étoit  pas  même  originaire  de  la  Ju- 
dée .j  qu’il  y avoir  dans  ce  nombre  beau- 
coup de  Juifs  qui  seraient  rendus  dérou- 
te part  à J érufalem  pour  la  célébration 
de  la  Pâques , & qui  avoient  cté  ainfi  en- 
veloppés dans  cette  guerre. 

Varier. Cb-  Ilaac  Voffius  s’eft  encore  plus  abufe 
Cswitt,  de  Ig  nombre  des  habitants  de  Rome  , 
fur  pétenduë  d^fon  enceinte.  Il  ne 
compte  dans  Paris  que  trois  cents  mille 
habitants  & trois  cents  mille  dans  Lon- 
dres , & il  évalue  à proportion  les  habi-  , 
tants  de  l’ancienne  Rome  à quatorze  mil- 
lions : en  forte  que  comme  les  habitants 
de  Paris  & de  Londres  doivent  être  plus 
que  triplés  , eeux  de  Rome , fui-vant  la 
-proportion  d’Ifaac^V odîus  dévoient  par- 
ler quarante  deux  millions.  Il  eft  furpre- 
nant  que  de  pareilles  (i)  fupputàtions 

(i)  Ifaac  rojfius  n’eft  mort  qu'en  1689.  tems 
auquel  chacune  des  deux  villes  de  P aris  & de 
Londres  avoit  au  moins  huit  cents  mille  habi- 
tants. Un  ancien  dénombrement  des  habitants. 
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aient  été  avancées  d’une  manière  férieu- 
fe. 

Le  dénombrement  de  Publius  Vi&or 
nous  apprend  qu’il  y avoit  à Rome , dans 
fes  quatorze  quartiers  , quarante  quatre 
mille  cinq  cents  quatre-vingts  quinze  ifles 
ôc  dix  huit  cents  trenre  maifons.  On  ap- 
pelloit  iües , les  maifons  qui  ne  tenant  à 
aucun  bâtiment , étoient  ifolées  de  tou- 
te part , & on  ne  .donnoit  le  nom  de 
maifons  qu’à  celles  qui  avoient  quelque 
mur  mitoïen.  Si  l*on  retranche  de  ce 
dénombrement  les  iflcs  &c  les  maifons 
du  premier  quartier  qui  étoit  hors  de 
l’enceinte  de  Rome  , il  refte  pour  les 
treize  autres  quartiers  quarante  mille 
trois  cents  quarante  cinq  illes  , & dix 
fèpt  cents  dix  maifons.  Vollius  croïoit 
qu’il  y avoit  cinquante  mille  maifons  (1) 
dans  Londres , & fix  habitants  dans  cha- 


«V  Paris , fait  du  tems  de  Colbert,  paffoit  huit 
cents  mille.  Le  nombre  en  a beaucoup  augmenté 
depuis. 

(1)  Suivant  les  mefures  exaéles  & même  géo- 
métriques de  la  furftee  de  Paris  comparée  a celle 
de  Londres  par  de  Li  le  -,  il  réfulte  que  l'étendus 
de  Paris  eft  d'une  vingtième  partie  plus  longue 
que  celle  de  Londres  ; & fe  l'on  ne  retranchoit 
pas  les  jardins  confidérables  comme  les  Thuilleries 
& le  Luxembourg  , plufieurs  autres  renfermés 
tant  au  dedans  des  remparts  qu’au  dehors  , çy» 
que  l’on  y comprit  Chaillot , qui  efi  regardé  au- 
jourd’hui comme  un  des  fauxbour^s  de  Paris , 

I?  il) 
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cune  , l’une  portant  l’autre  , & que  ces 
maifons  étoient  moins  élevées  que  celles 
de  Paris  , où  il  n’en  comptoit  que  vingt 
cinq  mille.  Touts  ces  calculs  font  défec- 
tueux. Il  y a dans  chacune  des  villes  de 
Paris  8c  de  Londres  (i)  plus  de  cent  mil- 

cette  ville  ferait  plus  grande  que  Londres  d'une 
fixiéme  partie  , en  enfermant  aujjt  dans  Lon- 
dres le  parc  S.  Jame  & les  autres  jardins.  De 
Lille , dans  les  mémoïr.  de  VAcad.  des  Scient, 
ann . 1725.  M.  de  Mairan  a réfuté  les  objec- 
tions cjui  avaient  été  faites  contre  cette  opération 
géométrique , & contre  les  deux  eftimations  re- 
latives qui  en  réfultent.  Mémoir.  de  l3  Acad,  des 
Scienc.  ann  1733. 

(2)  A Londres  , en  1 710.  il  efi  mort  17+79- per- 
Jhnnes  ; h Paris  , en  la  meme  année  il  en  mou- 
rut 20371.  a Vienne  en  Autriche  , il  en  efi  mort 
en  cette  même  année  1720 . ftx  mille  huit  cents-  ' 
vingt- cinq.  En  1728.  il  nacquith  Londres  8497. 
garçons  y & 8if 6.  filles  ; total  16652.  A Paris 
en  cette  même  année  1728.  il  nacquit  16887» 
enfans.  A Vienne  , il  eft  né  en  172 9,  cinq  mille 
cinq  cents  foixante  Qr  treize  enfans.  M.  P Ab. 
de  S.  Pier.  util.  des  dénombr.  Si  l'on  prend  ces 
années  pour  des  années  communes , il  en  réfultera 
que  le  nombre  des  habitants  de  Paris  furpajfe  un 
peu  celui  de  Londres  ; & qHe  relui  des  habitants 
de  Vienne  n'efi  qu  environ  le  tiers  des  deux 
autres  villes.  Je  ferai  ici  une  remarque  contrai- 
re à l'opinion  commune  :c'e/l  que  l'excès  du  nom- 
bre des  morts  fur  celui  des  naijfances  eft  une  preu- 
ve de  l3 augmentation  des  habitants.  Je  fup- 
pofe  qu'il  n'arrive  dans  une  ville  , aucun  fléau 
aucune  calamité  publique  qui  la  ravage  : lorf- 
quele  nombre  des  mourants  fttrpajfe  celui  des 
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le  maifons  , &c  au  moins  dix  habitants 
dans  chacune  l’une  portant  l’autre.  Les 
maifons  de  Londrei  ne  font  pas  moins 
élevées  que  celles  de  Paris.  Suppofons  le 
même  nombre  d’habitants  dans  les  qua- 
rante deux  mille  cinquante  cinq  tant  ifles 
que  maifons  de  l’ancienne  Rome  ; ce  cal- 
cul ne  nous  préfente  qu’un  nombre  d’en- 
viron quatre  cents  vin^t  mille  habitants. 

Cette  eftimation  paroit  aflez  jufte  ; & je 
ne  crois  pas  que  les  habitants  de  Rome 
aient  égalé  en  aucun  tems  le  nombre  de 
ceux  que  Naples  contient  aujourd’hui. 

Jufte  Lipfe , qui  eft  tombé  dans  beau-  Lipf.  de 
coup  d’erreurs  , fur  les  dimenfions  de^nit-, 
l’enceinte  de  Rome  , en  voulant  corri-f.°™'  * ‘ ‘ 
ger  le  texte  de  Pline , qu’il  n’a  pas  enten- 
du , n’exagére  pas  moins  le  nombre  des 
habitants  de  Rome  > que  fon  étendue  : il 
fait  monter  ce  nombre  d’habitants  à qua- 
tre millions. 

Quelles  font  les  raifons  de  Lipiè  pour 
une  fupputation  ii  exceftive  1 Vn  monu- 
ment (1)  du  régne  d'^tugufte  , dit-il , & ' 

enfants  qui  naijfent c’efi  une  marque  indu- 
bitable qu’il  y arrive  des  étrangers  qui  s’y  éta- 
blirent ; & cette  augmentation  ejl  incompara- 
blement plus  promte  , que  celle  qui  pourrait  être 
eaufée  par  quelques  naijj'ances  de  plus  dans  le 
nombre  de  fes  anciens  citoiens. 

(1)  Ex  lapide  Augufti , itemque  ex  Sueto- 
nio  ccnftat  trecema  viginti  millia  aliquandb- 

Piiij 
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Suétone  dans  la  vie  de  cet  Empereur  nous 
apprennent  que  le  nombre  du  peuple  de  Ro- 
me a monté  à trois  cents  vingt  mille.  j4jou- 
tons-en  autant  pour  les  Sénateurs  & leurs 
familles  , les  Chevaliers  & autres  citoiens 
diflingués  : & triplons  ce  nombre  , pour  y 
comprendre  les  femmes  & les  en  fans  ; voi- 
la déjà  deux  millions  et  habitants.  Il  les 
double  enfuite  par  rapport  aux  efclaves , 
dont  nous  parlerons  bientôt.  Il  joint  à 
ces  calculs  des  exagérations  , qui  mon- 
trent encore  combien  toutes  ces  idées 
lbnt  exceffives.  Lucain , dit-il , affure  que 
(1)  Rome  fer  oit  capable  de  contenir  tout  le 
genre  humain.  Et  pour  rendre  probable 
ce  qu’il  a avancé  du  nombre  des  habi- 
tants de  Rome , il  ajoute  que  fuivant  les 
relations  de  l'Egypte  , le  Caire  a fept  mil- 
lions d habitants  , & que  l'a  ville  de  Quin - 
fayala  Chine  contient , non  pasfeiz.c  mil - 

fuifle  plebis  urbanæ.  Quot  Senatores , Senato- 
rii , Equités,  ex  ipsa  plebe  honefti  ? Vifneil- 
los  quoque  trecenta  millia  fuifle  ? Age,  funto 
vel  ducenta  tantum.  Quid  conficitur  ? pueros 
fœminafque  addendas.  Et  quo  numéro  ? pro- 
fedô,duplo,  triploque,  fl  non  ultra.  Habe- 
mus  jam  nunc  duoshominum  miliiones.  Lipf. 
lib.  3.  de  magnit.  Romand  , c.  3. 

(1) urbem  populh  viâifque  frequen- 

tem 

Gentibus  , Srgeneris  ,.coè'at  fl  turba , capacem 
Humani.  Lut  an. 
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lions  d'habitants  ymais feize  millions  de  fa- 
milles. 

le  paflàge  de  Lu- 
cain  , que  pour  une  expretlion  poétique  , 
qui  n’a  aucune  application  réelle  ni  à le- 
tenduë  de  Rome  , ni  au  nombre  de  fès 
habitants.  Le  Caire  , au  lieu  defept  mil- 
lions d’habitants , en  a trois  cents  mille. 
Quant  à la  ville  de  Quinfay , il  n’en  ren- 
te aujourd’hui  aucune  trace.  Marc  Polo 
qui  en  a fait  des  récits  prodigieux , n’y  a 
jamais  été  j il  n’en  a parlé  que  fur  les  con- 
tes qui  lui  avoient  été  faits.  Une  ville  de 
feize  millions  de  familles , c’eft  à dire  , 
de  plus  de  quatre-vingts  millions  d’ha- 
bitants avec  les  enfans  & les  domefti- 
ques , eft  naturellement  impoffible.  Les 
uns  croient  que  cette  ville  de  Quinfay 
eft  la  même  que  celle  de  Pékin  (1)  capi- 
tale de  la  Chine  ; les  autres , comme  le 
P.  Martini, prennent  Quinfaypour  Hant- 
cheu , qui  étoit  le  fiége  des  Rois  de  la 
Chine  , il  y a quatre  cents  ans. 

Il  faut  s’en  rapporter , pour  le  nombre 
des  habitants  de  Rome  , au  monument' 
du  régne  d’Augufte  & au  témoignage  de 
Suétone.  Les  femmes  & les  enfants  font 
toujours  compris  dans  l’expreflion  du. 

(ï)  Il  fera  parle'  des  villes  de  la  Chine  , dans 
une  dilîertation  particulière  concernant  les  Chi- 
nois. 

Pv 


On  ne  peut  prendre 


Qigitized  by  Google 


$46  Traite  de  l'Opinion.  L.  6.  P.  z.  C.  x. 
peuple  «lune  ville.  Ajoutons  tout  au  plus 
quatre-vingts  mille  perfonnes  pour  les 
familles  Sénatoriennes  & diftinguées , & 
cent  mille  pour  les  efclaves.  Le  nombre 
des  habitants  de  l'ancienne  Rome  le 
trouvera  monter  à cinq  cents  mille  : ce 
qui  eft  proportionné  & à Ion  enceinte  & 
à toutes  les  autres  conjeéfcures.  Pour 
achever  de  s’en  convaincre  , il  n’y  a qu’à 
confulter  le  dénombrement  qui  précéda 
les  guerres  civiles  de  Sylla  & de  Marius , 
puilque  l'on  convient  (i)  généralement 
que  c’eft  le  tems  ou  Rome  a été  le  plus 

(i)  Les  guerres  civiles  de  Sylla  & de  Marius, 
de  Pompée  de  Céfar , çj»  des  Triumxirats  épui- 

férent  lefang  Romain. 

crimen  civile  videmus 
Tôt  vacuas  urbes  : generis  quo-  turba  redafta 
eft 

Humani  ? toto  populi  qui  naicimur  orbe , 

Nec  muros  implere  viris  , nec  poflinaus  agros. 

Lucan.  lib.  7. 

Dès  le  tems  de  Céfar , l'extrême  diminution 
des  citoïens  fe  connoijfoit  non-feulement  par  les 
dénombrements  , mais  encore  par  la  folitu de  qui 
régnait  dans  les  villes  & dans  les  campagnes  : ce 
qui  engagea  ce  Diélateur  a propofer  des  récom- 
penfes  a.  ceux  qui  auroient  pliifieurs  enfants.  Dio 
lib.  43.  Helvius  Cinna  Tribun  du  peuple  avoua 
4 plufieurs  perfonnes  , que  par  ordre  de  Céfar  , il 
avoit  préparé  une  loi  pour  permettre chaque  ci — 
taten  d’époufer  autant  de  femmes  qu'il  voudroit, 
pour  réparer  plus  promtement  laper  te  des  citoïens. 
Suer.  in.  Jul.  c.  5 a*. 
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peuplée.  Par  ce  dénombrement , qui  fut 
celui  de  l’année  66 7.  de  Rome , il  fe  trou- 
va fuivant  la  chronique  d’Eufebe,  quatre 
cents  foixante  & quatre  mille  citoïens. 
Tout  le  fexe  féminin  , les  orphelins  , les 
enfants  fous  la  puilfance  paternelle  , ni 
tes  efclaves  n ’étoient  pas  compris  dans 
ce  nombre.  Je  doute  néanmoins  fi  les  ci- 
toïens en  état  de  porter  les  armes  n’é- 
toient  pas  comptés  dans  le  cens  , quoi- 
que fous  la  puiflance  paternelle  : mais  le 
dénombrement , outre  les  habitants  de 
Rome , s’étendoit  à touts  ceux  de  la  cam- 
pagne : c ’étoit  la  nation  entière.  Or  ce 
dénombrement  n’offre  pas , à beaucoup 
près  , l’idée  d’un  peuple  auffi  nombreux 
dans  Rome  qu’à  Paris  ou  à Londres. 

A l’égard  des  efclaves , on  ne  fe  trom- 

{>era  pas  de  beaucoup , fi  l’on  compare 
e nombre  de  ceux  qui  demeuroient  à 
Rome  à celui  des  domeftiques  qui  font 
parmi  nous.  Ce  qu’on  trouve  écrit  que 
tel  Sénateur  avoit  dix  mille  & jufqu’à- 
i vingt  mille  efclaves  , doit  être  regardé 
comme  une  richelfe  extraordinaire , donc 
il  y avoit  fort  peu  d’exemples  , & peut- 
être  deux  ou  trois  tout  auplus.Je  ne  dou- 
te pas  que  le  nombre  des  efclaves  ne  fur- 
palfàt  de  beaucoup  celui  des  citoïens 
mais  il  eft  certain  que  cette  grande  quan- 
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tité  d’efciaves  ( i ) ne  demeurait  pas  danî 
Rome  , où  l’on  n’eût  pas  pu  les  occuper. 
Scipion  l’Africain  député  par  le  fénat 
pour  être  l’arbitre  entre  des  Rois,  ne  me- 
na que  quatre  domeftiques:&  Jule  Céfar 
n’en  avoit  que  trois lorfqa’il  pallà  en 
Angleterre  avec  mille  vailïèaux.Ce  grand 
nombre  d’efciaves  , dont  quelques  Au- 
teurs ont  parlé  , étoit  répandu  dans  les 
terres  de  ces  riches  fénateurs , & fouvent 
hors  d’Italie.  Il  n’en  a été  fait  mention 
que  comme  d’une  richellè  très-rare:  de 
quelques  particuliers  : ce  qui  nViant  au- 
cune proportion  avec  le  refte  des  ci- 
toïens,  ne  décide  rien  pour  le  général , 
ne  peut  fonder  aucune- conjecture  pour 
augmenter  beaucoup  le  nombre  (i)  des 

( i)  Il  y avoit , à la  vérité , quatre  cents  en- 
claves dans  la  maifan  de  Pedanius  Secundus  , 
lor [qu'il  fut  affajfiné par  l’un  d'eux  : mais  il  étoit 
Préfet  de  Rome  ; le  nombre  des  efclaves  d'un  fi 
puijfant  citoïcn  ne  doit  pas  fervir  a l'évaluation 
de  leur  nombre  dans  les  autres  maifons  : & il  efi 
vraifemblable  que  ce  coup  fut  fait  dans  la'confu- 
fiion  d'un  grand  nombre  d' efclaves  qu'il  avoit  fait 
venir  a Rome , pour  quelque  occafion  qui  nous  efi 
inconnue. 

( z)  Il  n'y  a guère  s maintenant  qu'un  tiers  de 
P étendue  comprife  dans  les  murs  de  Rome  , qui 
foit  habité.  Les  deux  autres  tiers  du  coté  de  l'.Eft 
& du  Midi  , ne  font  que  des  jardinages  & des 
ruines.  Mijfon  croit  que  lè  nombre  des  habitants 
n'a fi  que  d'environ  fix  vingts  mille.  Voiag.  d'é- 
tal. t.  i.  leur.  25.  Voies  une  fupputation  plus. 
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Habitants  de  l’ancienne  Rome , où  ces 
efclaves  ne  demeuroient  pas. 

Revenons  à la  queftion  qui  nous  a 
donné  lieu  de  difcuter  ce  grand  nombre 
d’opinions  des  anciens  & des  modernes  , 
fur  l’étendue  & le  nombre  des  habitants 
des  anciennes  villes.  Je  fuis  perfuadé  que 
l’univers  ne  contient  pas  moins  d’habi- 
tants qu’autrefois..  La  nature  n’a  aucune 
marque  de  vieilleftè , & touts  les  ficles  fe 
reflèmblent  : mais  le  défrichement  de  ces 
forêts  vaftes  , qui  couvroient  une  partie 
de  l’ancien  Monde  ^ & la  découverte 
d’un  Monde  nouveau, offrent  aujourd’hui 
une  idée  du  genre  humain  bien  plutôt 
augmentée  que  reftreinte. 

Les  opinions  font  partagées  fur  les  Oj?înions 
géants  ; dont  il  eft  parlé  dans  la  Genéfe  , e[esUeS 
ou  il  eft  marqué  (1)  : Qu'il  y cm  oit  des  géants. 
géants  fur  la  terre  : car  depuis  que  les  en- 
fants de  Dieu  eurent  epoufié  les  filles  des 
hommes  , il  en  fortit'  des  enfants  qui  furent 
des  hommes  puijfants  , & fameux  dans  le 

fiêcle.  Les  uns  ont  regardé  ces  géants.  Philo.  Jud. 

. de  giganttb- 

pre'cife.  V almanach  de  Home  de  1739.  marque 
lé  nombre  de  cent  quarante-fept  mille  cent  qua- 
rante-quatre habitants  ; ce  qui  ne  va  pas  au  fi- 
xieme  des  habitants  de  taris  , ni  de  Londres. 

(1)  Gigantes  autem  erant  fuper  terram  in 
diebus  illis.  Poftquàm  enim  ingreffi  font  filiï 
Dei  ad  filias  hominum,  illæquegenuerunt,  ifti 
ûiat  goteates  à feculo  viri  famoü.  Gen.c.6-.v. 4. 
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j.  tradutt. 
de  d’ Au- 
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liiivant  la  lettre  , comme  des  hommes- 
d’une  taille  gigantefque  : les  autres  ont 
eftimé  qu’ils  furent  appel'.ées  géants  , 
parce  qu’ils  étoient  audacieux,  méchants, 

• ôc  impies.  Jofeph  dit  que  les  Grands  de 
‘ la  terre  qui  fe  marièrent  avec  les  filles 
de  Seth , produifirent  une  race  de  gens 
infolents  , qui  par  la  confiance  qu’il* 
avoient  en  leurs  forces , faifoient  gloire 
de  fouler  aux  piés  la  juftice , & imitoient 
ces  géants  , dont  parlent  les  Grecs. 

Les  Rabbins  , & des  auteurs  plus  efti- 
mables , tels  que  Jofeph  & Philon  j mê- 
me plusieurs  Pères  de  lcglife,S.  Juftin, 
S.  Clément  d’Alexandrie , S.  Cyprien  &c.. 
ont  penfé  que  les  Anges  attirés  par  la 
beauté  des  femmes , étoient  .venus  fur  la- 
terre  leur  rendre  hommage  , ôc  que  de 
leurs  amours  étoit  fortie  la  race  des 
géants.  Gette  opinon  étoit  fondée  fur  le 
livre  apocryphe  d’Henoch.  Aujourd’hui 
par  cette  exprelïïonde  l’Ecriture , que  les 
fils  de  Dieu  s'allièrent  avec  les  filles  des 
hommes , on  entend  les  alliances  de  la  fa- 
mille de  Seth  , avec  la  famille  de  Caïn , 
après  que  la  race  de  Seth  , qui  avoit  per- 
févéré  dans  les  voies  du  Seigneur , avoit 
été  longtems  féparée  de  la  race  de  Caïn- 
nvrce  a l impiété. 

Maisil  y a des  paflàges  (i)  de  la  fainte 

(1)  La  fainte  Ecriture  fade  des  Géants,  dans 


Digitized  by  Google 


Des  Naturalises.  jyi>: 

Ecriture  , qui  ne  peuvent  être  appliqués 
qu’à  de  véritables  géants'.  Il  eft  parlé, 
dans  le  Deutéronome , d’Og  Roi  de  Ba- 
fan , qui  étoit  refté  feul  de  la  race  des 
géants.  On  montroit  fon  lit  qui  avoit 
neuf  coudées  de  long  &:  quatre  de  large. 
La  taille  de  Goliath  eft  marquée  de  lïx 
coudées  & un  empan  , qui  font  dix  piés  1 
fept  poulces- 

On  trouve,  dans- la  fainte  Ecriture,  au 
ftijet  des  géants  , quelques  exprelïions 
métaphoriques , qui  ne  doivent  pas  être 
prilès  au  pié  de  là  lettre  , comme  ce  qui 
eft  dit  dans  le  prophète  Amos  : cefl  moi 
qui)  a leur  arrivée  dans  la  PalejHne  , ai  ex-  : 
terminé  Us  Amorrhéens  , ce  peuple  dont  la 
hauteur  égalait  celle  des  ccdres  , & qui 
étaient  forts  comme  des  chênes  : ou  le  rap- 
port que  firent  les  Israélites , qui  étoient 
allés  reconnoître  la  terre  de  promillion 
qu’ils  avaient  rencontré  des  géants  , en  com- 
faraifon  defqitcls  ils  ne  ÿaroijfoient  que 
comme  des  fauterelles. 

Il  eft  inutile  de  faire  ici  un  détail  des  rê- 
veries des  Rabbins  fur  Og  Roi  de  Bafan, 
/dont  ils  prétendent  que  le  lit  de  fer  , qui  ^ 
le  voïoit  dans  la  ville  de  Rabbath  , n é- 
toit  que  le  berceau  ; ou  de  réfuter  les  ré- 
cits fabuleux  & incroïables  , répandus- 

hsl  ivres  des  Nombres  , du  Deutéronome  , de  Jo- 
fué , des  Juges  , des  Rois , des  Paralipoméncs',. 
de  Baruch , 


Detiter.  ç. 
. v.  1 1. 


I.  Reg.  c. 
7 • 


Amos , 
. v.  p. 


roj.  iïb. 
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dans  les  écrits  de  Philoftrate  , de  Paufa- 
nias  , de  Pline  , de  Solin  , fur  les  tailles 
énormes  & les  géants  déterrés.  Pour  con- 
noître  jufqu’où  les  excès  de  l’opinion 
ont  été  portés  en  ce  genre  y il  fuftit  de 
. rappeller  fommairement  qu’on  trouve 
dans  la  vie  de  Sertorius  écrite  par  Plu- 
tarque , qu’en  Afrique  ( i ) on- déter- 
ra le  corps  du  géant  Anthée  qui  avoit 
ioixante  coudées  de  long  ; qu’on  lit  dans 
Herodor;  Hérodote , que  dans  la  ville  de  Chem*- 
Eiiterp.  njs  eil  £gypte  y on  montrait  un  foulier 
de  Perfée , de  deux  coudées  de  longueur  ; 
Thle^.  de  & que  Phlégon  de  Tralles-  a donné  juf- 
mitabutb.f.  cents  coudées  au  corps  de  Macrofi- 
ris  déterré  dans  une  ifle  près  d’Athènes» 

S’il  y a quelque  fondement  à des  récits 

auiïi  contraires  à.  toute  vraifemblance  , 

Rinlan.  Gi-  ces  témoignages  de  Phiftoire  doivent  -(i) 

gantolog.c.  pe  rapporter  ou  à des  os  d’éléphans  & de 

orig.  Am-  baleines , ou  a des  pierres  & autres  ei- 

’> vverp.lib.z • péces  de  fofïïles  femblables  à des  oflè- 

Agncol.de 1 2 , . > r 

nat.fojjii . ments  humains  comme  il  s en  forme 

hb.  7.  quelquefois,  fuivant  la  remarque  d’Agri- 

cola,  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Mais 

il  faut  avouer  que  ces  reflèmblances  ne 

(1)  Strabon  dit  que  c’ejl  une  fable  que  Ga- 
binius  avoit  débitée  dam  fon  hijloire  Romaine  , 
avec  plufieurs  autres.  Strab.  lib.  17. 

(2)  Grandiaque  eflfoÆs  mirabitur  offa  fepub- 

chris.  Virg.  Georg.  lib.  j. 
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peuvent  être  que  très-groffiéres  : & D. 
Calmet  fondent  avec  raifon , que  la  ter- 
re- ne  produira  jamais  un  aflèmblage  de 
plufieurs  os  proportionnés,  &quiréünis 
compofent  un  fquelette  humain. 

Les  os  de  baleines  ou  les  foffiles  ont 
donné  lieu  à pluiîeurs  Auteurs  des  ( 1 ) 
plus  célébrés  & des  plus  graves , de  pen- 

(1)  Dans  le  cinquième  livre  de  l'Iliade  , Dio- 
mède lance  contre  Enèe  un  rocher,  que  deux  hom- 
mes de  ce  tems-ci  ,.dit  Homère,  ne  pourraient  pas 
porter.  Ce  que  Virgile  a imité  littéralement  ; & 
il  a cru  qu’il  falloit  augmenter  beaucoup  la  dif- 
férence des  hommes  de  fon  tems  de  ceux  du  Jié- 
cle  d’Enée  r pour  exprimer  la  dégradation  conti- 
nuelle de  la  taille  & de  la  force  des  hommes. 
Douze  hommes  de  ce  tems-ci  dit-il  ,.choifs  en- 
tre les  plus  forts  auroient  peine  a porter  le  rocher 
que  Turnus  lança  contre  Enée.  Eneïd.  lib.  12» 
Pline,  Lucrèce  , Juvénal , &c.  fe  font  déclarés 
four  cette  diminution  fuccejjtve  du  corps  humain ; 
& S.  Augufiin  a adopté  cette  opinion.  Cun&O 
mortalium  generi  minorem  in  dies  fieri  ( men- 
furara  ) propemodùm  oWèrvatum.  eft , rarof- 
que  patribus  proceriores  , confumente  uberta- 
tem  fèminum  exuftione,  in  cujus  vices  nunc 
yergat  sevum.  Flin.  lib.  7.  c.  1 .6. 

Jamque  adeo  frafta  eft  a^tas , efFœtaque  tellus  ; 
Vixanimalia  parva  créât , quæ  cunéta  creayit 
Sæcla  , deditque  ferarum  ingentia  corpora 
partu.  Lucret.lib.  i. 

Nam  genus  hoc  vivo  jam  decrefcebat  Homero: 
'Eerrat  malos  homines  nunc  educatatque  pufilr 
los.  Juven.  Sat.  1 f. 

De  corporum  magnitudipe  plerumque  incre- 


D.  Calm.  • 

dijfert.  fur 
les  géants. 
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fer  que  la  taille  des  hommes  avoir  tou- 
jours été  en  décroiflânt  depuis  le  com- 
mencement duMonde.  Et  cette  idée  dune 
diminution  fuccefïïve  du  corps  humain  a 
produit  l’échelle  chronologique  imaginée 
par  Henrion , de  la  différence  des  tailles 
humaines  depuis  la  création  du  Monde 
jufqua  la  naiffance  de  Jefus-Chrift.  Il 
apporta  cette  échelle  chronologique  à 
l’Académie  des  belles  lettres  en  l’année 
} Hift.  de  1 7 1 8.  Il  y affignoit  à Adam  ( i )cent  vingt- 
iflïïfttr't.  tro*s  P^s  «euJtpoulces  de  haut,&àEve  cent 

»-*î*  dulos  nudata  per  vetuftatem , fivepervim  flu- 

’ s'  ’ minum  variofque  cafus  , fepulchra  convin- 
cunt , ubi  apparuerunt  vel  unde  ceciderunt  in- 
credibilis  magnitudinis  olfa  mortuorum.  Vidi 
ipfe  non  folus , fed  aliquot  mecum , in  Uticenfi 
- • littore , molarem  hominis  dentem  tàm  ingen- 

tem,  ut  fi  in  noftrarum  dentium  modulos  mi- 
nutatim  concideretur,  centiim  nobis  videretur 
facere  potuillé.  Sed  ilium  gigantis  alicujus 
fuifle  crediderim  : nam  prêter  quod  erant  om- 
nium multo  majora , quàm  noftra  , tune  cor- 
pora , gigantes  longe  cœteris  ante’ibant.  Sicut 
aliis  deinde  noftrifque  temporibus,  rara  qui- 
dem  r led  nunquàm  ferme  defuerunt , quæ  mo- 
dumaliorum  plurimùm  excederent.Plinius  Se- 
cunduSjdoôfmmus  homo,quanto  magis  magif- 
que  prarterit  fieculi  excurfus > minora  corpora 
ira  turam  ferre  teftatur.  S.  Atig.lib.  i j.  de  ci- 
•bit.  c.  9. 

(1)  Les  Rabbins  ont  dit  qu’Adam  eut  d’a- 
bord neuf  cents  coudées  ; mais  qu’aprjs  qu’il  eut 
péché , Dieu  Raccourcit  beaucoup.  Biblioth.  Rab- 
bin. t.  i.p..  6j-  . 
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dix-huit  pics  neuf  poulces  trois  quarts  , 
d’où  il  établifloit  une  régie  de  propor- 
tion entre  les  tailles  raafculines  & les  fé- 
minines , à raifon  de  vingt-cinq  à vingt- 
quatre  : mais  il  privoit  bientôt  la  nature 
humaine  de  cette  majeftueufe  grandeur. 
Selon  lui , Noë  avoit  déjà  vingt  piés  de 
moins  qu’Adam  : Abraham  n’en  avoit 
plus  que  ijÀ  28.  Moyfe  fut  réduit  à 
treize  y Hercule  à dix  y Alexandre  ( 1 ) 
n’en  avoit  guéres  que  fixj  JuleCéfar  n’en 
avoit  pas  cinq. 

Il  eft  très-certain  que  depuis  trois  mil- 
le ans , la  taille  des  nommes  (1)  n’a  pas 

(0  Ce  qui  eft  dit  ici  de  la  taille  d'Alexandre 
fa  de  celle  de  Céfar  n'a  aucun  fondement  en  l’hif- 
toire  ; fa  l'on  ne  trouve  pas  dans  les  tons  au- 
teurs,qu' Alexandre  ait  été, a beaucoup  près,  auffi 
grand , ni  Çéfar  aujji  petite  Suivant  cette  belle 
idée  d'Henrion  , Charlemagne  aurait  relevé  la 
taille  des  héros  : car  Freherus  rapporte  que  dans 
le  cabinet  de  l'Elefteur  Palatin , on  garde  une 
verge  de  fer  , fur  laquelle  il  eft  écrit  en  lettres 
d'argent,  Karlus  lmp.  juflit  cubitumiftum  fa- 
cere  juxtà  menfuramfuam.  Que  cette  me  fur  e de 
la  taille  de  Charlemagne  a ftxpiés  Rhénans  fa 
un  quart.  Theod.  Rick.  orat.  de  gigantib.  Le  pié 
Rhénan  étant  un  peu  moins  d'onze  poulces  , la 
mefure  de  Charlemagne  revient  environ  a cinq 
piés  neuf  poulces.  Cette  taillen'eft  pas  gigantef- 
que  ; mais  des  plus  grands  hommes  qu'il  y ait 
aujourd'hui. 

(1)  Les  Siamois  ont  une  doctrine  ajfez  confor- 
me a l’échelle  chronologique  d’Henrion.lls  croient 
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diminuée.  Mais  il  n eft  pas  moins  alluré 
que  dans  touts  les  tems  & dans  touts  les 
pais,  il  a paru  de  tems  en  tems  des  géants 
d’une  taille  extraordinaire.  Varron  s’eft 
trompé , en  avançant  (i)  que  la  longueur 
du  corps  humain  ne  pâlie  pas  fept  piés. 

Il  fe  trouve  plufieurs  exemples  bien  at-  - 
teftés  de  taille  plus  hautes , outre  ceux 
qui  font  contenus  dans  récriture  fainte. 
Hérodote  fait  mention  d’un  capitaine  des 
troupes  de  Xerxès , qui  avoit  cinq  cou- 
dées ou  fept  piés  & demi  de  hauteur.  Si 
l’on  en  croit  J ule  Capitolin , l’Empereur 
Maximin  (i)  palïoit  huit  piés.  Pline  ôi 
Solin  ont  écrit  qu’on  amena  d’Arabie , 
fous  le  régne  de  l’Empereur  Claude , un 
géant  nommé  Gabbara  , qui  avoit  neuf 
piés  & neuf  poulces  ; & les  deux  mêmes 
auteurs  ont  parlé  de  deux  géants  du  tems 
d’Augufte , qui  avoient  plus  de  dix  piés-, 

que  la  taille  des  hommes  a diminué , a mefure 
que  r innocence  des  moeurs  s’ efi  altérée  , & qu’ils 
deviendront  fi  petits  qu’à  peine  auront-ils  la  hau- 
teur d’un  pié.  Cérém.  & coût,  des  peupl.  idel. 
t.  4 • 

(i)  Varro  modum  efle  dicit  fummum  ado- 
lefcendi  humani  corporis  feptem  pedes.  Aul. 
Cell.  lib.  3.  c.  3.. 

( 1 ) Maximinus  magnitudine  tanta , ut  otlo 
pedes  digito  videretur  egrelïus.  Cordus  ap.  Ca - . 

pitolin.  in  Maximinis.  Le  pié  Romain  étoit  d'on- 
ze poulces.  La  taille  de  l’Empereur  Maximin 
étoit.  donc  haute  de  fept  piés  cinq  poulces. 
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&dont  les  oiïèments  Te  montroient  long- 
tems  après  leur  mort.  Jofeph  fait  men- 
tion d’un  géant  Juif,de  dix  piés  Sc  demi, 
qui  fut  envoïé  à l’Empereur  Tibère.  S. 
Auguftin  a remarqué  qu’une  femme  d’u- 
ne taille  gigantefque  parut  à Rome, quel- 
que tems  avant  l’invafion  des  Goths. 
Sans  fpécifier  quelle  étoit  fa  hauteur  , il 
le  contente  d ’obiêr ver  qu’elle  attira  un 
grand  concours  de  peuple. 

Touts  les  Géants  au  deifus  de  douze  ou 
quinze  piés  doivent  être  renvoies  aux 
poctes,  &>mis  en  la  compagnie  des  Ti- 
tans , ou  d’Encélade  & de  Typhée,  dont 
Philoitrate  a raconté  qu’ils  étoient(  1 )eu- 
chainés  fous  le  mont  Gibel , «Sc  que  les 
tremblements  de  terre  en  Sicile  étoient 
Caufés  par  les  elïbrts  qu’ils  faifoient  de 
tems  en  tems  pour  changer  de  iîtuation. 

L’Abbé  de  Tilladet  a prétendu  que  non 
feulement  il  y a eu  des  particuliers  d’une 
taille  gingantefque , mais  des  nations 


Jofeph  jtn- 
tiq.  liv.  18. 
(.  G. 

S.Aug.üb. 
1 j.  de  avit. 

Vfi  jC.zy. 


Philojir. 
lib.  ç.  in 
Apollon,  (.  ' 
5 • 


Mémoir. 
de  P Acad, 
des  bell.  ItU 
tr,  t,  x. 


(2)  Fama  eft  Enceladifèmuftum  fulmine  cor- 
pus 

Urgeri  mole  hâc , ingentemque  infùper  Etnam 
Impofitam  , ruptis  Hammam  expirarecarainis; 
Et  feflum  quotiès  mutât  latus  , irvtremere  om- 
nem 

Murmure  Trinacriam , & coelum  iubtexere  fu- 
mo.  Vir^.Æneid.  lib.  3. 

Vafta  giganteis  ingefta  eft  infuia  membris 
Trinacris.  Oyid.  métum . lib.  i j. 
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entières  de  géants.  Le  fait  ne  paroît  pas 
Tkiloflr.  conftaté.  Philoftrate  rapporte  que  le* 
A~  Indiens  qui  habitent  les  bords  du  fleuve 
p on.  c.  2.  onc  qUatre  a cinq  coudées  de  hau- 

teur. Cette  meiure  qui  revient  à flx  à 
fept  piés  fait  une  taille  très-élevée , mais 
non  pas  gigantefque  : & d’ailleurs  quel- 
le foi  peut-on  ajouter  aux  relations  de 
Met. lïb.  j.  Philoftrate?  Pomponius  Mêla  décrit  cer- 
tains peuples  des  Indes  d’une  fi  grande 
taille, qu’ils  fe  lèrvoient  d éléphants  com- 
me de  chevaux.  Mais  les  Modernes,  qui 
ont  pénétré  dans  toutes  les  régions  des 
Indes  Orientales  ? n’ont  trouvé  aucun 
peuple  d’une  grandeur  fi  extraordinaire. 

Qj  Curt.  Quinte  Curce  a dit  que  les  Scythes  ha- 
lïb.  7.  e.  ij.  bitants  des  rives  du  Tanaïs,  etoiçnt  fi 


grands  que  les  MacédonTens  ne  leur  al- 
loient  pas  à l’épaule.Les  Cimmériens  for- 
tis  autrefois  des  bords  du  Tanaïs  auprès 
de  lès  embouchures , ont  été  décrits  par 
les  anciens  comme  de  grande  taille,  mais 
non  pas  comme  des  géants  ; & les  peu- 
ples qui  habitent  aujourd’hui  ces  mêmes 
contréés,  &c  qui  font  connus  fous  le  nom 
de  Cofacques  du  Don  , font  communé- 
ment d’une  taille  au  deflous  de  la  mé- 
diocre. 

Magellan  avoit  rapporté  qu’une  na- 
tion de  géants  occupoit  les  environs  du 
détroit  qui  porte  fon  nom.  Jean  de  Lace 
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le  réfute  par  Je  témoignage  des  Anglois 
Jk  des  Holiandois.  U témoigne  lui-même  De  •rig. 
que  les  habitants  du  Paraguay  font  fi  rfP*- 
grands , qu  a peine  en  étendant  les  bras,  g**’  ° *rV‘ 
il  pouvoir  leur  toucher  la  tête  : mais  il  ne 
dit  point  à quel  endroit  de  leur  tête  il 
avoit  peine  à atteindre , ni  de  quelle  tail- 
le il  étoit  lui-même.  Les  relations  du  Pa- 
raguay ne  font  pas  mention  d’une  taille 
gigantefque  de  ces  peuples  : & il  me 
iemble  que  s’il  y avoit  quelques  nations 
de  géants  dans  le  monde , on  devroit  en 
avoir  des  nouvelles  allurées. 

Les  Naturalises  ont  parlé  de  quelques 
enfans  dont  la  taille  étoit  excemve  pour 
leur  âge.  Mais  ce  qu’ils  en  ont  rappor- 
té ne  paroî t pas  établi  fur  de  bonnes  preu- 
ves. Pline  & Solin  ont  écrit  , comme  ph„, 
l’aïant  lu  dans  des  relations  , que  le  fils  7-  e.  U.  Sq- 
d’EutyménedeSalamine  avoit  cru  en  trois lln' c’ x* 
ans  de  trois  coudées  ; qu’il  étoit  lent  dans 
fa  démarche  & lourd  d’entendement , & 
qu’étant  devenu  tout  d’un  coup  perclus 
de  touts  fes  membres  , il  étoit  mort  à la 
fin  de  la  troifiéme  année  de  fon  âge.  Sé- 
nèque dit,  fur  la  foi  d’un  certainFabia - 
nus, qu’on  avoit  vu  autrefois  à Rome  un  j. 

enfant  de  la  taille  d’un  homme  fait , & 
qui  étoit  mort  dans  l’enfance.  Les  nou- 
velles ont  publié  que  le  mercredi  11. 

.Mars  1736.  on  avoit  préfenté  à l’Acadé- 
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mie  des  Sciences  un  garçon  de  fept  ans,' 
aiant  toutes  les  parties  du  corps  bien 
formées  & aulïi  puitfàntes  que  celles  d’un 
homme  de  zy.  ans.  Qu’il  avoit  fans  fou- 
liers  quatre  piés  huit  poulces  quatre  li- 
gnes •;  qu’à  l’égard  de  l’efprit  il  ne  l’a  pas 
plus  avancé  que  les  enfans  de  fon  âge. 
Ce  récit  eft  exagéré.  J’ai  vu  dans  ce  tems 
là  ce  jeune  garçon  ; on  lui  auroit  donné 
treize  à quatorze  ans, mais  pas  davantage. 

' La  groflèur  de  Chiapin  Vitelli  a quel- 
que rapport  à la  grandeur  démefuréedes 
Géants.  Il  le  vit  réduit  à porter  une  ban- 
de attachée  au  col , pour  foutenir  Ton 
ventre  5 enfuite  aïant  pris  la  réfolution  de 
n’ufer  que  de  vinaigre  au  lieu  de  vin , il 
diminua  le  poids  de  fon  corps  de  quatre- 
vingt  fept  livres  : &c  il  s’enveloppoit  dans 
la  peau  ( 1 ) de  fon  ventre  afïàifle , com- 
me dans  une  cuiraflè. 

C réfias , ( 1 ) Soliu  , Pomponius  Mê- 
la , Athénée  , Aulugelle , Nomiofus , S. 
Auguftin,S.  Jérome,  & plufieurs  autres 
auteurs  font  d’accord  fur  l’exiftence  des 

(1)  Detumelcente  abdomine , defluenteque 
ventris  pelle , quâipfe  le  thoracis  inftar  invol- 
Vebat.  Strad.  lib.  8.  dccad.  2. 

(1)  Clef.  Indic.  ap.  Phot.  biblieth.  Cod.  72.' 
Solin.  c.  i.Pomp.  Mel.  lib.  3.  Athen.  lib.  9. 
"Nonnof.  ap.  Phot.  Cod.  3.  Aul.  Gell.  lib.  9.  nocl. 
Atticur.  c.  4.  S.  Atig.  lib.  1 6.  de  civit.  Dei  , 
f.  8.  £.  Hiertnym.  in  Ez.ethiel.  &c. 

Pygmées 
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Pygmées , fur  leurs  (i)  petites  tailles , ôc 
fur  leurs  combats  contre  les  grues.  Aris- 
tote fur  tout  en  paroît  tres-perfuadé  (2)  ; 
ce  qu'on  raconte  des  Pygmées  , dit-il , rieft 
point  une  fable  , mais  une  'vérité . 

Pline  détaille  allez  au  long  (3)  ce  qui 


(1)  Uvyfxi  eft  menfura  cubiti.  Bochart.  pnfat. 
in  Phaleg.  Uvy/*l  fignifie  aujfî  combat  ; & let 
guerriers  font  appelles  Pygmées  dans  Ezechiel  , 
Bibl,  de  Sacy.  Le  Prophète  parlant  à la  ville  de 
Tyr  , dit  : Sed  & Pygmaei  qui  erant  in  turribus 
tuis.  Ezech.c.  zj.v.  il. 

( Z ) Ov  yâf  £rt  rvro  yuujaî  , «M*  tri  Ken  al  rh 
TfïaÇ  juixpoï  /lit , üertf  Ai}fr<u  , xj  «v- 
x,  ii  Hnoi.  Ariftot.  hiftor.  animal,  lib.  8.  c. 
li. 

(3)  Super  hos  extremâ  in  parte  montitun,' 
Trifpithami  Pygmæique  narrantur  ternas  Ipi- 
thamas  longitudine  , hoc  eft  , ternos  dodran- 
tes  non  excedentes , falubri  cœlo , femperque 
vernante , montibus  ab  Aquilone  oppofitis  z 
quos  à gruibus  infeftari  Homerus  quoque  tra- 
diJit.  Fama  eft  infidélités  arietum  caprarum- 
quedorfis,  armatos  fagittis  , veris  tempore, 
•univerfo  agmine  ad  mare  defeendere , St  ova 
pullolque  earum  alitum  confumere  : ternis 
expeditionem  eam  menfibus  confici , aliter  fu- 
turis  gregibus  non  refifti  ; cafas  eorum  luto  , 
pennifque  & ovorum  putaminibus  conftrui. 
Ariftoteles  in  cavernis  vivere  Pygmæos  tra- 
dit;  ccetera  de  his  , ut  reliqui.  P lin.  lib,  7. 
cap.  z. 

Quorum  tota  cohors  pede  non  eft  altior  uno. 
Jttven.fat.  13.  Al  do  brandi  a rapporté  plufieurs 
exemples  des  tailles  excejfivement  grandes  (jr  pe- 
tites. 
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regarde  ce  petit  peuple , dont  la  taille 
n’excédoit  pas  trois  empans  , ou  vingt- 
fept  poulces.  La  renommée  publioit,  iui- 
vant  cet  auteur  , que  pendant  le  prin- 
tems  , les  Pygmées  alioiem  en  troupes , 
montés  fur  des  béliers  &.fur  des  chèvres, 
chercher  les  œufs  & les  petits  des  grues; 
que  cette  expédition  duroit  trois  mois  ; 
qu’il  n’y  avoit  que  le  dégât , qu’ils  fai- 
loient  pendant  ce  tems-là  dans  les  nids 
de  leurs  ennemies , qui  les  mettoit  en 
état  de  leur  réfifter. 

Philoftrate  les  reprefénte  tenant  des 
haches  & des  coignées  pour  couper  les 
blés , qui  font  à leur  égard  comme  des 
arbres  de  haute  futaie.  Suivant  cet  au- 
teur , ils  s’enveloppent  de  leurs  barbes 
& de  leurs  chevelures  , qu’ils  out  fort 
épaillès  &:  fort  longues.  Les  plus  grands 
n’ont  que  deux  coudées , la  taille  la  plus 
ordinaire  parmi  eux  cft  d’une  coudée  ik 
demie.  Ils  parlent  la  même  langue , que 
les  autres  Indiens.  Touts  leurs  befüaux, 
bœufs , ânes  > chevaux , & mulets  ne  font 
pas  plus  grands  que  nos  béliers.  Ils  font 
fort  adroits  à tirer  de  l’arc , & le  roi  des 
Indes  en  a toujours  trois  mille  à fa  gar- 
de. Ils  chaÆènt  les  lièvres  & les  renards, 
non  avec  des  chiens , mais  avec  des  ci- 
fèaux , comme  milans,  aigles,  corbeaux  , 
& corneilles.  ...  - 
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Ariftote  place  les  Pygmées , vers  les  MA 
fources  du  Nil  j Homère , dans  le  fond 
de  l’Afrique  , fur  les  bords  de  l’Océan.  Iliad.  y.  v. 
Bochard  croit  que  les  Pygmées  étoient  6- 
une  colonie  de  Nubiens  , cjui  avoient 
quitté  la  terre  ferme , pour  s’établir  dans 
une  ifle  voifine.  M.  l’Abbé  Banier  prétend 
•que  les  Pygmées  étoient  des  Phéniciens 
de  petite  taille , qui  s’aflembloient  pour 
détruire  les  grues  , dont  ils  étoient  fort 
Incommodés  , parce  que  ces  oifeanx  le 
retiraient  en  troupes  dans  leur  pais  pen- 
dant l’hyver.  Suivant  Nonnofus,  les  Pyg- 
mées étoient  noirs , 6c  couverts  de  poil  j 
ce  qui  a fait  croire  à quelques-uns,  qu’on 
a pris  des  linges,  pour  les  Pygmées.  Stra- 
bon  a traité  tout  ce  qu’on  a dit  des  Pyg-  i lit, 
mées , de  pures  hélions , qu’il  attribué  à 
ce  que  les  troupeaux  des  Ethiopiens  font 
fort  petits. 

La  petitelTe  des  Nains  a été  portée  aux 
mêmes  excès , que  les  tailles  gigantef- 
ques.  On  lit  qu’Archeftratus , pelé  dans  jthen.  m-, 
une  balance,  fut  trouvé  du  poids  d’une  ï*. 
obole  ; que  le  pocte  Philitas  étoit  lî  petit  Jonflen. 

&c  h léger  , qu’on  fut  contraint  de  met-  %%%**£  e 
tre  du  plomb  à Tes  louliers  , de  peur  que  8. 
le  vent  ne  l’enlevât  à touts  moments.  Ce 
qui  fuit  n’a  rien  d’incroïable  : Varron  a 
attefté  que  deux  Chevaliers  Romains  p 
n’avoient  chacun  que  trois  pies  : Pline  c,  /J*  1 ' 7' 
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dit  quil  a vû  leurs  corps  confèrvés  dans 
, une  efpéce  de  châflè,  Mais  Suétone  rap- 
porte ( ce  qui  femble  plus  difficile  à croi- 
re) qu’Augufte  donna  à Rome  le  fpe&a- 
cle  d’un  nain,  qui  n’avoit  (i)  pas  deux 
pies , qui  ne  pefoit  que  dix-fept  livres,.&: 
qui  avoir  une  voix  extraordinairement 
Cardan,  de  forte.  Cardan  témoigne  qu’il  a vû  un  nain 
fnktilit.  lib.  porté  dans  une  cage  comme  un  perro- 
quet , dont  la  taille  ne  pafloit  pas  un  pié 
& demi. 

De  jalon-  Les  hifloriens  prophanes  n’ont  pas 
r ne  vie  des  janoré  la  longueur  de  la  vie  des  patriar- 
Antiq.liv.  elles  : on  lit  dans  Jofeph  , qu’il  eft  conf- 
1* î*  tant  par  le  témoignage  d’Héfiode  , d’Hé- 
catée  , d’Hellanicus  , d’Acufilaüs , d’E- 
phore , de  Nicolas  de  Damas  , que  les 
anciens  vivoient  mille  ans.  Il  cite  enco- 
re fur  le  même  fujet  Manethon  , qui  a- 
voit  écrit  l’hiftoire  d’Egypte , Berole  qui 
avoit  écrit  celle  de  Chaldée  , Mochus , 
HeftieLis  , Jérôme  l’Egyptien. 

Df  eivit.  S.  Auguftin  a réfute  l’opinion  qui  at- 
Dt7,^.i5  tribuoit  ce  qui  eft  écrit  de  la  longue  vie 
des  Patriarches  aux  courtes  années , que 
les  Egyptiens  régloient  autrefois  flir  une 
Vlin.  lib.  ? feule  révolution  de  la  lune.  Ces  anciennes 
Yibfx.  plu-  années , qui  étoient  d'un  mois , fuivant 
tarch.  in  Pline  , Diodore  de  Sicile , Plutarque  , & 
i\ru>n.  autres  Auteurs , ne  doivent  pas  être  ap- 
(i)  Lipedali  minor.  Suet.  in  O&av. 
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pliquées  aux  autres  peuples  de  la  terre  , 
ainfi  que  Yarron  l’avoit  penfé,  dont  il  a 
été  repris  par  Laitance.  Si  les  années  des  Inflit.  lib. 
Patriarches  étoient  les  années  d’une  feu-  *• c • 1Z‘ 
le  lune  des  Egyptiens , Malaléel  qui  en-  Gen.  c.  y. 
gendra Jared  à foixante-cinq  ans , ôc  Ja-r*  ,8' 
red  qui  étant  âgé  de  foixante-deux  ans , 
engendra  Hénoc , auroient  été  pères  à 
1 âge  d’environ  cinq  ou  Ex  ans.  Salé  qui  Gen.  c.  1 1 . 
à Page  de  trente  ans  fut  père  d’Hèber,'t’-14- 
auroit  eu  ce  fils  à l’âge  de  moins  de  deux 
& demie  de  nos  années  Polaires.  La 
vie  d’ Abraham  , qui  a été  de  175.  ans  fe 
trouveroit  réduite  environ  à quatorze 
&c  demi  3 & Moïfe  , qui  a vécu  120. 
ans , n auroit  pas  atteint  le  commence- 
ment de  l’onzième  année.  Aucuns  des 
Patriarches  n’aïant  atteint  l’âge  de  mille 
ans , ils  auroient  moins  vécu  que  la  plu- 
part de  leurs  defcendants.  Et  ce  qui  ne 
peut  laiilér  fur  ce  fujet  aucun  doute, 
c’eft  qu’on  lit  dans  l’Ecriture  lainte  que 
Noc  avoir  fix  cents  ans , lorfque  le  délu- 
ge commença  3 & qu’il  en  avoir  fix  cents 
un , quand  il  fortit  de  l’arche  j que  le 
dix-lèptiéme  du  fécond  mois  ,■  le  déluge  Gen.  c.  7. 
commença  , que  le  vingt-feptiéme  du  & 8. 
feptiéme  mois , l’arche  fe  ( 1 ) repola  fur 

(1)  Requievitque  area  menfe  feptimo  , vi- 
gefimo  feptimo  die  menfis  , fuper  montes  Ar- 
ménie. At  verô  aquæ  ibant  & decrefceban# 

QJij 
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les  montagnes  d’Arménie  ; 8c  que  le  pre- 
mier du  dixiéme  mois  on  apperçut  la  ci- 
tibl.  de  me  des  montagnes.  C’eft  un  témoignage 
^iz’in-Z?  inconteftable  , que  du  tems  des  Patriar- 
ches , les  tems  étoient  divifés  en  années, 
en  mois , 8c  en  jours  ; 8c  que  ce  qui  fe 
dit  d’une  année  , ne  peut  être  enten- 
du de  l’efpace  d’un  mois.  Il  eft  donc 
cerrain  , que  la  vie  de  Mathufalem  la  plus 
longue  de  toutes , a été  de  neuf  cents 
foixante  8c  neuf  années  , de  la  longueur 
de  celles , dont  les  Juifs  fe  font  toujours 
fervis  depuis  le  tems  des  Patriarches , 
avant  que  d’emploïer  les  cycles  8c  les 
intercalations  -,  c’eft-à-dire , que  les  neuf 
cents  foixante-neuf  années  de  la  vie  de 
Mathulalem , ont  été  des  années  lunaires 
plus  courtes  que  les  nôtres , d’environ 
onze  jours , 8c  que  ces  neuf  cents  foi- 
xante-neuf ans  reviennent  environ  à ( 1 ) 
neuf  cents  quarante  de  nos  années. 

ufque  ad  decimum  menfem.  Decimo  enim 
menfë  , prima  die  menfis , apparuerunt  cacu* 
mina  montium.  Gen.  c.  8.  v.  4. 

(1)  Burnet  Attribué  lu  longue  vie  des  Patriar- 
ches à une  température  de  l'air  toujours  égale  , 
& il  croit  qu’  avant  le  déluge  , il  n’y  avoit  au- 
cune diverfité  de  faifons.  Theor.  tellur.  lib.  2. 
c.  j.  & Archaolog.  lib.  2.  c.  5.  Opinion  qui  n'a 
rien  de  probable , puifqu'il  y a bien  plus  d’appa- 
rence que  le  Créateur  , dès  le  commencement  , 
a imprimé  aux  afires  le  mouvement  qu’ils  ont 
toujours  fuivi  depuis. 
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Ifaac  Abarbanel  donne  trois  raifons  de  Jt-  Jfaa£ 
la  longue  vie  des  Patriarches  : la  premié-  pri- 
ve , que  les  Patriarches  , dont  la  naiflân-  inor.  pair, 
ce  approchoit  du  tems  de  la  création , 
avoient  participé  à la  bonne  conftitution 
du  premier  homme  formé  immédiate- 
ment par  Dieu-même  : la  fécondé , que 
Pair  , la  terre , &c  les  aliments  n avoient 
point  eiKore  été  détériorés  par  les  eaux 
du  déluge  : la  troiliéme , que  la  vie  régu- 
lière de  ces  pieux  Patriarches  , & leur 
éloignementde  tours  excès  prolongeoient 
beaucoup  leurs  jours.  Le  Rabbin  Moïfe  M0f 
Maimonide  prétend  que  le  commun  des  Maimon. 
hommes  ne  vivoit  pas  alors  plus  qu’a- 

,r  • il.  . ‘ i,  MOI f.4 7* 

prêtent , mais  que  Dieu  avoir  accorde  en 
particulier  une  viéillelfe  miraculeufeaux 
Patriarches  dent  il  eft  parlé  dans  la  fainte 
Ecriture  : ce  qui  revient  à la  penfée  de 
Jofeph  , que  Dieu  avoit  prolongé  leurs 
vieilldlès  , pour  favorifer  les  fciences  & 
les  arts.  c 

Mais  que  peut-on  penfer  de  ce  qui  eft 
rapporté  dans  plufieurs  Hiftoriens  , ou 
autres  Auteurs  , qui  font  d’ailleurs  très- 
dignes  de  foi , au  fiijet  de  la  longue  vie 
de  plufieurs  personnes  , depuis  que  le 
terme  de  la  vie  humaine  a été  accourci  ? 

Lorfque  Dieuoffènfé  des -iniquités  des 
hommes  , & déterminé  à les  punir 

Qj”j 
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par  le  déluge  ( 1 ) , dit  dans  la  Genéfe  r 
Aton  efprit  ne  demeurera  pas  avec  l’ hom- 
me peur  toujours  , parce  qu'il  ncft  que 
chair  ; & le  tems  de  l'homme  ne  fera  plus 
que  de  fix  vingt  s ans  ; ces  paroles  figni- 
fient , fuivant  la  plus  grande  partie  des. 
interprètes  & des  commentateurs  , qu’iL 
n’y  avoir  plus  que  fix  vingts  ans  de  ce 
tems-là  j jufqu’au  déluge  non  pas  que 
le  terme  le  plus  long  de  la  vie  de  l’hom- 
me n’excéderoit  pas  a l’avenir  fix  vingts 
ans. 

Epigéne  avoir  écrit  que  l’homme  ne 
pouvoit  atteindre  l’âge  de  cent  onze  ans  , 
Sc  Berofe  avoir  obfervé  que  la  vie  de 
l’homme  ne  pouvoit  être  prolongée  que 
jufqu’à  cent  dix-fept  ans.  Mais  Pline 
attefte  que  plufieurs  vieiilefles  ont  été 
poullees  beaucoup  plus  loin , Sc  que , fui- 
yant  un  dénombrement  fait  depuis  qua- 
tre ans  , fous  la  cenfure  desi  Empereurs 
Yefpafiens , on  avoir  trouvé,  dans  le 
milieu  feulement  (2)  de  l’Italie  entre  les 

(1)  Dixitque  Deus:  Non  permanebit  fpiri- 
tus  meus  in  homine  in  æternum , quià  caro 
: eruntque  dies  illius  centùm  viginti  anno- 
rum.  Gen.  c.  6.  v.  3. 

(1)  Accedunt  expérimenta  & exempla  re* 
centiflimi  cenfiis  , quem  intrà  quadriennium 
Imperatores  Catfàres  Vefpafiani  pater  filiuf- 
que  Cenfores  egerunt.  Necfuntomnia  varia 
excutienda.  Medix  tantum  partis  inter  Apen- 
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Apennins  & le  Po  , un  grand  nombre  de 
vieillards  d'un  âge  très-avancé  : que  trois- 
hommes  à Parme  palloient  cent  vingt 
ans  ; qu’un  habitant  de  Brellèllo  étoit  âgé 
de  cent  vingt-cinq  ; qu’une  femme  de 
Faenza  en  avoit  cent  trente-deux  -,  qu’à 
Boulogne  L.  Terentius  & M.  Aponius  à 
Rimini  étoient  âgés  chacun  de  cent  cin- 
quante ans , & Tertulla  de  cent  trente- 
lept  j qu’aux  environs  de  Plaifance  , il 
s’etoit  trouvé  fix  vieillards  de  cent  dix 
ans  , quatre  de  cent  vingt  ; un  de  cent 
quarante  , nommé  M.  Mutius  Galerius. 
Que  pour  ne  pas  s’arrêter  davantage  a 
des  faits  de  notoriété  publique  , il  obier- 
vera  feulement  qu’une  huitième  région 
de  l’Italie  avoit  fourni  feule  54.  hom- 

ninum  Padumque  ponemus  exempla:  Centùnr 
viginti  annos  Parmar  très  edidere  : Brixelli 
unus  115.  Faventiar  una  mulier  131.  Bononiar 
L.  Terentius  Marci  filius,  Arimini  vero  M. 
Aponius  centùm  & quinquagintà  ; Tertulla 
137.  Circà  Placentiam  incollibus  oppidum  eft 
Velleiacium  , in  quo  1 1 o.  annos  fex  detulere v 
quatuor  centenos  vicenos  : unus  140.  M.  Mu- 
tius Marci  filius  , Galerius  Félix.  Ac  ne  plu- 
ribus  moremur  in  re  confefla,  in  regione  Ita- 
liæoâavâ,  centenûm  annorum  cerni  funt  ho- 
mines^4.  centenûm  denum  homines  ^7.  cent&* 
nûm  vicenûm  quinum  homines  duo  ; centenûm 
tricenûm  homines  quatuor  ; centenûm  trice- 
nûm  quinûmaut  feptenûm  totidem  , centenûm 
quadragenûm  homines  très.  P/»».  lit.  7.r.  49;. 

Q^t 
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mes  de  cent  ans  ; 57.  de  cent  dix  j 1.  de 
cent  vingt-cinq  ; quatre  de  cent  trente  ; 
un  nombre  égal  de  cent  trente-cinq  ou 
cent  trente-iept  ans  j & trois  de  cent 
quarante. 

de  vvîie^S  crouve  un  graild  nombre  d’exem- 

fes  fort  P^es  de  vieillelTes  beaucoup  exagérées  au- 
exaggerecf.  delà  de  ces  termes.  Car  fans  parler  de  la 
net^qùaft!  vieilleflè  de  Tithon , de  la  Sibylle  Eri- 
hb.  z.  c.  îi.  thrée,  à qui  l’on  a donné  mille  ans  de  vie, 
\on-axf?hi  Neftor , qui  a vû  trois  âges  d’hommes, 

lojîr.  in  4-  de  Memnon  , qui  a régné  pendant  cinq 
foilon-hb.^  âges  d’hommes  ; de  Tiréfias  , qui  a vû 
de  mirabil.  jufqu’à  fept  âges  d’hommes  ^ les  Sèves  , 
4-  h l’on  s’en  rapporte  à differents  Auteurs, 
vivoient  communément  trois  cents  ans , 


les  Indiens  cent  trente  ou  cent  quaran- 
te , ceux  de  l’ifle  de  Taprobane  encore 
plus  longtems , ôc  des  relations  moder- 
nes ont  publié  quelque  chofe  d’appro- 
c.tef.  *p.  chant , concernant  les  peuples  du  J apon , 
f fr'Zp  des  ifles  Molucques , de  Java , &:  de  Su- 
Vhot.  bibl.  matra.  Ctéfias  parle  de  quelques  nations 
c°d.  72.  <}es  injes  ^ 0l\  jj  e{^  commun  de  vivre 


Appian  m deux  cents  ans.  Appien  attribue  une  très- 
longue  vie  aux  Numides.  Les  Ethiopiens 
l*v>  ont  ete  appelles  Macrobies  , parce  qu  iis 
vivent  beaucoup  plus  longtems  que  les 
I>*®-  aucres  hommes.  Dans  une  nation  de  l’E- 
Max.  Lib.  8.  tol,e  s 11  ctoit  ordinaire  de  vivre  deux 
'*  » i-  cents  ans.  OnéTicrite  &;  Simonide  ont  dit 
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que  les  Hyperboréens  vivoient  mille  ansj  Ô* 
6c  Pindare  leur  attribue  le  bonheur  de 5 tràb^iib. 
ne  connoître  ni  les  maladies  , ni  la  vieil-  gi-  Pindar. 
leflè.  Ceux  du  Brefil&  des  Caraïbes  ar- 
rivent , dit-on , communément  à cent 
cinquante  , & même  à deux  cents  ans. 

Ceux  de  Jucatan  6c  de  la  Floride  vont 
encore  plus  loin. 

Il  eft  rapporté  dans  la  vie  de  Tamer- 
lan , qu’un  homme  delaSogdiane  a vécu 
trois  cents  cinquante  ans.  Elmacinaécrit  Wfl-Sara- 
que  dans  le  feptiéme  fiécle,un  Perfan  e4fn  ' ' 1%c ’ 
nommé  Soliman  a vécu  deux  cents  cin- 
quante-fix  ans , 6c  félon  d’autres  , trois 
cents  cinquante  ans.  Damafthés  témoi-  ^ P ■ tfal. 
gne , qu’un  nommé  Lutorius  a vécu  trois  ç t î [ * 

cents  ans  ; Danthon  Illyrien,au  rapport  t'a'-  Max. 
de  Valére Maxime,  en  a vécu  cinq  cents, llb'  8- J- 
& même  lans  vieillir.  Xénophon  donne  *tp.  rat. 
huit  cents  ans  de  vie  au  Roi  d’une  ill 

ç%  2 3 • 

des  Lachmiens , 6c  fix  cents  ans  au  père 
de  ce  Roi.  Mais  tout  cela  n’eft  que  peu 
de  chofe , en  comparaifon  de  l’épitaphe 
de  Macrofiris , qui  portoit  qu’il  avoit  fkty-d* 
vécu  cinq  mule  ans.  On  peut  appliquer 
ici  ces  paroles  de  Pline  ( 1 ) : Dire  fiérieu-  Alnet.quxfl. 
fement  des  choj'es  fi  frivoles  , ce  fi  témoi- ltb'  12‘ 
gner  un  mépris  extrême  pour  les  hommes  , 

(1)  Hxc  ferio  quemquàm  dixifle  , fuprema 
hominum  contemptio  eft  ,&  intoleranda  men- 
daciorum  impunitas.  Plin , lib,  37.  c.  z. 

Qji 
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& porter  le  menfonge  a un  excès  infuppor- 
table. 

Y h»  dûment.  Vopifcus  Fortunatus  Plempius  eft  per- 

™'djea*‘ltb'  faadé  j que  ceux  qui  font  parvenus  aune 
*.  ' 4'  e‘  extrême  vieillefle,  peuvent  naturellement. 

rajeunir.  Ce  quil  prouve  par  plufieurs 
exemples  ; d’un  homme  de  Tarente , qui 
rajeunit  à cent  ans , & qui  vécut  cinquan- 
te ans  depuis  ; d’une  prieure  dans  le 
roïaume  dé  Valence  , qui  étant  toute 
courbée  de  vieillelïè , changea  tellement 
que  les  dents  lui  revinrent , Tes  cheveux 
noircirent , Tes  rides  s'effacèrent , Fa  gor- 

Îre  redevint  comme  celle  d’une  jeune  fil- 
e ; Ton  vifage  & toute  fa  perlonne  ra- 
jeunit entièrement  ; Plempius  cite  encore 
l’exemple  d’un  Indien  qui  vécut  trois 
cents  quarante  ans , & qui  rajeunit  trois 
fois  ; & il  ajoute  qu’il  y a de  la  folie  & 
de  l’impudence  à refufer  de  croire  tout 
ce  qu’on  ne  trouve  pas  raifonnable , par- 
ce qu’on  n’a  rien  vu  de  pareil. 

R épubl.  des  Mentzclius  a témoigné  qu’il  avoit  vû 
iT«j°  °b  à Cléves , en  1666.  un  vieillard  de  cent 
vingt  ans , à qui  les  dents  étoient  reve- 
nues avec  de  grandes  douleurs  deux  ans 
auparavant  : & ce  qu’il  y a de  plus  fin- 
gulier  vc’cft  que  ce  bon  homme  contoit. 

étant  à la  Haie  , à l’âge  de  1 iS.  ans , 
éc  aiant  appris  qu’on  y avoit  amené  un. 
imglois  encore  plus  vieux  que  lui  3 ôc 
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qu’on  montroit  auiïï  pour  de  l'argent , il 
lui  avoit  rendu  vifite  , &c  que  cet  Anglois 
Lui  avoit  dit,  qu’à  la  cent  dix-huitiéme 
année  de  fa  vie , les  dents  lui  étoient  re- 
venues tout  de  nouveau.  Il  efl:  certain  , 
fuivant  Pline  & Ariftote  , que  les  dents  „ tri  flot. lib . 
reviennent  dans  une  extrême  vieillelTe  -,  ant- 
ôc  Schenckius  en  rapporte  plufieurs  e-  p iin.iii.u.'e, 
xemples.  Albert  le  Grand  a témoigné  }. 7-  Schenck. 
qu’il  avoit  vû  un  homme  de  80.  ans , Zferv'medlc. 
qui  les  dents  revenoient  ; 8c  il  a parlé  , Alt.  Mag». 
comme  témoin  oculaire  , d’une  femme 
en  Allemagne , dont  le  fils  ainé  étoit  âgé  variet.c. 42. 
de  quarante  années  plus  que  fon  dernier 
frère. 

On  lit  dans  Pline  , fur  le  témoignage 
de  Ctéfias  , que  dans  une  nation  entière 
des  Indes  , où  il  étoit  commun  ( 1 ) de 
vivre  deux  cents  ans  , les  jeunes  gens 
avoient  les  cheveux  blancs , & que  ceux 
des  vieillards  devenoient  noirs. 

Gaflèndi , dans  la  vie  de  Peirefc , fait 
mention  d’un  vieillard  de  Perfe , âgé  de 
quatre  cents  ans , comme  d’un  fait  de 
notoriété  publique  attefté  par  plu- 

( 1)  Ctefias  gentem  , quar  appellatur  Panda- 
re , in  convaihbus  fitam , annos  ducenos  vi- 
vere  , in  juventâ  candido  capillo , qui  in  fie- 
ne&ute  nigrefeat.  Pli»,  lib.  7.0.1.  Ctefias  ajjûrc 
qu’il  n’ccrit  rien  , qu’il  n’ait  vû  par  lui-mtme  , 
au  qu’il  n’ait  appris  de  témoins  oculaires.  Ctéf- 
ap.  Phot.  bibliot».  cod.  71.  ; 
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fieurs  miffionaires.  Qui  feroit  allez  pré- 
fomptueux  pour  regarder  comme  des 
puérilités  , ce  que  deux  perfonnages  , tels 
que  Peirelc  & GalTendi  n ont  pas  jugé 
iudigne  d’être  rapporté  férieufement  ? Le 
premier , qui  étoit  Confeiller  au  Parle- 
ment de  Provence  , fut  un  homme  orné 
des  connoilfances  les  plus  étendues , cé- 
lébré par  l’avancement  qu’il  procura  aux 
lettres , eftimé  de  tours  les  fcavants  de 
, ion  fiécle&  de  touts  ceux  qui  font  venus 
après  lui.  Gailèndi  a mérité  la  réputation 
d’un  des  plus  judicieux  , des  plus  fça- 
vants  , & des  plus  fubtils  Philofophes 
qui  aient  paru  -,  8c  la  vie  de  Peirelc  eft  \ 

un  de  fes  meilleurs  ouvrages. 

Voïaz.  de  Plufieurs  Auteurs  ont  rapporté , que 
GemelltCar-  quand  Acutia  entra  dans  la  ville  de  Diou 
inldfjlJf-  en  1 5 3 5-  ü fe  préfenta  à lui  un  vieillard 
fée.  âgé  de  trois  cents  trente-cinq  ans  , avec 

fon  fils  qui  en  avoir  quatre-vingt-dix  , 
que  le  père  avoir  changé  trois  fois  de 
dents  8c  de  barbe  , 8c  que  fa  barbe  étoit 
redevenue  noire  autant  de  fois , après 
quelle  avoir  été  blanche.  Il  demanda  à 
Acutia  une  roupis  ( i ) par  jour  , lui  di- 
fant , que  le  fultan  Badour  la  lui  faifoit 
donner.  Le  Portugais  au  lieu  d’une , lui 
en  accorda  trois , en  faveur  d’une  vieil— 

( i ) Pièce  de  monnoie  , nui  a cours  aux  Indes 
Occidentales  pour  la  \6.  partie  d’ une  piaflre. 
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leile  fi  rare.  Tout  ce  que  ce  vieillard  ra- 
contoit , s’accordoit  tres-bien  avec  les 
hiftoires  du  teins  parte , quoiqu’il  ne  fçût 
pas  lire.  Il  mourut  enfin  âgé  de  quatre 
cents  *ns  8c  plus  , félon  le  rapport  des 
gens  du  pais. 

Un  Anglois  nommé  Thomas  Par,  na- 
tif du  Coraté  de  Shrop  , a vécu  plus  de 
cent  cinquante-deux  ans , il  fut  préfenté 
à cet  âge  à Charles  I.  roi  d’Angleterre. 
Henri  Jenkins  de  la  province  d’Iork  a 
vécu  jufqu’à  cent  foixantfc  & neuf  ans. 
Vers  le  Nord  d’Ecoïïè  > un  certain  Lau- 
rent Betlandus  iè  maria  âgé  de  plus  de 
cent  ans , 8c  à l’âge  de  cent  quarante 
ans , il  alloit  encore  pefcher  fur  mer  dans 
fon  bateau.  Guillaume  Derham  dans  fa 
théologie  phyfique  , au  même  endroit  , 
où  il  cite  les  trois  exemples  ci-deifus , fe 
rnocque  de  l’hiftoire  du  Juif  errant  nom- 
mé Jean  Buttadée , qui  diloit  qu’il  a voit 
été  préfent  au  crucifiement  de  Jefus- 
Chrift.  Quelques  Hiftoriens  rapportent 
( 1 ) fort  iérieufement , qu’un  Juif,  qui 
avoit  affirté  à la  paillon  de  Jefus-Chrift , 
avoit  été  vû  à Anvers , 8c  en  France , au 
milieu  du  feiziéme  fiécle  ; que  peu  au- 
paravant il  avoit  converfé  avec  Paul  de 


Prideaux  , 
hifl.  des 
Juifs  , t.  2. 
Irv.  5 

M.Tyndal. 
mot  .furVhifi. 
de  Rap.  de 
Thoir.  ami. 
1 06p. 
inu.hari.ap. 

J' nft  thaimu 
ilajfi.  10.  c. 
6.  art.  3. 
Théo/,  phyf. 
liv.  4.  É'.iO. 
p.  248. 


(1)  Qui  ièmel  verecundia?  fines  tranfilierit. 
eum  bene  & gnaviter  oportet  elfe  impuJen- 
tem. 


Digitized  by  Google 


60  J 


376  Traité  de  l'Opinion.  L.  6.  P.  1.  C.  r. 
Eitfen  Évêque  de  Slefwich , & qu’an- 
ciennement  en  1118.  il  avoit  été  vu  & 
fréquenté  , par  un  domeftique  d’un  Ar-- 
chevêque  d’Arménie , & par  plufieurs 
autres  perfonnes  de  ce  tems-là.  ♦ 

Deemen - On  lit  dans  Jofeph  Scaliger , qu’E- 

Lb  ^mpcr‘  tienne  de  Bonaire  s’étant  marié  à foixan- 
' te  ans  paiïés  , lailïà  en  mourant  un  petit- 

fils  de  fon  fils  aîné , 8c  que  ce  petit  fils 
avoit  plus  de  vingt-cinq  ans.  Scaliger 
ajoute  au  même  endroit  , qu’il  eft  plus- 
ordinaire  de  trouver  des  hommes  âgés 
de  cent  dix  ans , que  des  femmes  qui 
accouchent  quelquefois  de  deux  enfants 
Bayl.  Rep.  en  même  tems.  Dans  les  extraits  bap- 
tiftaires  & mortuaires  envoies  par  l’Evê- 
que d’Arofia  contenant  feulement  foi- 
xante  & treize  années  du  dernier  fiécle , 
depuis  1600.  jufqu’en  167  y , il  s’eft  trou- 
vé que  l’étendue  de  douze  paroifiès  de 
Suède  a fourni  deux  cents  trente-deux 
hommes  ou  morts , ou  encore  en  vie  , 
dont  celui  qui  avoit  le  moins  vécu , avoir 
atteint  l’âge  de  quatre-vingr  dix  ans , &c 
quelques-uns  étoient  arrivés  jufqu’a  la 
cent  quarantième  année,&  qu’entre  touts 
ceux-là , on  en  remarquoit  deux , dont- 
l’un  avoit  vécu  cent  cinquante-fix  ans 
& l’autre  deux  cents  foixante  ans , 8c  que 
ce  dernier  avoit  vû  fes  defeendants  juf- 
qu’à  la  feptiéme  génération.- 


des  lettr. 
Janv.  i<j8j 
art.  2. 
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Je  vais  rapporter  quelques  exemples 
cîe  vieillelTès , lefquelles , quoiqu’extraor- 
dinaires  , font  plus  vraifemblables.  Ar-  Herodot . 
ganthonius  ( 1 ) Roi  des  Tartefïiens  , a 2^7P/.^8. 
régné  plus  de  80.  ans , & en  a vécu  lix  de.  defe- 
vi'ngts , fuivant  Hérodote , &c  même  cent  ne^' 
cinquante , fuivant  Pline. 

S.  Jérôme  raconte  une  hifloire  bien 
fînguliére  , qu’un  homme  ( 1 ) veuf  de 
vingt  femmes , époufa  une  femme  veu- 
ve de  vingt-deux  maris  , & que  lui  aïant 
furvécu  , il  célébra  fes  funérailles  cou- 
ronné , 8c  tenant  une  palme  à la  main , t huan.Mb, 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple- 
Emmanuel  Demetrius , félon  de  Thou  , 
vécut  cent  trois  ans , & fa  femme  qua- 
tre vingts-dix-neuf.  Ils  furent  mariés  foi- 
xante  8c  quinze  ans  , moururent  à trois 
heures  l’un  de  l’autre,  &c  furent  enterrés 
le  même  jour. 

. (1)  Mariana  croit  que  ce  Roi  a vécu  6\o.ans 
avant  J.  C.  Marian.  lib.  r.  bifi.  Hi/p.c.  17.- 
(1)  Vidi  inter  fe  duo  paria  vîliflimorum  è 
plebe  hominum  comparata,  unum  qui  viginti 
îèpelillet  uxores  , alteram  qux  vicefimum  fe- 
cundum  habuilfet  maritum , extremo  fibi,  ut 
ipfi'putabant,  matrimonio  copulatos.Summa 
omnium  expedatio  , virorum  pariter  acfœmi- 
narum , poft  tantas  rudes , quis  quem  priùs  ef- 
ferret.  Vicit  maritus,&  totius  urbis  populo 
confluente  , coronatus  & palmam  tenens  ado- 
reamque  , per  fingulos  fibi  acclamantes  , uxo-  . 
ris  multinubx  feretrum  prxcedebat..  S.  Hieron . 
epift.  ad  Cerontiam. 
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On  a écrit  de  Lifbonne  , que  le  17. 
Oétobre  1731.  Jean  Rodrigue  Efcarin- 
hado , natif  de  la  ville  de  Collarès  en 
Portugal , y étoit  mort  âgé  de  cent  vingt- 
cinq  ans.  Le  même  jour  &c  quelques  heu- 
res avant  fa  mort  , Antoinette  Rodri- 
gucs  fa  femme  mourut  âgée  de  cent  qua- 
tre ans  , apres  quatre-vingt-huit  ans  de 
mariage. 

Terentia  femme  de  Cicéron  a vécu 
cent  trois  ans.  Clodia  qui  avoit  eu  quin- 
ze enfants  , a vécu  julqu’à  cent  quinze 
ans.  L’aétrice  Lucceia  ( 1 ) a joué  la  co- 
médie à l’âge  de  cent  ans.  Un  prodige 
fingulier  ( 2 ) dans  fon  efpéce  , fuivant  la 
remarque  dePline,c’eft  la  bonne  fortune 
du  Muficien  Xénophile , qui  a vécu  cent 
cinq  ans , fans  qu’aucune  indifpofirion 
ait  jamais  dérangé  fa  fanté. 

Pline  parlant  d’Antoine  Caftor , dit: 
Nous  l'avons  vu  a l'nge  de  plus  de  cent 
ans  , cultiver  un  petit  jardin  rempli  de  di- 
verfes  fortes  de  plantes.  Il  n' avoit  jamaif 
eu  de  maladie  3 & n avoit  en  apparence 
rien  perdu  de  fa  mémoire  & de  fa  vigueur  : 

(1)  Lucceia  mima  centiim  annis  in  Scenâ, 
pronunciavit.  Plin.  lib.  7.  e.  4^. 

(1)  Ergopro  miraculo  & id  ibli  ariam  repe- 
ritur  exempium , Xenophiium  Muficum  cen- 
tùm  & quinque  annis  vixili'e  fine  ullo  corporis 
incommodo.  Plin.  lib.  7.  c . 4^, 
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ee  qui  efl  fi  merveilleux  , que  l'antiquité 
ri  a.  rien  vu  qui  le  foit  davantage.  Gorgias  Ck.  de  Se- 
le  Sophifte  a vécu  cent  fept  ans  , lans  ne^' 
aucune  maladie  qui  ait  interrompu  Tes 
études. 

MailinifTà  eut  (1)  un  fils  à l’âge  de  qua-  Solin.  c.  1. 
tre-vingt-fix  ans  : Caton  le  Cenfeur  à Ef*" 
quatre-vingts  ans  eut  un  hls  qui  tut  le 
grand-pére  de  Caton  d’Utique. 

Polybe , cité  par  Plutarque  , avoir  écrit  Vltttarch. 
que  Mafiînilïà  âgé  de  SS.  ans , fit  Ton  dî-  anfjM  &e“ 
lier  d un  morceau  de  pain  fort  noir , le  rejpubl. 
lendemain  d’une  bataille  qu’il  gagna  con- 
tre les  Carthaginois.  Scipion  Emylien , 
qui  avoir  été  envoie  de  Rome  , en  qua-  4ppian.de 
lité  de  Commiflàire  , pour  régler  les  dif- 
férends  des  Carthaginois  & de  Maffinilla, 

& qui  du  haut  d’une  montagne  voifine, 
fut  ipeétateur  de  cette  bataille  , 11e  pou- 
voir le  lalïer  d’admirer  ce  Roi , qui  mon- 
té à cru  fur  un  cheval  fuivant  la  coutu- 
me , fe  portoit  par  tout  , & foutenoit 
avec  une  vivacité  de  courage  furprenan- 
te  les  plus  rudes  fatigues. 

Jagellon  Roi  de  Pologne , âgé  de  près  / 

(1])  Arbitror  te  audire , Scipio  , hofpes  tuus 
Maflîniira  qurr  faciat  hodie  nonajuntà  annos 
natus  : cùm  ingrelïiis  iter  pedibus  fit,  in  equuin 
omnino  non  alcendere  , nullo  imbre , nulio 
frigore  adduci  ut  capite  operto  Ht.  Cic.  de  Se - 
nect. 
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de  90.  ans , eut  deux  fils  Ladiflas  & Cai 
fimir.  Nicolas  Pallavicin  fut  père  à lage 
de  cent  ans. 

Les  Hongrois  difent  qu  Attila , étant 
(1)  âgé  de  cent  vingt-quatre  ans  ,époula 
une  jeune  fille  fort  bel  le, & qu’il  fe  porta  à 
de  tels  (1)  excès  d’amour  ôc  d’yvrognerie; 

fi)  Comparais  pro  Regis  dignitate  nup- 
tiis  , per  omnem  intemperantî.e  licentiam,  in' 
conjugali  convivio  fibi  iridulfit  , Baccho  ac  % ^ 
Venere  corpus  ità  eâ  node  confecit , ut  inter 
dormiendum  , fupino  corpore  , profluvio  ianr-  ’ 
guinis  è naribus  continue)  fuffocatus  interie- 
rit....  Fadum , inquam , viro'  non  indignum  , 
nam  qui  alienum  fanguinem  tantoperèanhela- 
rit,  proprio  hune  expleri  & mterire  decuit....  * 

Hune  ungari  cemùm  & viginti  quatuor  annos 
vixilfe,  prætereà  quatuor  & quadragintà  reg- 
nafle  , poft  ingrelîum  in  Pannonias  anno  fep- 
tuagefîmo  fecundo , à falute  vero  Dominiez 
quadringentefîmo  quinto  , vitâ  exceffifle  fe- 
runt.  Bonfinius  , rer.  Hungaricar.  lib.  7.  décati. 

I.  Attila  était  jeune  , lorfiqu’il  mourut  en  4$ 
deux  ans  apres  fin  irruption  dans  les  Gaules  , 

Vannée  d' apres  qu’il fût  entré  en  Italie.  Ces  da- 
tes font  confiatéespar  Idace  , Prof per,  Cajfiodore, 
Jornandh. 

(z)  Le  Comte  Marcellin  efi  plus  porté  à croire 
qu’ Attila  fut  poignardé  par  fa  nouvel' e époufir. 
Indidione  7.  Aëtio  & Studio  ColT.  Attila  Rex 
Hunnorum  Europar  orbator  provinciæ  , nodu 
mulieris  manu  cultroque  confoditur.  Quidam 
vero  languinis  rejedione  necatum  perhibenv 
Marcellin.  Comit.  Chron.  La  vérité  efi  , fui- 
vant  le  récit  de  Prifcus  auteur  contemporain 
qui  a connu  Attila  , que  ce  Roi  des  Huns  fut  fif- 
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que  la  nuit  même  de  Tes  noces  il  mourut 
d’une  hémorragie  de  fang.  C’eft  un  aver- 
tilTement  aux  vieillards  de  cent  vingt- 
quatre  ans  3 d etre  modérés  dans  les  plai- 
hrs. 

Jacques  d’Urfé , frere  d'Honoré  d’Ur- 
fé  auteur  du  roman  de  l’Aftrée  , fe  re- 
maria à cent  ans , eut  un  fils , & parvint 
à lage  de  cent  feize  ans. 

Le  Cardinal  de  la  Grange  d’Arquien  â 

{>ére  de  Marie  de  la  Grange  Reine  de  Po- 
ogne , eft  mort  âgé , dit-on , de  cent  fept 
ans.  Suivant  les  extraits  mortuaires  de 
Londres , depuis  le  10.  Décembre  1719  , 

foqué  d'une  hémorragie  de  fang,  & qu'on  trouva 
la  nouvelle  mariée  pleurante  auprès  de  fon  mari 
mort . Attila, ut  Priicus  hiftoricus  refert,extinc- 
tionis  fux  tempore  , puellam  Ildico  nomine, 
decoram  valdè  ftbi  in  matrimonium  poft  innu- 
merabiles  uxores  , ut  mos  ©rat  gentis  illius\ 
locians  ; ejufque  in  nuptiis  magna  hiiaritate 
refolutus , vino  fomnoque  gravatus  , refupi- 
nus  jacebat  : redundarrfque  Languis,  qui  ei  io- 
iito  de  naribus  effluebat,  dùm  conluetis  mea- 
tibus  impeditur  , itinere  ferali  faucibus  illap- 
fus  eum  extinxit.  Ità  gloriofb  per  bella  Régi 
temulentia  pudendum  exitium  dédit.  Sequenti 
vero  luce  , cùm  magna  pars  diei  fuiiret  exemp- 
ta , miniftri  Regii  trifte  aliquid  fufpicantes, 
poft  clamores  magnos  , fores  eflfringunt,  in- 
veniuntque  Attilæ  finevulnere  necem  fangui- 
nis  eftufione  peraftam  , puellamque  demiflo 
vjaltu  fub  velamine  lachrymantem.  Jornand. 
de  Keb.  (Je tic,  c,  4^. 
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juiqu’au  16.  Décembre  1730  , dans  le 
nombre  des  morts  qui  fe  monte  à vingt- 
fix  mille  fept  cents  foixante  8c  une  per- 
fonnes  des  deux  fexes , il  s’en  trouve  mil- 
le entre  foixante  8c  dix  8c  quatre-vingts 
ans  ; fix  cents  vingt-deux,  entre  quatre- 
vingts  8c  quatre-vingts-dix  ; cent  quatre- 
vingts-dix  entre  quatre-vingts-dix  & 
cent  ; 8c  neuf  entre  cent  8>c  cent  cinq. 

Les  gazettes  de  France  ont  publié  de- 
puis quelque  tems  plufieurs  exemples  de 
joum.  de  perfonnes  décédées  entre  cent  dix  (1)  &: 
Verdun  , ceut  vingt  ans.  DonaThéréfe  de  Caftro 
Juillet ‘7JI' niourut  âgée  de  cent  vingt  ans  accom- 
plis ,1e  ii.  Avril  1731  ,à  Lisbonne, dans 
le  monaftére  de  fainte  Monique. 

Délie,  de  la  Félix  Plater  , médecin  célébré  de  Baf- 
Suijpy  part.  Je  } dont  le  père  étoit  venu  s’y  établir 
Voilais?1 11  du  Vallais , a écrit  que  fon  aïeul  mater- 
nel Jean  Summermatter  époufa  à lage 
de  100.  ans  une  fille  de  trente  , dont  il 
eut  un  fils.  Il  fit  les  noces  de  ce  fils 
vingt  après , 8c  vécut  encore  fix  ans  ; tel- 
lement qu’il  parvint  à lage  de  cent  vingt- 
fix  ans.  Il  dit  fix  ans  avant  fa  mort  à 
Thomas  Plater  fon  gendre  , qu’il  con- 

(1)  Thomas  Philologue  de  Ravcnne  rapporte 
plufieurs  exemples  de  perfonnes  de  fon  tems  , qui 

ont  pajfé  cent  vingt  années.  Thom.  Philolog.  Ra- 
venn.  de  vità  hominis  ultra  izo.  annos  prei.ro- 
bendâ  , c . j.  Il  écrivoit  en  1 536. 


Digitized  by  Googl 


Da  Naturciliftes.  385 

noifloit  dix  hommes  du  quartier  de  Vilp 
plus  âgés  que  lui. 

Le  lêcond  Mercure  de  France  , en  Oc- 
tobre 1731.  a annoncé  la  more  d’un 
Gentilhomme  Anglois , nommé  Léland  , 
décédé  à Lignasken  , à l’âge  de  140.  ans. 

Le  J ournal  de  V erdun  du  mois  de  J uil- 
let  1737.  après  avoir  marqué  la  mort  de 
quelques  perfonnes  âgées  de  102.  de  1 10. 
de  de  ni.  ans , rapporte  que  Félix  de 
la  Matha  eCt  décédé  à Pampelune  au  com- 
mencement du  mois  de  May  1737.  âgé 
de  125.  accomplis;  qu’il  s’étoit  marié 
pour  latroifiéme  fois  à l’âge  de  1 10.  ans  ; 

Ôc  qu’il  laiHoit  trois  fils  de  ce  mariage. 

Un  Laboureur  habitant  du  village  de  Mercur.de 
Carbonniéres  près  de  la  ville  de  Figeac  en 
Quercy  , eft  mort  le  neuf  Février  1736. 
âgé  de  plus  de  1 26.  ans , étant  né  le  2 6. 
Décembre  1609.  Il  a confervé  fa  vue  très- 
bonne  jufqu’à  ion  décès  : à la  vérité  de- 
puis environ  6.  ans  , il  étoit  devenu  un 
peu  fourd  : mais  il  ne  laifloit  pas  d’a- 
gir & de  travailler  aux  champs.  Son  âge 
eft  conftaté  par  un  procès-verbal  d’en- 
quête , qui  fe  trouve  au  Greffe  de  la  Sé- 
néchaulîee  de  Figeac. 

Ces  exemples  de  vieüleflès  très-lon- 
gues Sc  exemtes  d’infirmités  font  capa- 
bles d’enfler  le  courage  de  l’homme , & 
de  lui  infpirer  de  la  préemption  : mais 

j i 
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voici  des  réflexions  de  Pline  bien  propres 
à le  faire  rentrer  en  lui-même  & à l’hu- 
milier.  Le  préfera  (i)  de  la  vie  eft  incer- 
tain > fragile  3 dangereux  , & d'une  courte 
durée  a l'égard  de  ceux-mêmes  qui  four - 
sïiijfent  la  plus  longue  carrière.  C ombien  s'en 
pert-il  par  le  fommeil  ? la  moitié  de  notre 
vie  eft  femblable  a la  mort , ou  devient  pour 
nous  un  fupplice.  Toutes  les  années  de  l'en- 
fance en  doivent  être  retranchées  parce 
qu'elles  manquent  de  fentiment , & toutes 
les  années  de  la  vieillejfe , parce  qu'il  feroit 
plus  heureux  de  manquer  de  fentiment ; 
Tant  de  dangers  , de  maladies  3 de  craintes , 
de  foins  mettent  l'homme  continuellement  en 
(ituation  d'invoquer  la  mort  ; en  forte  que 
c'eft  le  plus  ordinaire  defes  vœux. 

Des  talents  II  y a peu  de  faits  concernant  la  na- 
quïques  en- ture  humaine  , aufli  furprenants  que  ce 
fanes. 

(i)  Incertum  ac  fragile  nimirum  eft  hoc  mu- 
nus  naturx , quidquid  datur  nobis  ; malignum 
vero&  brève,  etiàm  in  iis,  quibus  largjflîmc 
contingit,  univeriùm  utique  ævi  tempus  in- 
ruentibus.  Quid  quod  aeftimatione  no&urnae 
quietis  dimidio  quifque  (patio  vitæ  fuaevivit? 
Pars  æqua  morti  (imilis  exigitur , aat  pœnx  ni- 
(i  contingit  quies.  Nec  reputantur  infantiae  an- 
ni , qui  fenfu  carent , non  fenedæ  in  pœnam 
vivacis.  Tôt  periculorum  généra , tôt  morbi , 
tôt  metus , tôt  curæ  , totiès  invocatâ  morte  , 
ut  nullum  frequentius  fît  votum.  Plin.  l.b.  7. 
c.  50- 

qui 
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qui  a cté  attefté  par  plufieurs  Auteurs , 
des  talents  précoces  de  quelques  enfans. 
Chrétien-Henri  Heineckem  ( 1 ) naquit  Mém.  de 
en  1721. à Lubec,  & mourut  (2)  fçavant  \r^Mm 
en  172  j.  Il  parloit  à l’âge  de  dix  mois  ; à de  Fr.  May 
un  an  il  fçavoit  les  principaux  événe-I73i* 
ments  du  Pentateuque  ; à treize  mois  , 
l’hiftoire  de  l’ancien  Teftament  j à qua- 
torze mois , celle  du  nouveau.  A deux 
ans  &c  demi  , il  répondoit  pertinemment 
aux  queftions  de  la  géographie  , & de 
l’hiftoire  ancienne  & moderne.  Il  parla 
bientôt  Latin  avec  facilité , puis  le  Fran- 
çois ’paftàblement.  A la  fin  de  fa  troifié- 
me  année , il  connoifloit  les  généalogies 
des  principales  maifons  de  l’Europe.  Il 
voïagea  en  Dannemarck  pendant  une 
bonne  partie  de  fa  quatrième  année , &c 
il  y harangua  de  fort  bonne  grâce  le  Roi 
& les  Princes  de  la  famille  roiale.  Au  re- 
tour il  apprit  à écrire , pouvant  à peine 
tenir  fà  plume.  Il  étoit  délicat , infirme  , 

(1)  M.  Chrétien  de  Schonekh  précepteur  de  ce 
merveilleux  enfant a écrit  fa  vie.  M.  Behm  a 
au/fi  publié  une  brochure  fur  fon  fujet.  M.  de 
Seelen  a parlé  de  lui  dans  un  article  de  l'ouvra • 
ge  intitulé:  St le&a  litteraria.  M.  Martini  a ex- 
pliqué les  raiforts  naturelles  de  cette  capacité  pré- 
maturée. 

(z)  Obfèrvatum  tèmper  ferè  eft  celeriùs  oc- 
ciderefeftinatam  maturitatem.  Quintil.Proocr/i. 
lib.  6. 

Tome  VL  R 
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fouvent  malade  ; il  hailToit  tout  autre  ali* 
ment  que  le  lait  de  là  nourrice.  Il  ne 
fut  tevré  que  peu  de  mois  avant  fa  mort, 
qui  arriva  le  17.  Juin  1715.  & qu’il  en- 
vitegea  avec  une  fermeté  Chrétienne  , 
encore  plus  étonnante  que  fes  progrès. 

Quelques  Auteurs  ont  rapporté  du 
Cardinal  de  Lugo , qu’il  fçavoit  lire  à 
trois  ans  j & du  Talïè , qu’il  commença 
à étudier  la  grammaire  avant  trois  ans, 
qu’il  fçavoit  fort  bien  le  Latin , & un  peu 
de  Grec  à fept. 

Le  petit  Efpagnol  Hernandcs  del  Val- 
le , qui  a harangué  le  Roi , 8c  la  Reine  , 
teavoit  fort  bien  le  Latin , le  Grec  , le 
François , l’Italien  , 8c  l’Efpagnol  avant 
fept  ans.  Je  l’ai  vu  expliquer  toutes  ces 
langues  à l’ouverture  du  livre  , 8c  réciter 
par  cœur  les  plus  beaux  vers , & les  en- 
droits choihs  de  plufieurs  auteurs.  Il  doit 
être  à pèlent  fort  fçavant  à l’âge  de 
quinze  a feize  ans. 

T arrey  , L’hiftoire  fait  mention  d’une  lettre  écri- 
)ùfi.  d'oingl.  je  £ la  Reine  d’Angleterre,  par  Eliza- 
/.  i.p.  401.  âgée  feulement  de  quatre  ans.  C’eft 
cette  princelte,  qui  fut  depuis  une  fi 


grande  Reine. 


Julienne  Morel  de  Barcelonne  (1) , n’éw 


(1)  Juliana  Morella  Bareinonenfc  virgo, 
duodecimo  ætatis  anno  , Chrifti  vero  1603. 
Latine,  (jræcc  & Hebraïcè  utcumjue  perita. 
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tant  âgée  que  de  douze  ans,  en  1604. 
içavoit  le  latin , le  Grec , & l’Hébreu , & 
foutint  à Lyon  des  théfes  de  logique  ôc 
de  morale  qui  furent  dédiées  à Margue- 
rite d’Autriche  reine  d’Efpagne. 

Le  cardinal  de  Pile  régalant  plufieurs  Bayle, AiSt. 

cardinaux,  Alexandre  Farnéfe  prit  unart-  Ant*- 
\ ij  \ c 1 • a r • mono. 

bouquet , le  donna  a Sylvius  Antoniano, 

qui  depuis  a été  cardinal , & ordonna  à 
cet  enfant  de  le  préfenter  à celui  de  la 
compagnie,  qui  dévoie  être  pape.  Le  jeu- 
ne Antoniano  le  porta  au  cardinal  de 
Médicis , qui  quelques  années  après  fut 
le  pape  Pie  IV.  & en  le  lui  préfentant , il 
fit  fon  éloge  en  vers.  Ce  cardinal  s’ima- 
gina que  c'étoit  une  pièce  qu’on  lui  avoit 
jouée;  mais  on  lui  protefta  avec  ferment 
que  c’étoit  un  impromptu  ; qu’il  étoit  or- 
dinaire au  petit  poète  d’en  faire , & 011 
pria  le  cardinal  de  Médicis  de  le  mettre  à 
l’épreuve.  L’horloge  qui  étoit  dans  la 
falle , étant  venue  a fonner , le  cardinal 
de  Médicis  donna  ce  fujet  à Antoniano , 
pour  faire  fur  le  champ  des  vers.  Strada  Proluf.  A- 
rapporte  ceux  que  cet  enfant  fit  à l’heure 

Lugduni  Galfiarum  thefes  tùm  logicas  , tùm 
morales  , à fe  tuendas  in  ædibus  paternis  pro- 
pofuit , quas  vidimus  Margaritæ  Auftrix  Hi£ 
paniarum  reginx  inferiptas.  Ex  ùibliotb.Andr, 

Scbotti , p.  343. 
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même  (i)  : il  ajoute  que  le  cardinal  de‘ 
Trente  donna  un  collier  d’or  au  petit 
Àntoniano. 

Baillet  en-  - -Hermogéne  de  Tarfe  après  avoir  été 
fans  illujir,  profeilèur  de  rhétorique  à quinze  ans  9 
Sc  auteur  à dix-huit , oublia  à vingt-qua- 

(i)  V oie:  l’impromptu  du  petit  Antoniano , qui 
n’avoit  pas  encore  douze  ans. 

H-ec  quæ  metitur  vocalis  tempora  moles 
Cùm  cœlo  tacitum , crédité  , fœdus  habet , 
Nam  coclo  fol  quidquid  agit  „ no&uvediuve, 
Infcriptum  nobis  machina  fronte  refert. 

Artis  opus  mirje  ! ad  terram  revolubile  plum- 
bum 

Nititur , & fpiris  throchlea  verfàt  onus. 
Pondéré  ab  hoc  motus  ; nam  dum  vi  vertitur 
axis  , 

: Dentatas  cogit  mordicùs  ire  rotas. 

Morfu  illo  Lmplicitos,  obverfoique  orbibus  or- 
bes 

Pendulafufpenfo.examine  lîbramovet. 
Æneus  hinc  monitor  turri  fonat , & fimul  ho- 
ras 

Mobilis  inferipto  lingula  in  orbe  notât. 
Dividit  hic  index  vitam,  totamque  minutim 
Concidit  ; folidum  dilaceratque  diem. 

- Ad  cardinales  convivas. 

At  vos , heroès  , quorum  metimur  ab  ore 
Et  regimus  veftro  tempora  noftra  iono, 
Difcite  non  darepofeenti  refponfa,  priùs  quant 
Multaagitet  fecum  mens  operola  dm. 

Difcite  non  ullam  fine  pondéré  reddere  vocem; 
Difcite , ne  multis , ore  manuque  loqui. 

Ejl  - il  bien  vraifemblable  qu’un  impromptu 
aujft  long  , ait  été compofé  fur  une  matière  aujjt 
difficile  , & par  un  enfant  qui  n’avoit  pas  encore 
douze  ani  î 
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tïe  tout  ce  qu’il  fçavoit.  C’eft  de  lui 
qu'Antiochus  le  Sophifte  difoit  , qu’il 
avoir  été  vieillard  en  fa  jeunellè , ôc  en- 
fant (1)  dans  fa  vieillelïè. 

On  lit  que  Poftel  régenta  à treize  ans  , 
ôc  que  Julie  Lipfe  (1)  fut  auteur  à neuf. 

Le  journal  de  Paris , fous  les  régnes  de 
Charles  VI.  & de  Charles  VII.  raconte 
qu’en  1446.  » vint  un  jeune  homme  qui 
« n’a  voit  que  vingt  ans  ou  environ , qui 
» fçavoit  tours  les  fept  arts  libéraux , par 
» le  témoing  de  touts  les  clercs  de  l’Uni- 
» verfité  de  Paris , fi  fçavoit  jouer  de 
^ touts  inftruments , chanter  & defchan- 
3»  ter  mieulx  que  nul  autre , peindre  & 
enluminer  mieulx  que  oncques  on  fçut 
« à Paris  ne  ailleurs.  Item  en  fait  de  guer- 
» re  nul  plus  appert , & joüoit  d’une  épée 
» à deux  mains  h merveilleufement  que 
» nul  ne  s’y  comparât  s car  quand  il  veoit 
» fon  ennemi , il  ne  failloit  point  à faillir 
tj  fur  lui  vingt  ou  vingt-quatre  pas  à ung 
»>  fault.  Item  il  eft  maître  en  arts , maître 
»>  en  médecine , doéleur  en  Decret , doc- 
» teur  en  Théologie,.  & vraiement  il  a 

( 1 ) Cicéron  n’ejlime  pas  les  efprits  avancés 
contre  V ordre  naturel,  Volo  eflein  adolefcentô, 
undealiquid  amputem.  Non  enim  poteft  ineo 
fuccus  eiFe  diuturnus , quod  nimis  celeriter  eft 
maturitaterh  afïecutum.  Cie.  de  orat.  lib.  2.. 

(i)  Ces  deux  faits  concernant  Pojlel  & Lipft 
ne  font.point  du  tout  avérési 

Riiji 
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a»  disputé  à nous  au  college  de  Navarre  , 
» qui  étions  plus  de  cinquante  des  plus 
parfaits  clercs  del’Univerfité  de  Paris  , 

» 8c  plus  de  trois  mille  autres  clercs , 8c 
» a ii  haultement  bien  répondu  à toutes 
« les  queftions  qu’on  lui  a faites , que  c’eft 
» une  droite  merveille  à croire  qui  ne 
» l’auroit  vu.  Item  il  parle  latin  trop  fub- 
»»  til , Grec , Hebreu , Chaldaïque , Ara- 
» bique  , &c  touts  autres  langages.  Il  eft 
>»  chevalier  en  armes  , 8c  vraiement  le 
« ung  homme  povoit  vivre  cent  ans  fans 
» boire , fans  manger  8c  fans  dormir  , il. 
» ne  auroit  pas  les  lciences  qu’il  s’eft  tou- 
»>  tes  par  cueur  aprinfes  ; 8c  pour  le  cer- 
« tain  il  nous  fit  tres-gram  ffeour  , car  il 
» Icet  plus  que  ne  peut  fçavoir  nature 
» humaine.  « Pafquier  a parlé  de  ce  mê- 
me jeune  homme  ,,  8c  en  a raconté  les 
mêmes  prodiges. 

On  a vu  dans  l’extrémité  oppofée  des 
queîquesans  vieillards  conferver  malgré  le  poids  des 
vieillards,  années , toute  la  vigueur  de  leur  efprit. 
wS'.  de  Se~  Ifiocrate  avoit  quatre-vingt  quatorze  ans, 
ifocr.  Va-  quand  il  acheva  fon  oraiion  ( i ) Panaché- 
naïqie  & il  en  avoit  quaue-vingt  feize 
Lo»g*v.  lorfqu’il  écrivit  celle , qui  le  nomme  (i) 


Recherch. 
liv.  5.  ch • 
19‘ 

Vigurffr 


( i ) Les  Panathénées  étaient  une  fite , que  Thé- 
fée  avoit  infiituée  k Athènes  , en  V honneur  de 
Minerve. 

(t)  Cette  oraifon  panégyrique  fut  une  des  pria- 
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Panégyrique.  Varron  (1)  dit  au  commen- 
cement du  premier  livre  des  occupations 
ruftiques  , qu’il  a entrepris  cet  ouvrage 
à quatre-vingts  ans  palTés.  Sophocle  plus 
vieux  que  touts  ces  auteurs,  lorlqu’il 
compola  fa  tragédie  d’Oedipe  en  Colo- 
ne  , étant  appellé  en  juftice  pour  être  in- 
terdit , à caulè  de  fon  grand  âge  , il  em- 
ploïa  pour  toute  défenfe  le  commence- 
ment du  premier  choeur  de  cette  tragé- 
die, qu’il  venoit  d’achever.  Il  gagna  fa 
caufe  , 8c  fut  reconduit  honorablement 
' chez  lui.  Guarino , à l’âge  de  90.  ans  , 
écrivoit  lui-même  touts  les  ouvrages. 

Théodore  de  Béze  oublioit  les  chofes 
récentes , 8c  fe  fouvenoit  des  anciennes  , 
ce  quieft  atïez  ordinaire  aux  vieillards. 

On  trouve  plufieurs  exemples  de  mé- 
- moires  prodigieufes.  Sénéque  répétoit 
deux  mille  noms  de  fuite , apres  les  avoir 
entendu  prononcer  une  feule  fois  : il  re- 
tenoit  aufïi  plus  de  deux  cents  vers  qui 

tipales  caufes  , qui  contribua  à la  defiruéîion  de 
l’Empire  des  Ptrfes  , niant  excité  Philippe  a for- 
mer la  réfolution  de  porter  la  guerre  en  Afie  : ce 
qui  fut  exécuté  par  fon  fils  Alexandre.  Jtlian . 
lib.  13.  Variar.  c.  II.  Les  Panégyries  étoient 
une  f et e , qui  fe  célébrait  a Athènes  par  des  fa- 
trifices  touts  les  cinq  ans.  Herodot.  Erato. 

(1)  Annus  Odogefimus  admonet  me,  ut 
farcinas  colligam , antequàm  proficifcar  è vitâ. 
Varro  de  re  rnfhcà , lib.  1.  in  init. 

R iiij. 


Val-  Max. 
lib.  8.  c.  7. 


Ver  en.  il- 
iuftrat.fart* 
2.  lib-  3. 

T huan . lib. 

*34- 

Exemples 
de  mémoi- 
res prodi- 
gieufes. 

Pitn.lib.  7. 
c.  24.  Sert, 
cantrov. 
prafot. 
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thaumat. 
tlajji  iç>.c*<j 


Faïxv.lcc- 
tion.lib.  3. 

t.  1. 


P/in.  U b. 
7.  c.  24.  Sc- 
iiu.  c.  1. 

S en.  con- 
trov.  lib.  1 
iolin-  c.  1. 


3.9-2.  Traité  de  l’Opinion.  L.  6.  V.  1.  C.  r* 
avoient  été  récités  par  différentes  pen- 
fonnes.  L’Empereur  Adrien  avoir  ap- 
pris (1)  un  livre  par  cœur  à la  première 
leéture. 

Jean  Pic  comte  de  la  Mirandole , fui- 
vant  le  témoignage  de  Jean-François  Pic 
lôn  neveu,  repétoit  les  mots  contenus 
dans  deux  pages  entières , ou  dans  leur 
ordre  naturel , ou  dans  un  ordre  rétro- 
grade-, n’en  aïant  entendu  la  le&ure  que 
trois  fois. 

Un  jeune  homme  de  l’ifle  deCorfe  ré- 
citait trente -fi x mille  noms  dans  le  mê- 
me ordre  qu’il  les  avoir  entendu  pronon- 
■ cer  une  feule  fois.  Muret  allure  qu’il  en  a 
été  témoin  lui-même , fans  le  pouvoir 
comprendre.  Il  cite  pluiieurs  nobles  Vé- 
nitiens , qui  ont  vû  les  progrès  inconce- 
vables , que  ce  jeune  homme  de  Corfè 
fàifoit  faire  à ceux  qui  prenaient  de  fes 
leçons  , pour  une  mémoire  artificielle^ 

Cyrus  nommoit  touts  les  foldats  de 
' fon  armée  & L.  Scipio  tous  les  citoïens 
Romains  par  leurs  noms.  Cyneas  am- 
ballàdeur  de  Pyrrhus  retint  fi-  bien  les 
* phyfionomies  8c  les  noms  de  touts  ceux 
qu’il  rencontra  à fon  arrivée  dans  Rome-, 
que  le  lendemain  il  falua  touts  ceux  qui 

(1)  Libros  ftatim  ledos  & ignotos  quidem, 
plurimis  memoriter  reddidit.  Spartian.  in  A. - 
Arittn. 
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l’environnoient , & du  fénat , 8c  du  peu- 
ple , en  appellant  chacun  par  Ton  nom. 
Mithridate  Eupator  Roi  de  Pont  ( i ) fça- 
voit  vingt-deux  langues  , & les  pailoit 
fans  confufiort  , avec  fes  fujets  de  vingt- 
deux  nations  différentes. 

Les  prodiges  , qui  mettent  une  fi  gran- 
de différence  entre  les  opérations  de  l’en* 
rendement , font  les  plus  dignes  d etre 
obfervés.  Les  Naturaliftes  n’ont  pas  re- 
cueilli moins  foigneufèment  tentes  les 
produirions  irrégulières  & monffrueu^ 
fes. 

Ariftote  appelle  monftres  ,les  défauts* 
les  irrégularités , & pour  ainfi  dire  , les 
prévarications  (2)  de  la  nature  : 8c  lur  ce 

(1)  Cyrus  omnium  militufn  iuorurrt  nomina*, 
Mithridates  duarum  & viginti  gentium , quas 
Tub  regno  ejus  erant , iinguas  edifeendo.  Val\ 
Max.  lib, 8 . c. 7.  Ces  vingt-deux  langues  de  Mi- 
thridate n’étoient  apparemment  que^des  dialectes 
differents , à peu  près  comme  dans  la  langue  Grec- 
que. Quant  a la  mémoire  de  Cyrus,  Xénophon  dit 
feulement  que  Cyrus  ffavoit  les  noms  de  touts  les 
chefs  qui  commandaient  dans  fôn  armée , que 
lorfqu’tl  donnoit  fes  ordres  a quelqu’un  , il  l’ ap- 
pelait toujours  pur  fbn  nom.  Ce  qui  e fl  bien  dif-- 
ferent  de  fp avoir  les  noms  de  touts  les  foldrtss 
Xenoph.  Cyrop.  lib.  5.  Jl  y a vraifemblablements 
bien  de  s. exagérât  ion  s pareilles  dans  les  faits  qui 
viennent  d’itre  rapportés. 

( 1 ) Cnm  Ariftotelesmonftra'dicat'efl'fînatùrai’ 
vtftxfic Udç , id  eft , excurftjs , & quafi  Wp 
wwii  iiceat.nobis  * prevaricationeS'i  iœminaiat 

R V’ 
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pié-là  , il  mec  la  femme  à la  tête  des 
monftres.  Il  adoucit,  à la  vérité,  une  fen- 
tence  fi  rigoureulè , lorfqu’il  ajoute  que 
cette  défeétuofité  delà  nature  eft  néceflâi- 
j?e  à là  propagation.  Les  femmes  peuvent 
être  plutôt  traitées  de  monftres , dans 
Je  fens  des  Sirènes , par  le  danger  de  leurs 
charmes  ; mais  il  ne  s’agit  pas  ici  de  cette 
efpéce  de  monftres.  N’omettons  pas  ce- 

S.lftd.ltb.2.  pendant  ce  que  S.  Ifidore  a dit  du  (i)  ri- 

orig,c>i2.r  1 

quoque  dicit  eflfe  acceflotium  tale^quidJàm. 

5 inquit , -«rpw-rj*  «apÉ*/S**ÉuY  ri  SÎAv  yt'ite^u* 
k,  /ui  ri  «p ptr.  Temperat  auteai  tam  atrocem 
fententiam  iitâ  caltigaîioae  : i\\  «ut» 
«v«>x.a/«  rjï  /Tii,  Scalig.  adv.  Cardan.  defub- 
tilitat.  exercit . 131.  §.  4. 

(1)  Le  rinoceros  qui  Je  trouve  dam  V Afrique 
fa  dans  l'Afue  r a le  cuir  très-dur..  Il  lui  fort 
de  l'extrémité  des  narines  une  corne  recourbée  ; 
tranchante  comme  du  fer.  La  vitejfe  fa  la  force 
du  rinocéros  le  vendent  très-redoutable  a l’élé- 
phant , avec  lequel  ilejl  perpétuellement  en  guer- 
re i Le  rinocéros  prend  fa  courfe  , fa  fe  gl.: fiant 
entre  lès  jambes  de  l’éléphant  , d’un  coup  de  fa 
tome  y il  lui  ouvre  le  ventre , fa  le  tué  mais 
s’il  manque  fan  coup  fa  que  l’éléphant  V arrête 
orvet  fa  trompe il  ejl  mis  en  pièces  par  les  dents 
dé  l’éléphant.  Diod.  Sic.  liS . 3.  J onfion  a don- 
né une  defcrtption  du  rinocéros . De  quadmped. 
LL  2.  c.  4.  art.  n.  Suivant  les  mémoires  de  là 
Chine  du  P.  le  Comte  , les  jambes  du  rinocéros 
paroi  fient  engagées  dans  des  efpéce  s de  bottes  , fa 
fa  tète  enveloppée  par  derrière  d'wt  capuchon  ap- 
plati  ce  qui  lui  a fait  donner  par  les  Portugais 
k nom.  de  tnoine  ies  Indes,.  Sa  langue  ejl  com-- 
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nocéros  , qu’il  eft  fi  fort  Sc  fi  vite  à la 
courfe , que  les  chafleurs  ne  pourroient 
jamais  le  prendre.  Mais  ils  mettent  à l’af- 
fût une  belle  fille  , qui  découvre  fa  gorge 
quand  elle  apperçoit  le  rinocéros.  Cet 
animal  s’apprivoifant  tout  d’un  coup, 
approche  fa  tête  du  fein  de  cette  fille,  qui 
le  livre  ainfi  aux  chalfeurs. 

Une  foule  d’auteurs  ( i ) a rapporté  Figures 
qu’on  trouve  dans  les  Indes  des  hommes  fe°d’hom- 
à têtes  de  chiens , ou  cynocéphales  , qui  mes. 
abboient  j des  Cyclopes , Arimafpes,  ou 
Monophthalmes  , près  de  la  Scythie  & 

< verte  d'une  membrane  fi  rude  , qu'elle  n' eft  gué- 
res  différente  d'une  lime.  Il  mange  avec  plaifir 
des  branches  d'arbres  hériffées  de  toute  fart  de 
groffes  épines.  Je  lui  en  ai  fouvent  donné , dit 
le  P.  le  Comte  , dont  les  pointes  étoient  très-du- 
res & très-longues.  Il  eft  vrai  qu’il  en  étoif 
quelquefois  un  peu  enfanglanté  ; & ejes  petites 
bleflureS  ne  faifoient  apparemment  fur  ialan-. 
gue  d’autre  impreffion  que  celle  que  fait  le  fel 
ouïe  poivre  fur  la  notre.  Le  P.  le  Comte,  leur. 

14. 

(l)  S.  Aug.  de  civil.  Dei  , lib.  c.  $. 
fermon.  adfratres  in  Jlremo.  Ælian.  de  anima- 
lib.lib.  4.  c.  4 6.  Strab.  lib.  1 f.  Lycoft.  p,  8.9. 

& il.  Pompon.  Mel.  lib.  1.  %.  & 3.  i 'te/.  indic. 
ap.  Phot.  biblioth.  Cod.  72.  ptin.  lib.  5.  c.  8. 

Ub.  6.  c.  30.  lib.  7.  c.  3.  Aul.  Gell.  Hb . 9, 
e.  4.  Herodot.  Thaï.  Melpom,  Solin.  c. 

5 2.  Majol.  Colloq.  2.  Le  Vayer  ,.des  monftres , t.- 
x.  p.  32 6.  Jonfton.  thaumath.-tlaffi  10.  «v 
art.- 9.  Montagn.-  liv,.  u cb.Jii..&c. ..  •<  ^ 

R Vj; 
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des  marais  Méotides  , qui  n’ont  qu’un 
œil  j &c  des  Ethiopiens  , qui  ont  quatre 
yeux  ; dans  la  Libye , les  Blemmiens  Tans 
tête  , qui  ont  la  bouche  & les  yeux  dans 
l’eftomac  ; dans  l'Orient  , des  nations 
fans  nez  , d’autres  qui  ont  la  lèvre  fupé- 
rjeure  fi  étendue  , quelle  couvre  tout  le 
vifage,  pour  le  garantir  de  l’ardeur  du 
foleil  ; d’autres  fans  bouche  , qui  n’ont 
qu’une  petite  ouverture  propre  à intro- 
duire les  aliments  avec  des  chalumeaux, 
ou  Ce  nourrifiant  d’odeurs  ; d’autres  qui 
ont  les  pies  allez  larges , pour  mettre  tout 
le  corps  à l’ombre  ; d’autres  qui  ont  les 
pies  ronds  comme  des  bœufs  ; des  In- 
diens , qui  ont  huit  doigts  à chaque  main 
& à chaque  pié  ; en  Scythié  (i) , les  Pa- 
notiens.,  qui  ont  les  oreilles  fi  longues, 
qu’ils  peuvent  s’en  envelopper  , comme 
de  manteaux;  en  Ethiopie,,  des  peuples 
marchant  à quatre  pattes , & qui  ne  paf- 
fent  guéres  quarante  ans  ; d’autres  qui 
Ce  traînent , comme  des  ferpents  ; des 
Sciopodes , qui  n’ont  qu’une  jambe , & 
qui  font  d’une  vitefle  prodîgieufe  à la 
Courfe  en  Scythiè  , des  Hippopodes , 
qui, ont  des  bulles  d’hommes,  lur-  des 
corps  de  chevaux.  Ges  H'ppopodes  de 
Scythie  ne  diffèrent  en  rien  des  Centau-- 

(,i)  Pan  otitns  .comme  qui  dirait , tout  oreilles  „• . 
m&ï Si**  Plin.  l.b.Ti  c.  i. 
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fes  de  Thelfalie.  S.  Ifidore  raconte  la  plû- 
part  de  ces  chofes , comme  des  vérités  : 
mais  lorfqu’il  s’agit  des  Antipodes , il  les  s‘ 
rejette  comme  des  fiérions  incroïables.  M’  C 

Aulu-Gelle  fait  mention  (1)  de  certains 
habitants  des  Indes , dont  le  corps  eft 
garni  de  poil  & de  plumes,  qui  les  dé- 
fendent des  injures  de  l’air. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  que- les  ha-  Dioj  siet 
bitants  de  la  Taprobane  des  anciens  *. 
avoient  la  langue  double  & fendue  en 
deux  jufqu’à  la  racine  ; ce  qui  leur  don- 
noit  beaucoup  de  facilité  à imiter  le  chant 
dès  oifèaux  : & il  ajoute , au  même  en- 
droit , que  cette  duplicité-  de  langue  leur 
procuroit  la  faculté  de  parler  àdeux  per- 
fonnes  à la  fois , Sc  de  leur  tenir  deux  dif- 
férents dlfcours»  Il  eût  falu  qu’avec  une 
langue  double  , ces  infulaires  euflènt  eu 
auui  un  efprit  double  ; car  nous  ne  pou- 
vons penfer  qu’à  une  chofe  à la  fois.  Le 
même  hiftorien  rapporte  que  leurs  os  font 
flexibles  comme  des  nerfs.  Diodore  fait 
ces  récits  fur  la  foy  d’un  certain  Jambu- 
Jus  commerçant  & Grec  de  nation  , qui 
avoit  été  jette  fur  les  côtes  de  la  Tapro- 
bane. 

Les  modernes  le  cédent-ils  à ces  an- 
ciens écrivains  fabuleux  2 On  lit  dans  les 

- (i9  Corporibus  hirtis , & avium  ritu  plu- 
mantibus.  AhL  Gell.  noeî.  Atticar,  l.b . 9.  c.  4, . 
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voiages  de  Jean  Struys,  que  dans  l’ifîe' 
Formofà  , tours  les  habitants  de  la  partie 
Méridionale  ont  derrière  le  dos , une 
longue  queue  femblablc  à celle  d’un 
bœuf. 

Comme  la  politique  (è  forme  , & l’ex- 

Îïérience  s’acquiert , par  les  fautes  que 
-on  rencontre  dans  la  leéture  de  l’hiftoi- 
re , il  n’eft  pas  douteux , que  la  licence 
outrée  des  auteurs  ne  nous  infpire  une 
fage  retenue,  capable  de  fufpendre  nos  ju- 
gements : & c’eft  un  plan  nouveau  de  dé- 
labufer  les  hommes  de  leur  crédulité , en 
1 eur  montrant  (i)  combien  les  Opinions  * 
les  plus  fabuleulès  ont  été  autorilées. 

On  n’aura  pas  de  peine  à fe  perfuader,: 
que  les  Efpagnols , les  Portugais , les  An- 
glois , & les  HollandoÎ6 , qui  ont  parcou- 
ru toute  la  terre,  8c  vifité  les  endroits 
mêmes  , où  l’on  difoit  qu’étoient  ces 
hommes  monftrueux,  n’en  ont  découvert 
aucun  veftige.  Quant  à l’autorité  de  S.- 
Auguftin  , dans  l'endroit  où  il  dit  qu’il 
en  a vû  , le  cardinal  Baronius  obfer- 
ve  que  le  lèrmon  de  ce  Pé-re  , d’où  le 

(i)  . . ^ . fie  obfervatio  ccevit 

Ex  atavis  quondàm  malè  coepta , deinde  fè- 
cutis 

Tradita  temporibus,  fèrifipie  nepotibus  audar- 
Traxerunt  longam  corda  inconfulta  catenam  ,, 
Mofque  teaebrofuc  vitiolà  iniicula  fluxit.  S.. 
Prudent. 
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palïàge  eft  tiré , eft  une  picce  fuppofée.  Il 
faut  pourtant , que  ces  fables  aient  eu 
quelque  fondement , puifque  tant  d’au- 
teurs graves  11e  les  ont  pas  jugées  indi- 
gnes d’être  rapportées. 

S.  Auguftin,  après  avoir  marqué  quel- 
que (1)  ioupçon  que  les  auteurs  des  relar 
lions  auront  pu  prendre  des  linges  pour 
des  hommes , conclut  que  puifque  la  na- 
ture a fouvent  produit  (2)  des  monftres 
en  particulier  , il  n’eft  point  abfurde 
qu’il  y ait  des  nations  entières  de  monf- 
tres. Pline  appelle  ces  productions , des 
jeux  ( 3 ) de  la  nature..  Grotius  les  attri- 

( 1 ) Sj  taraen  vera  funt  , qua:  de  iiiâ  natio- 
«um  varietate  , & tanta  inter  Ce  atque  no- 
bifcùm  diverfitate  traduntur.  Nam  & fimias, 
cercopithecos,  & fphyngas  , fi  nefeiremus  non 
homirces  efle  led  beftias  , poflent  ilii  hîftoriq^, 
de  fuâ  curiofitate  gloriantes , velut  gentes  all- 
ouas hominutn , npbis  impunité  va  ni  tare  mpn- 
tiri.  5“.  Au  g.  Lib.  1 6.  de  civit . Dei , c.  4.  De 
grandes  troupes  de  finges  furent  prifes  pour  une 
tir  triée  ennemie  par  les  foldats  d3  Alexandre  , par- 
ce c/u3 alors  cesfinges  fe  tenoient  debout  fitr  leurs 
fmtites  de  derrière..  Alitin.  lib.  17,  de  animalib. 
C.  2*. 

(2)  Non  nobis  videri  abfurdum  debet,  ut 
quemadmodùm  in  Fitg'ilis  qvttbufque  gentibus 
quïdàrn  jrnonftra  funrhomînum  , ità  iftuniver- 
fo  genere  humano  quSrdàm.  monftra  fint  gen- 
tium.‘S.  A ttg.  lue.  rit.. 

(3)  Ha:e  atque  talia  ex  homirwnt  genere,  Iu- 

dibria  fibi , nabis  miracula,  ingenioia  fedt  n»- 
tura . f lin.  lib.  7.  c.  1,.  • 1 


Annal,  r. 
4.  aù.  cmn. 
} 82. 
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bue  (i)  aux  intempéries  de  l’air,  & aux 
excès  du  chaud  ou  du  froid.  • 

Les  uns  ont  tourné  la  chofe  du  côté  de 
là  métaphore  ; ils  ont  cru  que  les  Acé- 
phales , ou  peuples  fans  tête  , étoient 
des  Sauvages  , qui  navoient  aucune  for- 
me de  gouvernement  ni  de  loix  pour  fc 
conduire.  Les  autres  ont  remarqué  que 
quelques  hommes  avoient  le  col  n court, 
ôc  levoient  fi  haut  les  épaules,  portant 
d’ailleurs:  de  longs  cheveux  , que  leurs 
têtes  paroilïôient  confondues  avec  leurs 
épaules.  D’autres  ont  imaginé-  que  cer^ 
tains  peuples  avoient  été  nommés  Acé- 

Iihales  , à caufe  d’une  manière  particu- 
iére  de  fe  vêtir  ; que  les  Sciopodes  font 
des  hommes , qui  portent  aux  piés  des 
efpéces  de  raquettes  fort  larges , pour 
marcher  fur  la  neige  : qu’il  aura  paru 
que  ces  hommes  n’avoient  qu’une  jam- 
be , & que  leur  pié  étoit  allez  large  pour 
mettre  tout  leur  corps  à l'ombre  ; que 
les  oreilles  allongées  de  quelques  Indiens 
auront  fait  dire  quelles  leur  couvroienc 

— * _ r - - > 

(i)  Quod  certiore  teftimonio  firmatur  , c a* 
jjjte  troncos  hommes,  qui  vultus  in  pedore 
gerant,  elfe  aut  colli  brevitate  eredifque  hu-» 
meris  taies  videri  haud  pertinaciter  refellam  : 
fitis  gnarus,  ut  alibi  ignium  intempérie,  ità 
yi  frigoris  nimiâ  peccare  naturam.  Grot.  biji, 
dertb+Belçic.  Iti.  4.-  x ^ \ . ■ 
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tout  le  corps , ou.  qu’on  a peut-être  don- 
né le  nom  d’oreilles  à quelque  forte  d'ha- 
billement 5 que  les  Monophthalmes , Ari- 
mafpes , ou  Cyclopes , font  des  peuples, 
qui  tirant  continuellement  de  l’arc  , ont 
un  œil  toujours  fermé , & paroiiïent  ain- 
fi  n’en  avoir  qu’un  ; que  les  Cynocépha- 
les ou  hommes  à têtes  de  chien  font 
vraifemblablement  ces  gros  linges  d’A- 
frique, remarqués  par  les  voïageurs.  En- 
fin les  auteurs  des  relations  ont  fouvent 
parlé  défigurés  d’hommes,  qu’ils  n’ont 
apperçucs  que  de  loin  , & qui  ont  été 
tracées  dans  leur  imagination  par  la 
crainte,  ou  par  quelqu’autxe  rai  ion  in- 
connue , touc  différemment  de  ce  qu’eL 
les  étoient  en  effet. 

Plufieurs  auteurs  des  plus  célébrés  Sc  Theod.Gax . 
des  plus  dignes  de  foi , ont  parlé  des  hom-  Gm£* 
mes  marins , des  Tritons , Sirènes , &(ij  Alex,  ab 

(î)  Tiberio  Principi  nuntiavit  Oléfponen- 
lirnn  legatio  ob  id  mina , vifum auditumque  in 
quodîm  fpecu  conchâ  canentem  Tritonem  , 
quâ  nofcitur  forma.  Et  Nereïdum  falfa  non  eft 
opinio,  fquammis  modohifpido  corpore,  etiàm 
quà  humanam  effigiem  habent....  Et  divo  Au- 
gufto  legatus  Galiiæ  complures  in  littore  ap- 
parere  exanimes  Nereïdas  fcripfit.  Auftores 
habeoin  equeftri  ordine  fplendentes  vifum  ab 
his  in  Gaditano  Oceano  marinum  hominem 
toto  corpore  abfolutâ  fimilitudine  &c*  P lin. 

W>.9,c.î. 

^ereides  & Tritones  humanam  Ipeciçm  pra 
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Alex. génial.  Néréides.  S.  Jerome  (i)  paroit  être  per- 
c‘Z  Ælian.  fuadé  de  l’exiftence  des  Centaures  8c  des 
lib.  ii.de  Sirènes.  Il  rapporte  (i)dans  la  vie  de  S. 
21  R»«-  termite , que  S.  Antoine  allant  vi- 

deiet.Hb.i6.  fiter  S.  Paul,  rencontra  d’abord  un  Cen- 
de^  pifab.  c.  taure  } & enfuite  un  Satyre , qui  lui  par- 
la , 8c  lui  préfenta  des  dattes.  Le  cardi- 
nal Baronius  croit  que  c’étoit  un  finge  à 
qui  Dieu  permit  de  parler , comme  au- 
trefois à l’àneflè  de  Bilaam. 

Pauf.ni.  in  Paufanias  témoigne  qu’un  certain  Eu- 
phemus  aiant  été  jetté  par  la  tempête ,, 
fur  les  côtes  d’une  ifle  délerte , vit  venir 
à lui  des  hommes  fauvages  tout  velus  , 
aiant  des  queues  prefque  aufli  longues 
que  celles  des  chevaux. 

In  Apoll.  Philoftrate  a écrit  qu’un  Satyre , pris 
Ub.G.c.  i).  jans  l’EtLiopj^  avoit  été apprivoifé y 8c 
rendu  familier.  On  trouva  un  Satyre  à 
Nymphée  , près  d’Apollonie , tel  que  les 

* 

fa  ferunt , neque  fabula  eft.  J al.  Scalig.  com- 
ment. in  Arifiot.  hifior.  Animal,  lib.  i.p.  rjx. 
( Scaliger  en  cet  endroit  en  rapporte  plufiturt 
exemples  tant  anciens  que  modernes.  ) 

(i)  Multa  in  orbe  monftra  generata  funt. 
Centauros  &Sirenes  in  Iiaïâ  legiinus.  S.Hie- 
renym.  contr.  Vig. 

( i ) Satyros  non  modo  uti  ratione  , fed&re- 
ligionem  colere  Hieronymus  , Antonio  illo 
magno  telle  , retulit  in  vitâ  Pauli  primi  here- 
mit x.Joann. Franc. Pic.  Mirandul.  exam. vanité 
doclr.  gent.  lib.  l.e.  IJ, 
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peintres  & les  fculpteurs  les  reprefèn- 
tent.  Il  fut  amené  à Sylla  : il  ne  pronon-  Plutarth. 
çoit  aucune  parole  articulée  , fa  voix m s*li' 
étoit  un  heurlement  rude  8c  fauvage , qui 
tenoit  du  hannillèment  du  cheval  & du 
cri  du  bouc. 

Un  Centaure  trouvé  en  Arabie  fut  en-  PhTet>.  de 
voie  à Céfar  en  Egypte , &c  le  change-  *’ 

ment  d’air  l’y  aïant  fait  mourir , il  fut 
embaumé  , & tranfporté  à Rome.  Phlé- 
gon  témoigne  qu’on  l’y  voioit  dans  le 
palais  des  Céfars.  M.  Fiéret  foupçonne 
que  ce  (1)  Centaure  étoit  artificiel , que 
fa  repréfentation  avoir  été  ajuftée  à l’idée 
qu’on  s’étoit  faite  des  Centaures , &:  que 
cette  figure  avoir  été  embaumée  en  Egyp- 
te , pour  la  faire  mieux  reflembler  a un 
animal  mort. 

On  prit  une  femme  marine  en  1403'.  j.1c.  vont  an. 
dans  la  mer  de  Hollande  : elle  fui  portée  Att*c  bell. 
à Harlem.  Onia  revctit  d’habillement 
& elle  s’accoutuma  à les  porter  ; elle  ap-  3 »• 
prit  à filer , elle  adora  la  croix „ on  la 
nourrit  de  pain  & de  lait  i elle  demeura 
toujours  muette. 

Le  Maréchal  de  Lavardin  amena  à Thu.m.  hb, 

1 23. 

(i)  Le  mot  de  Centtttre  , fuivantfon  étymo- 
logie , fe  rapporte  tien  davantage  à un  bouvier 
qui  pique  des  bœufs , qu’a  un  cavalier.  Il  ejl  tiré 
des  mots  Grecs , KOts'm  , pungo  , & TtuqtÇ,,  tau- 
tus. 
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Henri  le  Grand  en  1 599.  un  homme  aïâtît 
une  corne , & femblable  à un  Satyre , 
qui  avok  été  trouve  dans  le  pais  du  Mai- 
ne. 

L’extrait  d’une  lettre  écrite  des  Indes 
le  10.  Janvier  1700.  porte  ce  qui  fuit': 
» Le  19.  Mai  1 699.  étant  à la  rade  de  Ba- 
« tavia,  je  vis  moi-même  fiir  le  London", 
» frégate  Angloife  qui  venoit  de  Bor- 
» neo , un  de  ces  hommes  fauvages  , qui 

»n’avoit  encore  que  trois  mois haut 

« d’environ  deux  piés ......  couvert  de 

» poil , mais  fort  court  encore.  Il  avoit 
» la  tête  ronde,  & très-femblable  à celle 
» de  l’homme-,  les  yeux  , une  bouche  ,& 
»»  un  menton  un  peu  differents  des  nôtres 
» pour  la  figure.  Je  n’ofe  lui  donner  de 
» nez.  Quand  il  fe  couche,  c’eft  fur  le 
« côté  , fur  une  des  mains.- Je  lui.  trouvai 
» le  pouls  au  bras , tefque  nous  l’avons', 
jj  La  taille  de  ces  animaux,  quand  ils 
» ont  toute  leur  grandeur , égalé  celle 
» des  plus  grands  homme».  M.  Jean 
»>Flours,  capitaine  du  vailïèau,  nous  dit, 
» qu’il  en  avoit  tué  un  de  trois  balles.  Ils 
» courent  plus  vite  que  les  cerfs.  Ils  rom- 
»»  pent  dans  les  bois  des  branches  d’ar- 
3>  bres , dont  ils  fe  fervent  pour  alTôm- 
»mer  les  pafïànts.  Quand  ils  peuvent  en 
» tuer  quelqu’un  , ils  lulfucent  le  fang  , 
m qu’ils  goûtent  comme  un  breuvage  d6- 
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y*  licieux.  « Cette  lettre  eft  allez  confor- 
me à ce  que  le  P.  le  Comte  a remarqué 
dansfes  mémoires  de  la  Chine,  qu’il  fe 
voit  en  l’ifle  de  Bornéo  un  homme  fau- 


vage  , qui  eft  fi  vite  à la  courfe , qu’on 
a bien  de  la  peine  à le  prendre  , quoiqu’il 
marche  fur  deux  piés  feulement.  On  le 
court  en  ce  païsdà  comme  on  court  ici 
le  cerf.  Il  a la  peau  velue  , les  yeux  en- 
foncés , l’air  féroce , le  vifage  brûlé , les 
traits  allez  réguliers  mais  groiïis  par  le 
fbleil. 


Clolier  dit  qu’il  a vu  dans  un  fleuve  de  Entret-phy* 
Virginie,  un  monftre  marin  qui  parut -fa- 4* 
avec  une  queue  de  poillon  , & aïant  la  journ.  des 
tête,  les  bras  , le  vifage  d’unjndien.  On  fç*y.duzu 
allure  qu’en  1.  fix  perfonnes  envi-J^,  ' 
rent  un  autre  proche  de  la  Martinique., 
lequel  avoit  les  yeux  un  peu  gros , le  nez 
camus , le  vifage  plein  , les  cheveux  plats 
&c  arrangés , mêles  de  blanc  & de  noir  , 
flottants  fur  le  haut  des  épaules,  avec  une 
barbe  grife , qui  pendoit  fur  l’eftomac. 

La  partie  inférieure  étoit  terminée  par 
une  queue  large  ,&  fourchue.  Un  a<fte 
drefle  devant  les  notaires  du  pais  attefte 
le  fait. 


Voici  une  autre  defeription  d’un  hom-  Mtmoïr. 
ipe  marin  , *>  d'environ  huit  pies  de  long,  ^e^re'v-0e' 
«•brun  & bafené,  fans  nulle  écaille  , les  ° ’ I72S* 
«yeux  bien  proportipnnés , la  gueule  pe- 
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»>tite,lc  nez  fort  camard,large  & placées 
» dents  très-blanches , les  cheveux  noirs 
» & droits , le  menton  couvert  de  barbe 
» moufièufe  , des  efpéces  de  mouftaches 
>»  fous  le  nez , les  oreilles  comme  celles 
y»  des  hommes  , des  nageoires  entre  les 
« doigts  des  mains  , & des  piés  comme 
» les  canars  , lemblable  en  tout  à un 
» homme  bien  fait  : ce  qui  eft  certifié  vé- 
» ritable  par  le  capitaine  Olivier  Morin  , 
» par  Jean  Martin  pilote  de  la  marine  de 
» Grâce  , & par  tout  l’équipage  compofe 
**  de  trente-deux  perfonnes.  « S’il  y a voit 
quelque  efpéce  d’hommes  marins , les 
deferiptions  qui  en  ont  été  publiées  , ne 
devroient  - elles  pas  être  conformes  en- 
tr’elles  ? les  trouveroit-on  fi  fouvent  op- 
posées , tantôt  repréfentant  les  hommes 
marins  avec  des  queues  de  poilfons , tan- 
tôt avec  des  piés  d’oie  , les  unes  les  cou- 
vrant d’écailles , les  autres  leur  donnant 
une  peau  blanche  ou  ba  fanée. 

Gafièndi  ,*  dans  la  ville  de  Peirefc  , 
parle  d’un  homme  marin  vû  fiir  les  côtes 
de  Bretagne  , au  fujet  duquel  Henri  de 
Gondi  duc  de  Rets , gouverneur  de  cet- 
te province  , écrivit  à Peirefc.  Cet  hom- 
- me  marin  avoir  les  bras  un  peu  courts  , 
‘ les  mains  fort  larges , des  cheveux  blancs, 
longs  & épais , une  barbe  fort  longue  , 
êc  de  gros  yeux  très-rudes.  Il  parut  pren- 
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dre  plaifir  à voir  des  hommes  du  vaiffeau, 

6c  à confidérer  les  differentes  couleurs  de 
leurs  vêtements.  Il  fouffrit  quon  lui  paf- 
fatdes  cordes  autour  du  corps,  mais  lors- 
qu’on voulut  le  tirer  hors  de  l’eau  , il  fe 
débarafià  aifément  de  ces  liens , 6c  penla 
renverffrlenavire.il  fe  retira  à l’abri  de 
quelques  rochers , battant  des  mains,  6c 
failànt  un  bruit , comme  d’un  ris  moc- 
queur.  Un  coup  de  fufil , qui  lui  fut  tiré 
„ du  vaillèau,  le  tua, ou  l’effraïa  fi  fort, 
qu’on  ne  le  vit  plus. 

Il  y a , dans  l’Amérique , un  animal  J-tttrfdiL 
qui  par  le  mufeau  rellèmble  fort  au  vi-  20 Trie. 
lage  de  l’homme  ; cet  animal  fe  nomme 
le  Parcffeux ; Dans  une  petite  excurjion  , 
dit  un  Millionnaire , nous  trouvâmes  un 
P are  feux.  I*e  nom  convient  bien  à fon  in- 
dolence & â fon  inaftion.  Je  ne  crois  pas 
quil  pût  faire  cent  pas  en  un  jour  , dans 
le  plus  beau  chemin.  U a quatre  pattes  ar- 
mées de  quatre  griffes  affez.  longues  & un 
feu  crochues.  Sa  peau  ejl  couverte  cCun  poil 
prefquauffi  long  & auffifin  que  la  laine  i fa 
queue  ejl  très-courte  , & fon  mufeau  reffem- 
hle  parfaitement  au  vifage  d'un  homme  qui 
auroit  la  tète  enveloppée  d'un  capuchon 
bien  étroit.  Cet  animai  eft  d’autant  plus 
remarquable , que  cette  lenteur  eft  fort 
éloignée  du  tempérament  des  finges  , 
parmi  lefqucls  il  y a de  grandes  efpéces 
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qui  font  aufli  fort  reflemblantes  à l’hom- 
me. 

Le  P.  Henri  Henriquèz  étant  dans  Pif- 
le  de  Manar,diftante  de  deux  cents  lieues 
de  Goa , fut  appelle  par  des  pefeheurs 
qui  lui  montrèrent  fept  Tritons , 8c  neuf 
Sirènes  qu’ils  avoient  pris  dans  leurs  fi- 
lets. Le  P.  Fournier  après  avoir  raconté 
(i)  ce  fait  , ajoute  qu’il  fe  trouve  aufiî 
au  Brefil  quantité  de  ces  hommes  ma- 
rins. Il  faut  avoüer  ‘que  touchant  ces  hif. 
toires  d’hommes  marins , il  n’y  en  a point 
d’auffi  extraordinaire  que  cette  pefche 
vue  par  le  P.  Henri  Henriquèz , où  il  fe 
trouva  lèpt  Tritons  8c  neuf  Sirènes. 

• Rondelet  ne  prend  aucun  parti  fur  la 
queftion  des  Néréides.  Il  donne  la  des- 
cription des  poifions  appellés  le  Moine  8c 
l'Evêque , à caufe  de  leurs  reflèmblances  : 
la  queue  du  premier  paroilfant  une  gran- 
de robbe , comme  celle  d’un  moine , 8c  la 
tête  étant  faite  comme  un  capuchon  ; le 
fécond  aïantune  nageoire  avancée  8c  ter- 
minée à peu  ]3rès  comme  le  bras  8c  les 
doigts  d’un  evêque  qui  donne  la  béné- 
diétion.  Ces  relîèmblances  au  refte  doi- 
vent plutôt  être  attribuées  à l'imagina- 
tion de  ceux  qui  ont  nommé  ces  poif. 

( i)  Le  P.  Fournier  dans  fin  hydrographie  * 
Jiv.  i ÿ.  eh.  3 9.  cité  par  le  P.  Cajlcl  dam  le  Merc . 
Je  Févr.  172  6. 

ions  , 
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fons , qu’aux  figures  des  poiflons  mêmes. 

L’opinion  de  quelques  auteurs  a été  , 
que  le  poillon  nomme  aujourd’hui  le  La- 
mentin  , étoit  la  Sirène  des  anciens.  Lu- 
crèce rejette  (1)  l’exiftence  des  Centau- 
res , comme  impoflible  ; & Aulu-Gelle  Aul.  Gell. 
traite  de  fables  tout  ce  qu’on  a dit  des  * 

Satyres , aufli-bien  que  des  Cyclopes , & 
des  Pygmées. 

Quoiqu’on  ait  vu  en  plufieurs  rencon- 
tres , des  accouchements  monftrueux  , la 
plûpart  des  faits  fuivants  ont  bien  plus 
l’air  de  fables  que  de  vérités. 

Une  Romaine  nommée  Alcippé  accou-  Aecouche- 
cha  d’un  Eléphant  ; une  efclave,d’un  fer_^msm°nf. 
pent.  ' Plin.iib.7 . 

Sous  le  confulat  de  Domitien  ôc  def-pJ^  ^ 
Petilius  Rufus , une  femme  dans  la  ville  mirabïl,  f, 
de  Trente , fit  plufieurs  ferpents  entortil- 1  24- 
lés  en  rond. 

La  femme  de  Cornélius  Gallicanus  fè  lb.  c . aj. 
délivra  à Rome  d’un  enfant  aïant  une 
tête  d’Anubis. 

On  apporta  (1)  à Néron  un  enfant , 

( 1 ) Sed  neque  Centauri  fuerunt , neque  tem- 
pore  in  ullo 

Efle  queat  duplici  naturâ  , &corporebino 
Ex  alienigenis  membris  compara  poteftas. 

Lttcret.  lib.  f . 

(1)  TJ&iJ'loV  irpii  N/p «Y*  iK0/*/c6>ir£rpax*<P*A«T, 

T*  /xî An.  Phleg.  c.  zo.  Aldo- 

brandi  & Lycojîhént  ont  traité fort  an  long  cette 

Tome  FL  S 
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qui  avoit  quatre  têtes , & touts  les  autres 
membres  quadruples. 

Une  femme  mit  au  monde  une  vipère. 
lycsjlh.  p-XJne  autre  femme  en  Suiflè  l’an  1178. 
£r447.4î  enfanta  un  lion.  Une  autre  dans  le  mê- 
me pais  l’an  1190.  accoucha  d’un  mons- 
tre aïant  la  tête  d’un  enfant , 5c  le  corps 
d’un  lion. 

L’an  1471.  deux  femmes  en  Italie  fi- 
&610?  8’renc  l'une  un  chien  , l’autre  un  chat. 
Dans  la  Thuringe  , en  1 une  fem- 
me mit  au  moude  un  crapaud  à longue 
queue.' 

jui.  Obfeq.  Un  enfant  naquit  avec  la  tête  d’un 
(.  j 8.  & 46-  éléphant  j 5c  à Sinueflè  un  cochon  de  lait 
^^13$.  av°lt  une  tête  humaine. 

, La  plupart  de  ces  accouchements  attes- 
tés par  l’antiquité.,  ne  méritent  pas  plus 
de  croïance  , que  ceux  dont  on  renou- 
velle de  tems  en  tems  les  hiftoires , 5c 
qui  fe  trouvent  prefque  touts  fabuleux. 

Au  mois  de  Juin  1719.  on  publia  à 
Paris  , qu’une  femme  étoit  accouchée 
d’un  lion  très-bien  formé.  Il  avoit  des 
griffes  aux  quatre  pâtes , 5c  deux  queues. 
On  attribua  cet  accouchement  mon£- 
trueux  , à ce  que  la  mère  avoit  été  voir 
un  combat  de  lions  5c  de  taureaux,  dans 
le  commencement  de  fa  groileflè. 

matière  des  fnovftres.  Aldrov.  de  monftris . Ly- 
eojtien.  Prodigior.  & Ofientor.  €hrpnicon . 
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Il  y a quelques  années , quon  appor- 
ta deux  pigeons  à l’Académie  des  fcien- 
ces,  avec  de  bons  certificats  des  jurés  de 
chirurgiens  des  lieux , qu’ils  avoient  été 
0 pondus  par  une  femme  j ce  qui  fe  trouva 
faux  , après  une  exa&e  recherche  de  la 
vérité. 

Une  païfane  avoir  quatre  mammel-  Bayl.  répu . 
les , deux  devant  5c  deux  derrière  . vis-  bl- dei  leJ*r 
a-vis  les  unes  des  autres  , 5c  pleines  de  art.  j. 
lait  également.  Elle  vivoit  en  1164.  & 
dans  trois  differentes  couches  , elle  avoit 
eu  des  jumeaux , qui  la  tetoient  des  deux 
côtés* 


Colombe  Chatri , femme  d’un  tailleur 
de  Sens  , porta  une  grolfeflè  18.  ans , fut 
variée  l’efpace  de  48.  & mourut  au  68. 
de  fon  âge.  Aiant  été  ouverte  après  fa 
mort , on  trouva  en  elle  le  corps  d’une 
petite  fille  bien  formé  mais  pétrifié.  Jean 
d’Àlibour  , lors  médecin  à Sens , 5c  de- 
puis premier  médecin  d’Henri  le  Grand , 
u écrit  cette  hiftoire , comme  témoin 
oculaire. 

Montagne  fait  la  defeription  d’un  en-  . Montai**. 
fiant  de  quatorze  mois , au  corps  duquel liV'  z'e'  J®* 
étoit.joint  5c  attaché  le  corps  d’un  autre 

Si) 


• En  l’année  1731.  il  parut  en  Mifnie  , Conrad 
un  monftre  aïant  le  vifage  5c  tout  le  ^/rdan  "a 
corps  d’un  homme  , à la  rélêrve  des  piés  fubtilit,  li 
& des  griffes  qui  étoient  d’une  aigle. 1 8* 


Digitized  by  Google 


\\AfTrAitide  V Opinion.  L.  6.  P.  i.C.  i . 
contraire  au  méchanifme  de  la  nature 
cft  cependant  l’effet  de  Tes  loix. 

Tlin.lib.7.  Pline  8c  Solin  parlent  d’un  païs  dans 
(.  2.  Solin.  inJeS  } près  du  Gange , où  les  fem- 
mes deviennent  mères  a cinq  ans,  & n’en 
Megxflh.  paflent  pas  huit.  Megafthéne  a auffi  rap- 

mirabUc.  Port^  clu  ^ Y aY°^  un  Pais  > 011  ^es  ^em- 
3 j.  mes  à l’âge  de  fix  ans  avoient  des  enfans. 

On  a dit  que  l’on  connoifloit  (1)  à la 
groffèur  du  col , li  la  virginité  étoit  en- 
tière. 

Suivant  l’opinion  de  quelques  natura- 
lises (1)  les  femmes  qui  ont  coutume  de 
fe  coucher  fur  le  côté  droit , font  pref. 
Caîvidn  que  toujours  des  enfants  mâles.  Quiilet  a 
L/rtt Quille-  ccmpole  un  poème  Latin  fort  créant , 
dia.  ou  11  indique  pluheurs  autres  moiens  d a- 
voir  des  enfants  mâles , & bien  confti- 
Cardan.  de  tu^s*  ^es  préceptes  Cardan , à ce  fu- 
yait*/, lib.  jet , font  que  le  mari  ufe  de  nourriture 
*2,  folide,  & qu’il  approche  rarement  de  fa 
femme , laquelle  doit  obferver  de  fe  cou- 
cher fur  le  côté  droit. 

Les  tranfaéHons  philofophiques  por- 
tent que  le  nombre  des  enfants  mâles  ex- 

' (1}  Non  illam  nutrix  orient!  luce  reviens, 
Heuerno  collum  poterit  circumdare  £io.  Ca - 
ikll.  in  epithalam.  Thetyd.  & Pel. 

(i ) Mulieres  quar  dormire  conlueveru nt  fu- 
pra  dextrum  latus , vix  fœmineam  fobolem  pa- 
• xiunt.  Memorabil.  centur.  f.  centur.  1.  §.  x. 
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cède  celui  des  femelles.  M.  Grant  qui  a 
donné  des  réflexions  fur  les  regiftres  des 
naiflànces  &c  des  morts  d’Angleterre,  a 
montré  que  le  nombre  des  mâles  cft  à 
celui  des  femelles , comme  treize  à dou- 
ze. Nieuwentyt  produit  les  régiftres  des 
naiflances  à Londres  pendant  1 efpace  de 
Sx.  ans,  depuis  1619.  jufqu’en  1710.  & 
il  établit , par  cette  preuve  qu’il  eft  tou- 
jours né  , dans  toutes  ces  années  plus  de 
garçons  que  de  filles.  La  moindre  diffé- 
rence a été  celle  de  l’année  1705.  qu’il 
nacquit  à Londres  7765.  garçons  , & 
7683.  filles.  La  plus  grande  différence 
fut  en  1661.  qu’il  nacquit  6118.  garçons 
& j 301.  filles.  Bodin  fur  une  fimple  con- 
jecture , croit  qu’il  fe  trouve  plus  d’hom- 
mes aux  pais  leptentrionaux , & plus  de 
femmes  aux  pais  méridionaux  j éc  il  eft 
perfuadé  que  le  fexe  féminin , à tout 
prendre , eft  le  plus  nombreux. 

C’eft  une  remarque  fort  finguliére , fi 
elle  eft  véritable , que  la  nature  fépare 
les  jumeaux  de  différents  fexes , par  une 
membrane  qui  ne  fe  trouve  point  entre 
deux  frères  ou  deux  fœurs. 

On  lit  dans  la  fainte  écriture  , que 
Thamar  fe  délivrant  de  deux  jumeaux  , 
l'un  d’eux  étendit  la  main  le  premier , & 
la  fage-femme  y attacha  un  ruban  cou- 
leur de  feu , pour  le  reconnottre  ; mais 

S iiij 
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elle  fut  trompée  dans  fon  attente;  car  ce 
jumeau,  qui  avoir  étendu  la  main , fe  re- 
tira pour  faire  place  à fon  frère  , qui  fut 
lainé , ôc  qui  eut  le  nom  de  Phares  ; le 
Republ.  des  cadet  fut  appellé  Zara.  Bayle  a parlé  d’un 
li6i6.A°U^  en^anc  3 qu’on  entendoit  crier  dans  le 
ventre  de  fa  mère. 

Republ.  des  Peut-on  fe  perfuader  ce  qui  eft  rap- 

%Ti£n*  Porté  par  le  même  auceur , que  Tan  1 67  z , 
il  y eut  en  Thuringe  près  de  Naumbourg , 
une  femme  de  meunier  qui  accoucha 
d’une  fille  qui  fe  trouva  grolTe  : Cette  fil- 
le fe  portoit  fort  bien  en  naiflànt , & étoit 
très-bien  conformée  à une  enflure  de 
ventre  près  , qui  parut  extraordinaire^ 
Au  bout  de  huit  jours,  elle  fut  faifie  de 
tranchées  violentes  ; enfin  elle  fe  délivra 
d’une  petite  fille  qui  étoit  de  la  longueur 
du  doigt  , & parut  tellement  vivante  , 
qu’on  ne  fit  aucune  difficulté  de  la  bapti- 
ser. Elle  mourut  un  jour  après  fa  mère, 
laiflànt  la  femme  du  meunier  en  bonne 
fan  té. 

Théophrafte  a écrit  (1)  que  les  fouri* 
conce voient  quelquefois  avant  que  de 
, naître. 

Strab.  lib.  L’eau  du  Nil  rend  les  femmes  fi  fé- 
1 f.  P lin.  7.  condes  , quelles  accouchent  de  fix  ou 

( 1)  Mures  fœmina:  etiàm  in  utero  matris 
concipiunt.  Theophr.  ap.  Cardan,  de  fubtïlit . 
lib,  10.  Jtlian.Ub.  16.  de  animalib,  c.  .17. 
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meme  de  fept  enfants  à la  fois.  Ariftote 
raconte  (1)  qu’une  Egyptienne  eut  en 
quatre  couches  vingt  enfans  , dont  la 
plus  grande  partie  vécut  ; ce  qui  eft  con- 
firmé par  le  jurifconfulte  Paul. 

On  a mandé  de  Perpignan  , que  la  Merc.  de 
femme  d’un  fellier  de  cette  ville , étoit  fr-  ScP!em~ 
accouchée  le  dix  d’Août  1731.  de  cinq  re  I7JI* 
filles  lefquelles  avoient  été  baptilées  le 
lendemain:que  quinze  jours  auparavant , 
la  fœur  de  cette  femme  étoit  accouchée 
de  cinq  garçons  , dont  quatre  étoient  en- 
core envie , & que  leur  mère  qui  avoir 
eu  quinze  enfants , en  avoit  mis  au  mon- 
de douze  en  trois  couches. 

C’eft  une  opinion  alfez  communément 
répandue  que  fi  une  femme  a fept  gar- 
çons de  fuite  , le  feptiéme  eft  marqué  , 
en  quelque  partie  du  corps , d’une  fleur 
de  lys , ôc  qu’il  guérit  des  écroüelles. 

Quelque  marque  fortuite  , dans  un  fep- 
tiéme garçon  peut  avoir  donné  lieu  à ce 
bruit.  L’imagination  d’une  femme , qui  a 
déjà  eu  fix  garçons , eft  frappée  que  fou 
feptiéme  enfant , s’il  eft  mâle  , portera 
une  marque  : & l’on  fçait  par  des  expé- 
riences très-fréquentes , qu’il  faut  peu  de 

(1)  Ariftoteles  refertmulierem  quatuor  par- 
tubus  viginti  edidiÜe  , quorum  major  pars  fu- 
pervixertt.  Julius  FuhIus  , lib.  46.  Liigcjlorum 
Cardan,  de  rer.variet.  lib . 8. 

Sv 
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chofe  pour  qu’il  s’imprime  quelque  mar- 
que à un  enfant  dans  le  fein  de  fa  mère. 
Une  perfonne  digne  de  foy  m’a  afluré 
que  fon  feptiéme  frère , qui  eft  un  enfant 
de  dix  ans  aflèz  difficile  à élever  , a une 
fleur  de  lys  fur  une  joue  j que  cette  mar- 
que paroit  ordinairement  très-peu , mais 
que  la  veille  des  Rois , fon  frère  étant 
couché  pendant  la  nuit , elle  eft  trcs-vi- 
fible.  On  s’en  apperçoit  alors  davantage , 
parce  qu’apparemment  on  y regarde  avec 
plus  d’attention  , & que  pendant  une  nuit 
d’hyver , la  chaleur  du  lit  fait  for  tir  da- 
vantage cette  marque. . 

Que  peut-on  penfer  des  faits  fuivants  5 
Cromev.  de  Hermentrude  femme  du  Comte  Ifem- 
®^^jp^;berg  d’Altorf,  eut  douze  enfans  d’une 
nor.  lib.  n.  feule  couche.  Jean  François  Pic  Comte 
Joann  ^ ja  Girandole  , rapporte  qu’une  Àle- 
mp.  Lycoflh.  mande , nommee  Dorothee , ht  vingt  en- 
p.  (Î44.  fants  en  deux  couches  , & qu’une  autre 
Alemande  en  eut  trente  en  quatre  cou- 
ches. . . ; . 

Lycoflh  p Marguerite  femme  du  Comte  Virboflas 
‘44°'  accoucha  de  trente-fix  enfants  à la  fois. .. 
df-lfl  Rl}°'  Cœiius  Rhodiginus  dit  après  Albert  le 
1 ' 4' c'  Grand  , qu’une  femme  avorta  de  vingt- 
deux  enfants  y une  autre  de  foixante  & 
dix , S c une  troifiéme  de  cent  cinquante. 
Viv.  m col - Vivès  rapporte  que  Marguerite  Com- 

i (i‘  teflè  de  Henneberg , fille  de  Florent  Com-  - 
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te  de  Hollande  accoucha  à la  fois  de  trois 
cents  foixante  cinq  enfants.  Les  deux 
badins  8c  l’écriteau  qui  fe  voient  dans 
l’Eglife  dé  Lofduynen , près  de  la  Haye , 
font  les  monuments  de  cet  accouche- 
ment. Simon  Van-Leeuwen  a réfuté  cet- 
te hiftoire  dans  fon  livre  intitulé  : L'an- 
cienne Batavie. 

La  Femme  de  Jacques  Béabrie  Ecof-  Jou.rn-  de 

c • i . 1 .<*•  . Verdun  , 

lois , charpentier  de  vaiiieaux , demeu-  Mars 
rant  à Edimbourg , âgée  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans  accoucha  le  25.  Décembre 
1730.  de  trois  enfans  mâles , qui  ont  été 
baptifés , 8c  qui  fe  portoient  bien  lorf- 
qu'  on  en  a donné  l’avis. 

On  publia  en  1676 , qu’un  homme  de 
foixante  8c  dix-fept  ans  avoir  fait  un  en- 
fant à une  femme  de  quatre-vingt-huit 
ans. 

L 'évêque  de  Sec z a afluré  qü’un  hom-  Wfl.de  l'A. 
me  de  fon  diocèfe  . 8c  qu’il  connoifToit  des 

a / . -te  c JcteiK.  ann. 

agc  de  94.  ans  , avoir  epouie  une  femme  1710.  p.  16, . 
de  83.  groflè  de  lui , qui  étoit  accouchée 
d’un  garçon.  Sur  quoi  M.  de  Fontenelle 
fait  cette  réflexion  : Le  tems  des  Patriar- 
ches eft  revenu  , oh  plutôt  n'eft  pas  tout  à~ 
faitpajfé .. 

La  femme  du  fleur  Oblet  échevin  Journ.  de 
d’Occhy-le-Château , âgé  de  62;  ans , eft  ’ • . 
accouchée  le  17.  Février  1731;  de  deux  %n  17 
garçons  & d’une  fille.  • 

S vj  4 
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Eutyché  , de  Tralles  , ville  de  Lydie  j 
eut  trente  enfans  , dont  vingt  la  portè- 
rent au  bûcher.  Pompée  le  Grand  fit 
mettre  ( i ) le  portrait  de  cette  femme 
parmi  ceux  des  perfonnages  les  plus  il- 
luftres  dont  il  orna;  fon  théâtre. 

_ ^peneY.  in  Babon  d’Abenfperg  , des  Comtes  de 
tino-Bava-  Scheirn , ancêtres  delamaifon  de  Baviè- 
re. re  , eut  de  deux  lits  trente  deux  fils  Sc 

huit  filles.  Il  préfenta  fes  trente-deux  fils 
à l’Empereur  Henri  II. 

Gafton  de  Beaulieu  de  Razac  a eu  de  Ca- 
therine de  Raymond  fa  femme  vingt  fils 
& douze  filles.  Douze  des  garçons  ont  fi- 
ni leurs  jours  au  fer  vice.  Gafton  de  Razac  , 
dans  le  cours  d’une  vie  de  cent  trois  ans , 
en  a fervi  plus  de  foixante  , fous  les  ré- 
gnes de  fix  Rois  , François  I.  Henri  II. 
François  II.  Charles  IX.  Henri  III.  &c 
Henri  le  Grand.  Touts  ces  événements  fi 
} honorables  à ce  gentilhomme  & à fa 

poftérité  font  conftatés  par  les  brevets  de 
deux  penfions , & par  une  requête  pré- 
fentée  par  M.  de  Razac  enfeigne  de  Vaif- 
féaux  pour  y être  maintenu , l’une  de  fix 
cents  livres  accordée  par  Henri  le  Grand , 

(i)  Pompeïus  Magnus  in  ornamentis  thea- 
tri  mirabiies  famâ  pofuit  etfigies,  ob  iddili- 
gentiùs  magnorum  artificum  ingeniis  elabora- 
tas  ; inter  quas  legitur  Eutychis  à viginti  libe- 
ris  rogo  illata,  Trallibusenixa  trigintà  partus. 
Ptin.lib,7.c.l% 
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l’autre  de  quinze  cents  livres  par  Louis 
XIII.  l’une  & l’autre  continuées  de  père 
en  fils  avec  d’autres  dons  des  Rois  , dont 
cette  famille  eften  polTelïion  depuis  cent 
cinquante  ans. 

Le  ficur  Bexon , ancien  fermier  des  do-  Merc.  de 
maines  du  Duc  Léopold  de  Lorraine , a ^^ltt  * 
eu  d’une  première  femme  douze  enfans 
& trente  trois  d’une  fécondé.  Le  fieur 
Bexon  âgé.  de  85.  ans  & fa  fécondé  fem- 
me croient  actuellement  en  vie , lorfque 
le  Mercure  de  France  en  a parlé  en  1738. 

Le  grand  nombre  des  enfans  d’ Atrée  fut 
un  des  plus  puilïants  moïens  qui  l’éleva  à 
la  Roïauté.  Hérotime  Roi  des  Arabes  Jufiin.lib. 
étoit  père  de  fept  cents  fils.  Attila  Roi  des  *9jMrnand. 
Huns  en  lailîà  un  Peuple , & chacun  pré-  c . 50. 
tendoif  venir  à partage  de  fes  Etats. 

Pline  8c  Aulugelle  ont  attefté , comme  Change- 
témoins  oculaires  , le  changement  de  e 
plufieurs  filles  en  garçons.  Bodin  en  a rap-  Min.  lib. 
porté  des  exemples.  Phlégon  raconte  que  ^ 
Tiréfias  ayant  rencontré  deux  lerpents  lib.  ?.  s.  4. 
qui  frâïoient  , & en  ayant  blelfé  un  , 
changea  de  fexe  , & devint  fille  ; mais.2  c.c.Vkleg. 
qu’en  aiant  depuis  rencontré  deux  autres, :le  mtrai>- 
il  en  blefla  encore  un  ,,fuivant  l’avertif- 
fement  de  l’Oracle  , & redevint  garçon. 

Le  même  auteur  fait  mention  de  plu-  vhleg,  de 
fieurs  changements  de  fexe , dont  il  cite  riirab.  c.  7. 
les  tems  8c  les  circonftances , ôc  entr’au- 
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dffoSsex-  En  1 7 S I • on  a appris  de  Réadings  dan  * 
traordinai-  le  comté  de  Berclcs , qu’on  y voïoit  ac- 
tuellement un  enfant  âgé  de  cinq  ans  , 
qui  a déjà  cinq  piés  de  haut.  Il  eft  fils 
d’un  païfan  nommé  Benjamin  Lodcr.  Cet 
enfant  eft  allez  fort  à cet  âge  (1)  pour 
porter  deux  cents  foixante  livres  pelant , 
pour  lever  d’une  main  un  poids  de  cent 
iivres , & d’un  doigt  un  poids  de  cinquan- 
te livres. 

Une  lettre  contenue  dans  le  Mercure 
de  Novembre  1735.  contient  un  fialcen_ 
core  plus  extraordinaire.  Elle  eft  écrite 
de  Gand  par  Mad.  la  Baronne  de  P.  le  17. 
Oétobre  173  y je  dois  d la  vérité  le  témoi- 
gnage du  fait  dont  vous  avez,  entendu  par- 
ler a Paris  , & qui  efi  très-vrai.  L'enfant 
en  que fiion  efi  un  garçon  d onze  mois  s qui 
a plus  de  quatre  piés  & demi  de  hauteur  y 
plus  de  quarante  poulces  de  grofieur  : fon 
bras  a huit  poulces  de  tour  près  du  poi- 
gnet, & les  autres  membres  d proportion.  Il 
fe  tient  ferme  fur  fes  jambes  , & ne  pronon- 
ce encore  que  quelques  parole  s ajfez  mal  ar- 
ticulées. Il  avale  tout  s les  jours  , outre  le 
lait  ordinaire  de  fa  mère  , une  pinte  de  lait 

( i>)  Gazette  de  France  , du  famedi  14.  juil- 
let 17  31.  art.  de  Londres.  Il  en  eft  aujfi  parlé 
dans  la  Gazette  de  Hollande  , environ  dans  le 
meme  tems.  Mercure  de  France  , juillet  1731. 
journ.  de  Verdun.  Août,  1731. 
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de  vache  , & ronge  encore  du  pain  avec 
ajfez.  d 'avidité.  L'archiduchejfe  le  fit  venir 
dernièrement  d Br  uxelles  ; i' étais  alors  a la 
cour  de  cette  Princejje  ; elle  le  fit  examiner 
par  fies  médecins , lefquels  regardent  cet  en- 
fant comme  un  prodige.  Us  croient  cepen- 
dant qu'étant  venu  au  monde  de  la  meme 
grandeur  & grojfeur  que  les  autres  , & 
aiant  cru  fi  extraordinairement  en  fi  peu  de 
tems  y il  ne  vivra  pas,  Vous  trouverez: 
dans  ma  lettre  un  petit  ruban  , qui  eft  juf- 
tement  la  mefure  du  poignet  que  j'ai  prife 
moi-même.  L'enfant  eft  d’une  jolie  figure.  Il 
eft  fils  de  Jean  Simon  marchand  de  houblon , 
du  bourg  d Hauvvnl  près  de  Mans  : la 
mère  eft  d'une  taille  médiocre.  Je  ne  crois 
pas  quaucun  exemple  de  force  prodi- 
gieule  rapporté  par  les  anciens  -,  puille 
etre  comparé  à ces  deux  faits  modernes, 
s’ils  font  bien  avérés. 

Milon  de  Crotone  parcourut  toute  la  Solin.c.  1. 
longueur  d’un  ftade , portant  fur  lès  épau-*. 
les  un  taureau  de  quatre  ans , il  l’aflom- 
ma  d’un  coup  de  poing , & le  mangea 
tout  entier  dans  la  journée. 

Phagon,  au  rapport  de  Vopiicus,  man-  Vopifc.  in 
geoit  en  un  jour  un  fanglier , un  mouton  •Alirelieuu 
8c  un  cochon  de  lait.  Simon  Majolus  a vû  p*rkam , 

, . r • 1 theol.  pny - 

un  homme  tenir  en  la  main  une  colonne  fia.  iiv.  y. 
de  marbre , longue  de  trois  piés  & d’un  4* 
pié  de  diamettre,  qu’il  jettoit  en  l’air , & 
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enfuite  la  recevoir  dans  Tes  mains , la  ba- 
lottant  comme  fi  c’eût  été  une  boule  or- 
dinaire. Rhodamas  de  Mantoue  , homme 
d’une  petite  Rature  , rompoit  un  cable.. 
Ernando  Burg  monta  les  degrés , portant 
un  âne  chargé  de  bois , & jetta  l’âne  avec 
Troiffart,  fa  charge  dans  le  feu.  Un  nommé  d’Er- 
vol.  j.  c.  6.  nauton  } dans  la  maifon  du  Comte  de 
Tlin.  lik  7.  Foix , fit  le  même  tour  de  force.  M.  Var- 
c'20,  ro  Rufticellus  fut  furnommé  Hercule 
pour  avoir  porté  fon  mulet.  . 

A Conftantinople  en  1 j8i.  un  homme 
porta  une  pièce  de  bois  que  douze  hom- 
mes pouvoient  à peine  foulever.  Etant 
couché  de  fon  long , il  foutint  une  pierre 
fi  pelante , que  douze  hommes  pouvoient 
à peine  la  lui  rouler  fur  le  corps.  Cardan 
a vû  danfer  un  homme  portant  deux 
hommes  entre  fes  bras,  deux  fur  fes  épau* 
les , ôc  un  fur  fon  col.  Patacoua  capitaine 
des  Colacques  mettoit  en  pièces  un  fer 
de  cheval.  Une  femme  des  Païs-Bas 
grande  comme  un  Géant , levoit  une  ba- 
« rique  de  bierre  de  Hambourg.  Guillaus- 
me  de  Fronsberg  foulevoit  un  homme 
avec  le  doigt  du  milieu  , il  arrêtoit  de  la 
main  un  cheval  au  milieu  de  la  courfe , 
6c  il  remuoit  fans  peine  une  pièce  de  ca- 
cgtl.Rhod.  non.  Un  homme  nommé  Polydamas  ar- 
3V.  Vorfiôn.  rctoit  d’une  main  un  chariot  trainé  par 
thaumat  quatre  chevaux  : & Pline  attelle  un  fait 

clajfno.c.i. 
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femblable  de  Vinnius  Yalens  capitaine 
de  la  garde  d’Augufte  : le  même  loute-  7 ' e’  “ 
noit  un  chariot  chargé  de  muids  de  vin  ; 

8c  Fufius  Salvius  montoit  une  échelle 
portant  (1)  deux  cents  livres  aux  piés  , 
deux  cents  livres  aux  mains  , & un  poids 
pareil  fur  Tes  épaules.  Examinons  ce  qui 
concerne  les  animaux  , en  continuant  de 
les  opinions  les  plus  remar- 
ie de  l’hiftoire  naturelle  qui  Des  ani. 
traite  des  animaux  , &c  celle  qui  regarde  maux, 
les  plantes  ont  été  les  deux  principaux 
objets  des  naturaliftes.  Ariftote  dans  les 
recherches  entreprises  par  les  ordres  d’A- 
lexandre , & fôutenucs  des  dcpenfes  & 
de  l’autorité  de  ce  Monarque  , ne  s’eft 
propofé  que  la  partie  de  l’hiftoire  natu- 
relle qui  regarde  les  animaux.  Elien  8c 
Albert  le  Grand  ont  auflï  compofë  des 
hiftoires  des  animaux.  Le  poète  Oppien  , 

& parmi  les  modernes  , Aldobrandi  fe 
font  renfermés  dans  les  feules  connoif- 
iances  des  animaux.  Jonftona  borné  fes 
recherches  aux  quadrupèdes  , Rondelet 
aux  poiflons. . 

Agricola  parle  de  certains  oifeaux  qui  Atric:  de 
vivent  continuellement  en  l’air,  qui  ' 

( i)  Hodic  juftum  pondus  bajularium  centum 
& fexagintà  pondo  efle  dicunt.  3nd&nst  lib,  4, 

de  ajje. 
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{>ondent  même , dépofant  leurs  œufs  dans 
es  plumes  du  mâle.-  Il  ajoute  que  ces 
plumes  fervent  d’ornement  à la  couron- 
ne du  Sultan  des  Turcs  ; qu’aucun  de  ces 
oifeaux  vivants  ne  touche  la  terre , & ne 
perche  jamais  ni  fur  les  arbres,  ni  fur  les 
toits , ni  en  aucun  endroit  folide  : & A- 
gricola  fe  contente  de  faire  cette  réfle- 
xion , qu’il  ne  paroît  pas  poffible  que  cet 
oifeau  vive  d’air  feul  : comme  s’il  étoit 
plus  poffible  que  cet  oifeau  pût  voler  con- 
tinuellement', fans  prendre  jamais  aucun 
repos. 

C’eft  une  opinion  vulgaire  que  les  coqs 
pondent  quelquefois  de  petits  œufs  fans 
jaune  ; que  ces  œufs , couvés  dans  du  fu- 
mier ou  ailleurs , produifentie  bafilic.  M. 
de  la  Peyronnie  a prouvé  que  les  petits 
œufs  fans  jaune  ne  peuvent  être  pondus 
par  les  coqs,&  qu’ils  viennent  de  quelque 
obftruétion  qui  fe  trouve  dans  les  poules.' 

Combien  d’auteurs  ont  dit  (1)  que  les 
cavalles  conçoivent  quelquefois  du  vent 
feul,  fans  mâle  ? Ils  ont  ajouté  que  les 

(1)  Ore  omnes  verfie  in  Zephyrum,  ftant  ru- 
pibus  aids , 

Exceptantque  leves  auras  : & fiepe  fine  ullis 
Conjugiis , vento  gravida»  [ mirabile  di&u  ] 
Saxa  per  & fcopulos  & depreflâsconvalles 
Diffugiunt.  Virg.  Georg,  lib.  3.  Varro , de  re 
rujlicà  , lib.  x.  Columell.  lib.  6.  Solin.  c.  47.  S. 
•Ang.  lib.  il,  decivit.  Dti , c.  J. 
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poulins  ainfi  conçus  ne  palfent  pas  trois 
ans.  Varron  , Pline , S.  Auguftin  8c 
-plufieurs  autres  ont  mis  ce  fait  au  nom- 
ire  ( 1 ) de  ceux  qui  font  conftamment 
vrais  , quoiqu’on  n’en  puifle  pas  expli- 
quer les  caufes.  Pline  (2)  fait  la  même 
obienvation  fur  la  femelle  du  lièvre  , 
qu  elle  peut  engendrer  fans  fon  mâle  : 8c 
que  (?)  l'hyéne,  qui  eft  tantôt  mâle  8c 
-tantôt  femelle  , engendre  toute  feule. 

,On  a pareillement  avancé  que  les  per-  Athendib.fi 
drix  conçoivent  quelquefois  làns  mâle, 

(1  ) Cet  exemple  nous  montre  comme  bien  à' un- 
ir es,  que  les  plus  fp avants  hommes  ne  donnent  pus 
toujours  les  joins  ne'cejfuires  a exuminer  les  fuits 
qu’ils  avancent.  JuJlin  attribue  cette  e\nur , que 
les  cuvalles  conçoivent  du  vent  fur  les  bords  du 
Twt't , à Infécondité  de  ces  cuvulles  & a lu  vi- 
te jje  deleurs  poulins.  Jujlin.  lib.  44.  c.  ?. 

(z)  'Utramque  vim  fingulis  ineifè,  & fine 
•mare  æquègignere.  Plin . lib.  8.  c.  55. 

(?)  ]ule  Capitolin  remarque  qu’on  tua  dix 
hyènes,  dans  les  jeux féculaires  célébrés  pari’Em-  * 

fereur  Philippe.  Capitolin,  in  Gordian.  III. 

-Spanheim  u donné  une  defcription  de  cet  animal. 

L’hyéne  a le  corps  aujfi grand  que  celui  d’un  loup, 
mais  les  jambes  moins  hautes  , le  poil  mou- 
cheté & plus  court.  Elle  a la  tête  ajfez.  fembla- 
Lie  à selle  d’un  dogue  , des  oreilles  courtes  & 
triangulaires  , une  queue  des  piés  de  lion.  E- 
■zech.  Spanheim  de  prtjlflntiâ  ufu  numifmut. 
t.  1.  p.  207.  Bellon  croit  que  (’efl  le  même  ani- 
mal que  la  civette.  Plufieurs  Spavants  ont  con- 
tredit cette  opinion.  Bellon.  lib,  l.  obferv.  c.  lo« 

/tp,  S.panheim  yloc.  cit.  . 
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lion,  & dans  Hérodote  qu’une  cavalle 
engendra  un  lièvre. 

Le  crocodile  croît  autant  de  tems  qu’îl 
eft  en  vie  ; il  fort  d’un  œuf  qui  n’eft  gué- 
res  plus  gros  que  celui  d’une  oye.  Il  croît 
jufqu’à  plus  de  dix-fept  coudées.  On  en 
vit  un , du  tems  d’Amafis,  qui  avoir  plus 
de  no.  coudées,  ou  de  180.  piés. 

Elien  raconte  qu’il  a vu  en  Egypte  un 
bœuf  aïant  cinq  piés , & un  veau  couleur 
de  cire  , de  l’épaule  duquel  pendoit  un 
pié  qui  lui  étoit  inutile  à marcher , quoi- 
que bien  formé  d’ailleurs.  Il  parle  au  mê- 
me endroit  d’une  grue  aïant  deux  têtes  ; 
d’un  autre  oifeau  qui  en  avoit  quatre  ; 
d’un  cerf  dont  le  bois  étoit  double , & 
avoit  quatre  branches,  qui  fut  confacré  à 
Delphes  par  Nicocréon  ; de  quelques 
moutons  qui  avoient  trois  & quatre  cor- 
nes. ; ' 

Ariftote , Varron , Columella  ont  écrit 
que  les  mules  ( 1 ) étoient  fécondes  en 
Afrique. 

Suivant  le  témoignage  de  plufieurs  au- 

f * 

(1)  Quidam  vero  non  diffimulandi  au&ores  , 
ut  M.  Var.ro  , & ante  eum  -Dionyfius  & Mago 
prodiderunt  mularum  fœtus  regionibus  Afri- 
ca? adeo  non  prodigiofos  haberi , ut  tàm  fami- 
liares  fînt  incolis  partus  earum , ac  nobis  par- 
tus  equarum.  Columell.  lib.  7.  c.  36.  Varro, 
lib.  2.  de  re  ruftic.  c.  r.  Arijlot,  lib.  6.  hifi.  ani- 
mal. c.  3 6.  & in  mirab.  anfcult. 

teurs.. 


Digitized  by  Gc 


Des  Natttralifits.  433 

teurs , le  cheval  de  Jules  Célar  avoir,  les  c.  6t.  Vit». 
piés  de  devant  fendus  & divifes  en  doigts. 8'  c‘ 
Cardan  croit  que  c’eft  un  conte  fait  à .&e 
plailîr  j & que  ce  cheval  n’auroit  pas  pu  1 ’ 10, 
marcher  , s’il  avoir  eu  la  corne  fendue. 

Ce  11’eft  pas  l’impoftibilité  de  marcher, 
qui  fait  paraître  ce  récit  fabuleux  ; car 
plufieurs  quadrupèdes  ont  les  piés  fen- 
dus -,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  mar- 
cher : mais  c’eft  qu’on  n’a  jamais  rien  vû 
de  pareil  dans  i’eipéce  des  chevaux  , & 
que  cette  hiftoire  eft  accompagnée  de 
circonftances  fabuleufes , comme  de  la 
prédi&ion  des  harufpices , que  le  maître 
de  ce  cheval  feroit  le  maître  du  monde. 

Une  perdrix  plus  groflè  qu’un  vautour , Strab.Ub . 
fut  envolée  à Jule  Céfar  par  un  Roi  des 
Indes. 

Pline  a parlé  de  chevaux  d’Ethiopie  nat‘ 

• • J *1  Q J Q 2I« 

qui  avoient  des  ailes  & des  cornes , & 
qu’il  appelle  des  Pégafes 

C’eft  une  opinion  allez  répandue,  que  Hifl.de 
le  Chagrin  qui  vient  de  Turquie  eft  la  cud.  des  Se, 

,V  ■ 1 , 1 ann.  170$. 

peau  d un  animal  de  ce  nom  : mais  cet  p.  s.  \ 
animal  n’exifte  point  -,  & le  Chagrin  le 
fait  avec  la  peau  de  la  croupe  des  che- 
vaux &:  des  mulets , qu’on  pâlie  bien,  &: 
qu’on  rend  la  plus  mince  qu’il  eft  pofli- 
ble. 

Jonfton  remarque  qu’il  s’eft  trouvé  Thaumat. 
des  cerfs  blancs  , 8c  qu’on  a vû  des  bi-^/-7-c-*o. 
' Tome  VI.  T 
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ches  qui  avoient  des  bois  comme  des 
cerfs.  Scaliger  a témoigné  que  de  fou 
tems  on  prit  une  biche  qui  avoit  une  tê- 
te femblable  à un  cerf.  Ariftote , Pline  , 
8c  Elien  ont  fait  mention  de  troupeaux 
de  bœufs  en  Phrygie  8c  ailleurs,  qui  ont 
les  cornes  mobiles  : Hérodote  8c  Ale- 
xandre Myndius  , cité  par  Athénée , de 
bœufs  qui  pailîoient  à reculon  : Agathar- 
chyde  a alluré  que  dans  les  ifles  de  l’Ara- 
bie, les  vaches  n’avoient  point  de  cornes. 

La  plûpart  des  auteurs  modernes  pré- 
tendent que  les  cornes  qui  fe  voient  dans 
les  cabinets  des  curieux  fous  le  nom  de 
cornes  de  licornes , font  des  dents  de 
poilïons  d’une  grandeur  extraordinaire  , 
qui  fe  trouvent  le  plus  fouvent  dans  les 
mers  du  Nord  i mais  il  ne  s’enfuit  pas 
qu’il  ne  puilïè  y avoir  de  ces  animaux  , 
dont  nous  avons  l’idée  fous  le  nom  de  li- 
cornes. Le  P.  Lobo  8c  d’autres  Jéfuites , 
qui  ont  demeuré  plufieurs  années  en  E- 
thiopie  , témoignent  qu’ils  en  ont  vues  j 
quelles  font  de  la  grandeur  d’un  cheval 
de  médiocre  taille , d’un  poil  brun  tirant 
fur  le  noir,  avec  une  corne  droite  longue 
de  cinq  palmes  d’une  couleur  qui  tire  fur 
le  blanc.  Ils  ajoutent  quelles  demeurent 
toujours  dans  les  bois,  8c  que  cet  animal, 
étant  fort  peureux , ne  le  hazarde  gué- 
res  dans  les  lieux  découverts  j que  plu- 
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fieurs  Portugais  en  avoient  vues  aufti  en  j 

Ethiopie.  On  trouve  dans  le  traité  d’An- 
felme  de  Boot , cité  par  l’Abbé  Renau- 
dot,  les  principales  obfervations  qui  peu- 
vent être  tirées  des  anciens  fur  la  licor- 
ne. Il  a remarqué  que  le  nom  de  Mo- 
nocéros  , qui  répond  à celui  de  licor- 
ne , eft  commun  à cinq  animaux  dif- 
ferents , qui  font  i.  les  bœufs  des  Indes 
décrits  par  Pline  ; u le  rinocéros  , dont  Plin.  lib.  3. 
nous  avons  parlé;  3.  le  monocéros  dé- c‘  2I* 
crit  aufîi  par  Pline , comme  un  animal 
de  la  taille  d’un  cheval , mais  qui  a la  tê- 
te femblable  à celle  du  cerf,  les  pies  corn-* 
me  l’éléphant , 8c  la  queue  comme  le  fan- 
glier  ; 4.  l’âne  des  Indes  dont  Pline  a Plin.  lib. 
parlé  ; 5.  l’oryx  qui  a la  corne  fendue , 
dont  il  eft  fait  mention  dans  Ariftote , 2.  bifi.  ani - 
dansElien,  ôc  dans  les  autresNaturaliftcs. 

Jonfton  dans  Ion  hiftoire  des  ani-  lib! animal, 
maux  à quatre  piés , a décrit  8c  repréfen- c-  *•  . 

té  au  naturel  des  figures  de  lièvres  cor- 
nus : & Varron  afture  qu’il  fe  trouve  des 
lièvres  blancs  près  des  Alpes.  On  voit  PeVaytt', 
cil  Iflande  des  corbeaux  blancs  8c  des 
faucons  de  même  couleur. 

Ariftote  a parlé  de  poiftons  volants , *4 riflot.mi. 
auprès  de  Babylone.  Jule  Scaliger  fait  '^cah^ad' 
mention  de  chats  volants , dans  le  Ma-  verjfcar- 
lâbar,  de  poiftons  volants,  8c  de  ferpents  d*n-  defub- 
ailés  dans  le  roïaume  de  Narfîngue.  Stra-  1 8 

T ij  22}. 
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bon  rapporte  meme  qu’il  y a des  ferpents 
volants  de  trois  piés  de  long.  Le  poiflon 
vçlant, appelle  hirondelle  de  mer,  aune 
propriété  très  - finguliére.  Cet  oifeau 
mort , fufpendu  avec  un  fil  au  plancher , 
tourne  toujours  le  bec  du  côté  d’ou  vient 
le  vent.  Le  P,  Kircher  a dit  qu’il  en  avoir 
un  depuis  vingt  ans , dans  Ton  cabinet 
de  curiofités  , que  tout  le  monde  voioit 
à Rome , qui  ne  manquoit  point  de  le 
fe  tourner  au  vent  qui  louffloit  actuelle- 
ment. 

Dans  le  Sénégal , il  y a des  fourmis 
blanches , 8c  dans  le  Mango  il  y en  a de 
rouges.  Solin , & S.  Ifidore  témoignent 
qu’on  voit  en  Ethiopie  des  fourmis  gran- 
des comme  des  chiens  ; Hérodote  les 
compare  à la  grandeur  des  renards  j 8c 
S.  Ifidore  ajoute,  que  lorfqu elles  trou- 
vent des  grains  d’or  dans  le  fable , elles 
veillent  loigneufement  à les  garder  , & 
pourfuivent  ceux  qui  les  leur  enlèvent. 
Pomponius  Mêla  rapporte  les  mêmes 
chofes  de  la  grandeur  des  fourmis , 8c 
de  l’âpreté  quelles  ont  pour  la  pofleflion 
, de  l’or.  Strabon  parle  de  fourmis  ailées  , 
qui  portent  des  paillettes  d’or  dans  leurs 
magafins. 

. Ariftée  de  Proconéfe  dit  que  les  gry- 

Ehons  gardent  foigneufement  l’or , que 
:ur  pais  produit  } 8c  qu’à  ce  fujet , ils 
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font  continuellement  en  guerre  avec  les 
Arimafpes  , efpéce  d’hommes  oui  n’ont 
cju’un  oeil.  Pomponius  Mêla  place  ( 1 ) 
ces  gryphons  & ces  Arimafpes  dans  la 
Scytliie  Européenne. 

La  choiiette  vole  l’or  , & le  cache  j ce 
qui  fait  dire  àCicéron(i)  : Il  ne  faut  pas 
plus  vous  confier  de  l'or  3 qu'a  une  choü  tte4 
Et  c’eft  de  là  qui  eft  venu  le  proverbe  de 
voler  comme  une  chouette. 

Les  éléphants , dit-on , n’ont  point  de 
jointures , & dorment  debout  appuies 
contre  des  arbres  : opinion  tirée  d’Arif* 
tote,  & copiée  par  Diodore  de  Sicile,  Stra- 
bon,  faint  Ambroîfe,  Caiïiodore.  Si  elle 
ctoit  véritable,  il  feroit  impoflible  que  l’é-  Brown  , 
léphant  marchât , fon  corps  s’afîàiftèroit 
par  fon  propre  poids  ; les  petits  éléphants  W*  *'C'  *' 
ne  pourroient  être  contenus  dans  les  en- 
trailles de  leurs  mères , ni  venir  au  mon- 
de, les  jambes  étendues.  L’erreur  eft  ap- 

Î>aremment  venue  de  ce  que  la  figure  cy- 
indrique  des  jambes  des  éléphants  em- 


( 1)  Deinde  eft  regio  ditis  admodùmfoü,  in- 
fiabitabilis  tamen  , quià  gryphi , fcvum  & per- 
tinax  ferarumgenus,  aurura  terra  penitùs  egef- 
tum  miré  amant , mirèque  cuftodiunt , & iunt 
inTefti  attingentibus.Hominum  primifunt  Scy- 
the , Scytharumque  primi , queis  finguli  oculi 
elTe  dicuntur,  Arimafpi.  Pornp.  Met.  lib.  1. 

(1)  Non  plus  aurum  tibi , quàm  monedulas 
committendum.  Cic.orat.pro  Valer.  Ihcc. 

Tiij 
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pêche  les  jointures  d’y  paroître.  Cette 
opinion  eft  réfutée  par  plufieurs  témoi- 
gnages de  rhiftoire  , comme  des  fpeéta- 
cles  donnés  par  Germanîcus , Néron  5c 
Galba  , où  l’on  voioit  les  éléphants  dan- 
fer  fur  la  corde  ; de  la  défaite  de  Porus  > 
où  touts  fes  éléphants  plièrent  les  genoux 
en  même  tems , fuivant  Quinte-Curce  ; 
de  l’éléphant  préfenté  à Léon  X.  dont 
Oforius  rapporte  qu’il  fléchit  trois  fois 
Opinion  les  génoux , pour  faluer  ce  pape.  On  ne 

tanw  tle&  Pas  ajouter  P^us  a ce  qui  le 

Fes^aftors.  débite  aflez  communément  que  les  élé- 
phants pourfuivîs  par  les  challeurs  , caC 
Solin.  c . 25.  fent  leurs  dents  , fçaehant  bien  que  c’eft 
àcaufe  d’elles,  qu’on  les  pourfuit.  Ce 
qui  eft  apparemment  aulïi  faux , que  ce 
qui  a été  dit  (1)  des  caftors,  qu’ils  le  font 
eunuques  d’un  coup  de  dent,  afin  de  fau- 
ver  leurs  vies  à ce  prix. 

^Grandeur  j)e  Thou  rapporte  qu’un  oifetU  des. 
certains  a-  Indes  Orientales  , qui  eft  fans  langue  y 
rimaux.  avale  du  fer , du  charbon , & de  la  gîaee;. 
i\j*n  1 Thévenot  dans  fes  volages  parle  d’u- 
ne efpéce  d’oifeaux  monftrueux , qui  en- 
lèvent de  petits  éléphants.  L’hiftoiredes 
Yncas  fait  mention  d’un  oifeau  du  Péroi» 
nommé  le  Cuntur  y qui  eft  plus  fort  que 

(1)..  .. . Imita  tus  Caftora  , qui  fe 
Eunuchum  ipfe  facit , cupiens  evadere  damna 
' Tefticulorum.  Jtiven.Jkt.  12.. 


V 


Digitized  by  Google 


Des  Naturalises.  4)9 

l’qîgle.  Marc  Polo  afTûre  que  le  ruch , 
oifèau  de  l’ifle  de  Madagafcar  , enleve 
les  éléphants  dans  fes  ferres. 

Les  grandes  baleines , (1  l’on  en  croit 
Juba , ont  jufqu’à  fix  cents  piés  de  long 
6c  trois  cents  de  large.Plineen  augmente 
encore  la  longueur,qu’  il  fait(i)monter  à 
neuf  cents  foixante  piés.  Bochart  pré- 
tend que  fuivant  les  régiftres  des  villes 
maritimes , 6c  les  relations  de  ceux  qui 
pefchent  les  baleines , les  plus  grandes 
ont  cinquante  piés  de  long  , 6c  qu’il  eft 
très-rare  quelles  palïênt  cent  piés.  Jean 
Fabri  académicien  de  Florence,  a donne 
la  defeription  d’une  baleine,  qui  s’échoua 
fur  les  côtes  d’Italie  en  1614.  elle  avoir 
la  gueule  fi  large , qu’un  homme  à che- 
val y entroit  commodément.  Les  cris  des 
baleines  s’entendent  d’une  lieue.  Elles 
ont  des  mammelles,  6c  nourriflènt  de  lait 
leurs  petits,  qu’elles  engendrent  animes 
à la  différence  des  autres  poillôns.  Le 
phyfetére  poufTe  quelquefois  , en  refpi- 
rant , une  a grande  quantité  d’eau,  qu’il 

(1)  Balxnr  quatuor  jugerum,  priftes  duce- 
nûm  cubitorum  in  judico  mari  : quippe  ubi  lo- 
euftx  quat^rna  cubita  impJent,  anguillæ  quo- 
que  in  Gange  amne  tricenos  pedes.  l}lin.  lié.  9. 
r.  3.  Quatuor  jugerum  longitude  eft  960.  pc- 
dum,quoniàm  mo  pedes  jugerum  unum  quod- 
queobtinet.  Plin.  lié.  18.  ç.  3.  Jonfton.  de 
tib.  c . z. 
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inonde  & coule  à fond  les  bâtiments» 
Dans  une  autre  extrémité  de  la  natu- 
re , la  petiteftè  des  animaux  eft  inconce- 
vable. Nous  en  avons  parlé  dans  le  cha- 
pitre de  la  phyfi  ue  : Pline  dit  (i)  à ce  fu- 
jet  : Nous  admirons  les  épaules  des  élé- 
phants , qui  portent  des  tours  entières  , te 
. , col  & le  cornes  ptemes  de  force  des  tau-  ' 
reaux  les  dents  CT  les  oncles  des  tigres , 
la  crinière  des  lions  ; pendant  que  la  na- 
ture n'ejl  jamais  plus  complette  que  dans 
J>  smerat.  les  plus  petites  chofes ' Ariftote  eft  tombé 
arim*i.  lib.  dans  une  erreur  qu’il  eût  pu  facilement 
éviter  , lorfqu’il  a afturé  qu’aucune  efpé- 
ce  d’infeéles  n’a  du  fang. 

Pctîteffe  Les  atomes  vivants , que  le  microfco- 
ble°n  tfanï-  Pe  nous  a découvrir  , ont  des  piés  , 
maux.  des  jambes , des  os,  des  mufcles  , des 
tendons  & des  fibres  dans  chaque  muf- 
cle , & des  corpufcules  dans  leur  fang 
extrêmément  fubtils  & déliés  pour  rem- 
plir & faire  mouvoir  ces  mufcles.  Il  n’eft 
pas  pollible  fans  cela  de  concevoir  qu’ils 
vivent , qu’ils  fe  nourrilfent , Sc  qu’ils 
tranfportent  leurs  petits  corps  en  diffé- 
rents lieux.  Ils  voient , car  ils  évitent  ce 

(i)  Turrigeros  elephantorum  miramur  hu- 
meros , taurorumque  colla , & truces  in  fubli- 
ine  jaftus , tigrium  rapinas,  leonum  jubas  ; 
cùnirerum  natura  nufquàm  magis  quàm  in  mi- 
nimis  tota  fit.  ïlin.  lib,  u.  r.  z. 
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qui  leur  paroic  nuifible  dans  leur  chemin. 
Quelle  doit  être  la  fubtilité  des  organes 
de  leur  vûê  ! à quel  excès  de  délicateilè 
doivent  être  réduites  les  efpéces  vifibles 
reçues  dans  ces  organes  ! L’imagination 
s’étonne  , & Te  perd  en  confidérant  une 
li  étrange  peti telle 

Leeuwenoek  a compté  avec  le  microf- 
cope  environ  3181.  petites  facettes  con- 
vexes lur  la  cornée  d’un  fearabée,  & plus 
de  8000.  fur  celle  d’une  mouche.  Pugec 
en  a trouvé  17315.  fur  chaque  cornée 
d’un  papillon  j & regardant  chacune  de 
ces  facettes , comme  autant  d’yeux  dif- 
rents , ce  nombre  de  chaque  cornée  dou- 
blé pour  la  tête  de  l’animal,  monte  à 
trente-quatre  mille  fix  cents  cinquante 
yeux  , dont  le  papillon  eft  pourvu.  On 
dit  que  Puget  avoit  l’art  de  préparer  ces- 
cornées  de  manière  qu’il  y voioit  & fai- 
foit  voir  un  foldat , comme  une  armée  de 
173 iy.  petits  foldats , & ainli  des  autres; 
objets.  Pour  en  être  pleinement  perfua- 
dé,  j’avoue  que  j’aurois  voulu  le  voir.  M., 
deRéaumur,qui  a porté  li  loin  la  connoif- 
fance  anatomique  des  infedes^eft  dilpole- 
à croire  que  dans  cette  quantité  innom- 
brable d’veux,  les  uns  font  propres  à voir 
de  près , les  autres  à voir  de  loin  , & que 
ce  font  des  efpéces  de  télefeopes  Sc  de 
nnerofeopes  accordés- par  la  nature  à ces* 
animaux-  T v 
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Differentes  Si  Ce  qu’on  dit  de  la  longue  vieillelîh; 
furîesbêtes.  de  certains  animaux  eft  véritable , la  du- 
rée de  leur  vie  furpallè  de  beaucoup  cel- 
le de  l’homme.  Suivant  l’opinion  (i)  at- 
Oppian.  de  tribuée  à Héfiode , une  corneille  vit  neuf 

venat.tib  z.  f0is  autant  qu’un  homme  r un  cerf  qua- 

V'  291.  c . * , r 

tre  lois  autant  qu  une  corneille  -,  un  cor- 

•beau  trois  fois  autant  qu’un  cerf  ; le  phé- 
nix neuf  fois  autant  qu’un  corbeau  ; les 
nymphes  dix  fois  autant  que  le  phé- 
nix. 

71ift.de  Tr.  Le  père  Daniel  rapporte  que  Charles 
^heharL*1'  VI.  accompagna  lecu  de  France  de  deux 
VI.  cerfs  pour  fupports  , parce  que  chaflant. 

un  jour  dans  la  forêt  de  Semis  , il  avoir 
pris  un  cerf,  qui  avoir  un  collier  de  cui- 
Guagutn.  vre  , fur  lequel  on  avoir  gravé  en  mots 

Le  Latins,  au  U Lui  avait  été  donné  par  Ce - 

Maire , an-  1 * 

fl)  Cepajfage  nefe  trouve  pas  dans  les  ouvra- 
ges , qui  nous  re fient  d’ Héfiode.  Aufone  fa  Pline 
le  citent , fa  le  dernier  le  traite  de  fabuleux. 
Hefîodus  , qui  pr/nius  aliqaid  de  iongrvitate 
vita?  prodidit , fabulosc  , reor , muita  de  homi- 
purn  ?ev,o  referens  r cornici  novem  noftras  ad- 
tribuit  ætates  , quadruplum  ejus-cervis  , id  tri — 
plicatum  çorvis,  & reliqua  fabulofiùs  de  plioe- 
iiice  & nymphis.  Vlin.  lib.  7 c.  48. 

Ter  binos  deciefque  novem  fuper  exit  in  an- 
nos 

Jufta  fenefeentum  quos  implet  vita  virçrum  : 
Hos  noviès  fuperat  vïvendo  garrula  c<?rnix , 

Et  quatuor  egreditur  cornicis  fascuia  cervus. 

‘ In  ad/cri^t.  Virgil,. 
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far.  Le  meme  hiftorien  ajoute  que  c ’é-tiq.  £Or* 
toit  indubitablement  un  des  derniers  Cé-  » *•  *• 
fars.  Roger  Bacon , qui  étoit  né  en  1 2 1 4. f ' s*‘ 
témoigne  qu’un  cerf  fut  trouvé  defon 
tems  avec  un  collier  dor , fur  lequel  ou 
lifoit  cette  infeription  : J'ai  été  mis  dans 
cette  forêt  par  J nie  Céfar.  L’opinion  de 
la  longue  vie  du  cerf  a été  rejettée  par 
Ariftote  , qui  fe  fonde  fur  ce  que  cet  ani- 
mal eft  porté  peu  de  tems  par  la  mère  , 

& que  ion  accroiflêment  eft  prompt , 
qui  font  deux  marques  de  la  brièveté  de 
la  vie  des  animaux.  En  effet  l’éléphant , 
qui  vit  environ  cent  ans , & félon  quel- 
. ques  naturaliftes  , jufqu’à  deux  cents  &c  Oneficr.ap. 

1 a . r >v  • 1 r,is  • Strab.  lib • 

meme  julqu  a cinq  cents , il  1 on  en  croit , j. 
Onéficrite,  demeure  feize  mois  Sc  jufcju’à 
dix-huit  dans  les  entrailles  de  fa  mere 
au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  & croît 
jufqu’a  vingt  ans.  La  brebis  & la  ché-  ‘ ’ z' 
yre  au  contraire  , qui  ne  vivent  que  huit 
ou  dix  ans  , ne  portent  que  cinq  mois  r 
& leurs  petits  arrivent  à leur  perfe&ion 
a deux  ans.  La  durée  de  la  vie  des  autres 
animaux  fuit  allez  la  meme  proportion* 

Sur  ce  principe , le  cerfn’étànt  porté mai 
fa  mère  que  huit  mois  , & ne  croiflant 
plus  apres  la  ûxiéme  année,  ne  doit  pas 
vivre  fort  long-tems.  Thomas  Brown  ^tr-P0^ 
fonde  encore  ce  fentiment  fur  d’autres  i‘ c' ' ^ 
obier  vaçions  , du  tempérament  chaud  de 

Tvj 
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cet  animal , de  Ton  bois  & de  fes  dents  y 
dont  le  changement  ou  la  chute  annon- 
cent dallez  de  bonne  heure  &avant  l’âgé 
de  trente  ans  la  vieillelTe  (1)  du  cerf. 

Ariftote  dit  que  la  vie  du  cheval  dure  juf- 
qu  a cinquante  ans.  quand  il  eft  bien  mé- 
nagé ; Athénée  rapporte  quedescaval- 
les  ont  vécu  jufqu’à  ioixante-dix  ans.  Les 
annales  d’Athènes  avoient  (2)  confervc 
la  mémoire  d’un  mulet,  dont  la  vie  avoit 
été  prolongée  jufquà  quatre-vingt-dix 
ans.  Pline  cite  l’exemple  d’un  cheval , 
quia  vécu  foi  Xante- quinze  ans.  Flodoard 
a écrit  que  Loup  Aznard,  Duc  de  Gafco- 
gne  , venant  rendre  hommage  à Raoul 
Roi  de  France  en  932.  montoit  un  che- 
val âgé  de  plus  de  cent  ans , qui  étoit 
encore  très-vigoureux.  Homère  a re- 
marqué qu’UlylTè  fut  reconnu  par  fon 
chien  qui  ne  l’avoit  pas  vu  depuis  vingt 
ans.  Pline  , Jonfton  , Aldobrandi  allu- 
rent  que  les  chiens  vivent  jufqu  a vingt 
ans.  Pline  cite  Sénéque  comme  aïant  dit 
qu’un  poillon  des  viviers  de  l’Empereur 
mourut  âgé  de  plus  de  foixante  ans , & 


(1)  On  appelle  croix  de  cerf  un  petit  os  en  croix, 
qui  fc  trouve  dans  le  cœur  du  cerf  ; fr  on  pré- 
tend que  cet  os  mis  en  poudre  eft  un  excellent  re- 
mède pour  les  femmes  e t travail. 

( 2)  Mulum  80.  annis  vixiffe  Athameniîurat 
monumemià  apparet.  Plia*  l.b.  8.  c.  44. 
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que  deux  autres  poillons  de  même  âge 
lui  furvécurent.  Gefner  rapporte  qu’on 
a pelché  (1)  un  poiilon  âgé  de  244.  ans* 

Le  ferpent , dit-on  , rajeunit  (2) , en 
quittant  la  vieille  peau.  Si  l’on  coupe  aux 
lerpents  8c  aux  lézards  , la  plus  grande 
partie  du  corps , ils  ne  meurent  pas  pour 
cela,  8c  les  parties  coupées  fe  rejoignent, 
ou  fe  reproduiiènt. 

Le  mouvement  du  cœur , même  arra-  Jour»,  der 
ché  8c  coupé  par  morceaux  , dure  allez  }ut*' 
long-tems  apres  la  mort  de  1 animal. 

Cette  élafticité  eft  beaucoup  plus  forte 
daus  les  animaux  les  plus  froids,  comme 
les  tortues,  les  grenouilles  & les  reptiles. 

• . 1 \ y /I 

Vingt-trois  jours  apres  quon  a tue  la 
tortue  , elle  retire  encore  avec  force  fes 
piés  de  devant  8c  de  derrière  , pour  peu 
qu’on  les  pique,  8c  elle  fait  d’autres  mou- 
vements. Un  hanneton  vit  plus  d’un  Lep.par- 
mois,après  avoir  eu  la  tête  coupée  : il  vo- 
le  comme  s il  etoit  entier.  Les  canes  8c 

(1)  Non  minorem  porrô  adtnirationem  ha- 
bet,  quod  refert  Gefnerus  captum  îh  ftagno 
Sueviæ  , propè  Elbrein  , anno  1447.  pilcem 
jngentem  , cui  fub  pinnis  annexus  annulus  cum 
bac  inferiptione  : Primus  ego  p’fcis , quetn  in  koc 
fi/rgnnm  injccit  Fridericus  II.  Imper  a!  or  , V . Oc- 
îOi  ris  105.  Sic  ille  annos  ducentos  vixit  & 44.. 

ILtrd  1 ».  comrn.  in  Pli  . lib.  9.  c.  f 3. 

(:)  Anguibus  exuitur  veteri  cum  pelle  fenec- 

ius.  OviU.  ' ' 
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les  outardes  vivent  auffi  quelque  tems* 
fans  tête.  Albert  le  Grand  dit  qu’Aver— 
roes  (1)  a vu  un  bélier,  qui  apres  quon. 
lui  eut  coupé  la  tcte , fe  promenoir  de 
côté  $c  d'autre.  Galien  raconte  que  des 
brebis  & autres  vi&imes , après  qu’011 
leur  avoir  ouvert  la  poitrine  Sc  arraché 
fe  coeur  , s’échappoient  des  mains  des> 
facrificateurs,  & couroient  en  jettant  des 
cris. 

On  a remarqué  des  morts  volontaires 
parmi  les  bêtes , & on  d‘t  que  les  vieux 
loups  iè  laiflènt  prendre  aifément,  com- 
me s’ils  étoient  (1)  ennuies  de  vivre , & 
que  parmi  les  oyes , quelques  - unes  le 
font  mourir  elles-mêmes,  en  retenant 
leur  refpi ration. 

Il  y-  a dans  l’Amérique  un  oifeau , qui 
eft  h lumineux  dans  les  ténèbres , qu’on 
s’en  peut  fèrvir  la  nuit  pour  lire.  Les 
mouches  luîfantes  des  Antilles  n’éclai- 
rent pas  moins.  Etant  prîtes , elles  ne 
vivent  que  15.  jours  ou  3..  femaines  au 

( 1 ) Cum  ab  Averroe  jam  vifus  lit  aries  , qui 
abfciifo  capite  fa? pi ùs  ambulavit  hue  & iiluc.. 
Albert.  Magn.  lib.  7.  phyficor.. ttaii.  r.  cap.  1. 
Cela  ne  peut  s’entendre  que  de  quelques  mouve- 
ments d’une  tres-courte  durée , produits  par  un 
refie  de  corpufculcs  les  plus  fubtils  du  fang. 

(i)  Lupi  ienes  facillimc  capiuntur,  qvrali 
vitam  exolï.  Memox  ab.lium  centurie,  noyer»  > 
Çentur . 1 . §.  1.7.. 
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plus.  Leur  lumière  s’aftbiblit , lorfqu’el- 
fes  font  malades,  & s’ ’cteint  entièrement, 
lürfqu  elles  meurent.  Le  cocuyos  a qua-  Gf'°zr-  dr 
tre  yeux r deux  à la  tête , & deux  fous  les. ^ s e.\k.%. 
ailes  : ces  yeux  rendent  une  û grande  lu- 
mière pendant  la  nuit,  que  les  habitants 
s’en  lervent  quelquefois  comme  de  chan- 
delles , pour  s’éclairer..  Suivant  S.  Ifido- 
re  (i),  il  y a des  oifeaux  en  Allemagne  r 
qui  répandent  alfez  de  clarté  , pour  con- 
duire les  palïants  , pendant  la  nuit. 

On  peut appeller  des  phofphores  na - 
turels , les  yeux  des  chats , des  chèvres  , Jiienc.  ann. 
& des  loups  ; les  vers  luifants,.  le  bois 
pourri  nouvellement  tiré  de  la  terre  8c  c.  - 1 1. 

encore  humide  , les  dails  efpece  de  co-c r lib.u.c. 
quillage , &:  plusieurs  poilîons  comme  fo-  i7’ 
les , merlans  , 8c  antres  ; avec  cette  dif- 
férence1 que  les  dails  font  lumineux  étant 
frais , 8c  ces  poilîons  lorlqu’ils  commen- 
cent à fe  pourrir. 

Le  chaméléon  ne  prend  pas  la  couleur 
des  chofes. , fur  lefquelles  il  fe  trouve, 
comme  quelques  auteurs  l’ont  avancée 

(i)  Hernicix  aves  di£tae  ab  Hernicio  faltu 
Germanise  , ufci  nafountur  , ouarum  pennar 
adeo  per  obicura  erpicant  , ut  quamvis  nox. 
obtenta  denfis  tenebris  fit , ad  praefidium  iti- 
neris  dirigendi  latè  interiuceant  , cnrmfque 
■vise  pateat  indicio  pennarum  fulgentium.  S. 
ÿîd.  Hijfral.  orifrlib.  u.  c.  7-  *x  Pliniojib*. 

10.  c.  47. 
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il  change  de  couleur,  fuivant  les  diffé- 
rentes qualités  de  l’air  qui  l’environne  , 
félon  d’autres  naturalises  : mais  l’opinion 
Le  P.  le  plus  probable  du  P.  le  Comte  eft  que  ces 
Comtejettr.  changements  arrivent  dans  cet  animal 
par  les  différentes  paflions  qui  l’agitent. 
Tout  fon  corps  eft  couvert  d’une  peau 
très-fine:  dans  la  joie,  il  eft  d’un  verd 
d’émeraude , mêlé  d’oranger  8c  haché  de 

{’etites  bandes  grifes  8c  noires.  La colere 
e rend  obfcur  & livide;  la  crainte  , pâle 
& d’un  jaune  effacé.  Quelquefois  toutes 
ces  couleurs  & plufieurs  autres  fe  con- 
fondent enfemble  ; 8c  il  fe  fait  alors  un 
fi  beau  mélange  d’ombre  de  lumière  T 
qu’on  ne  voit  point  dans  la  nature  de 
plus  belles  nuances  ; ni  dans  les  tableaux  , 
de  peintures  plus  vives , plus  douces , 8c 
mieux  afîorties, 

Geogr.  de  Le  cincon  , petit  oifeau  du  Mexique  , 
moindre  qu’un  hanneton,  eft  couvert 
d’un  plumage  charmant  ; il  fe  nourrit  de 
la  ro fée , & de  Todèur  des  fleurs  ; il  s’at- 
tache à une  branche  d’arbre,  où  il  s’en- 
dort au  mois  d’Oétobre , 8c  ne  s’éveille 
Cardan  de  qu’au  mois  d’ Avril.  Cardan  a décrit  un 
fuotd.  ut,  petjc  0jpeau  <|es  jn£jes  s qUi  a le  plumage 

de  toute  forte  de  couleurs  ,,  8c  les  ailes 
vertes  8c  or.  Il  n’eft  pas  plus  gros  qu’une- 
abeille.  Je  crois  que  c’eft  le  même  que: 
quelqu’uns  ont  nommé  cincon- 
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Les  hirondelles  fe  blotiffènt  fous  la  Tranfa^f. 
glace  pendant  l’hyver , fe  ferrant  les  unes  ^^journ, 
contre  les  autres , 8c  demeurent  ainfî  en-  desfçav. 
dormies  (1) , & demi-mortes,  iufqu’à 
ce  que  le  printemps  les  ranime. 

Comme  le  le&eur  eft  accoutumé  aux 


fyftêmes  les  plus  hazardés  de  la  philofo- 
phie , je  ne  crains  point  de  rapporter  la 
penfée  d’un  An^Iois , qui  depuis  peu 
d’années  a avance  que  les  oifèaux , qu’on 
nomme  Oifeaux  de  pa/fa^c  » retirent  Merc‘ 
dans  le  globe  de  la  lune , îorfqu’ils  difpa-  ^737.  ** 

roiflènt  de  nos  climats.  Il  réfute  l’opinion' 
de  ceux  qui  prétendent  que  ces  oifèaux 
paflènt  les  mers  pour  aller  dans  d’autres 
régions  , ou  régne  la  faifon  qui  leur  con- 
vient. Il  allure  que  perfonne  n’a  jamais 
vu , dans  aucune  partie  du  monde  , de- 
puis le  mois  de  Septembre  jufqu’au  mois 
de  Mars , cette  quantité  d’oifeaux  de  tant 
d’efpéces , qui  s’éloignent  de  nos  pais 
pendant  cettepartie  de  l’année.  L’arrivée 
de  certains  oifeaux  de  pafiàge  eft  fi  fubite, 
que  c’eft  précifément  comme  s’ils  tom- 
boient  du  ciel  fut  la  furfàce  de  notre  glo- 
be. Quoique  la  veille  on  n’en  eût  pas  vu 
un  feul  ,1e  lendemain  matin , il  en  parole 


(1)  Conglaciantur  aqure,  feopulis  fe  condit 
hirundo  : 

Verb?rat  egelidos  garrula  verelacus. 

Fedj  Albinov . de  morte  Mec  en. 
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prefque  dans  chaque  taillis  6c  dans  cha- 
que buiffon.  Tels  font  les  roiïîgnols,  bec- 
caflès  & autres.  Or  s’ils  venoient  de  quel- 
que partie  de  notre  globe , comment  le 
pourroit-il  faire  qu’il  en  parût  dans  un 
endroit  en  même  tems  que  dans  un  autre 
éloigné  du  premier  de  50.  ou  60.  lieues  > 
Ceci  prouve  , dit  l’Anglois  , que  les  oi- 
feaux  ne  viennent  pas  des.  contrées  par- 
ticulières du  globe  de  la  terre , mais  qu  ils 
tombent  du  ciel. 

Il  obferve  que  le  coucou  ,1e  rolïîgnol, 
& quelques  autres  oileaux  ont  un  vol  It 
court , qu’il  n’eft  pas  probable  qu’ils  ar- 
rivent horizontalement  d’une  autre  par- 
tie du  globle  terréftre.  Il  ajoute  que  les 
oifeaux  de  palTage  prennent  leur  effort 
en  haut , quand  ils  partent  , & qu’ils 
defcendent  d’en  haut  quand  ils  revien- 
nent. Les  cicognes , qui  touts  les  étés 
abondent  en  Hollande  , 6c  qui  y font  leurs 
nids , s’alTemblent  fur  la  nn  de  Septem- 
bre proche  Amfterdam , dans  un  marais 
nommé  Haerlem  Meer.  Pendant  quel- 
ques jours  , elles  font  beaucoup  de 
bruit  pour  s’appeller  les  unes  les  autres. 
Lcrfqu’elles  font  alfèmblées  , il  le  fait  ut» 
grand  filence  pendant  quelque  tems  ; 
apres  quoi , elles  s’élèvent  en  haut  en  li 
grande  troupe, quelles  obfcurciflènt  l’air. 
Elles  décrivent , en  s ’élévant , plufieur$ 
cercles , 6c  cette  multitude  d’oiieaux  di. 
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mînuant  à la  vue  à proportion  de  la  hau- 
teur ou  elle  monte  dans  les  airs  , elle  pré- 
lente à la  vue  une  efpéce  de  difquenoir, 
qui  le  réduit  infenfiblement  à une  petite 
tache  noire,  jufqu’à  ce  quelle  dïfparoiiTè 
entièrement.  On  ne  voit  plus  ces  oifeaux 
qu’au  mois  d’ Avril  fuivant , pendant  le- 
quel , en  une  nuit , en  un  matin , chaque 
canton , chaque  village  s’en  trouve  plein, 
quoiqu’il  n’y  en  eût  pas  un  feul  le  jour 
précédent 

L’auteur  Anglois  afïûre  la  même  choie- 
des  hirondelles , des  beccalTès  ; & con- 
clut que  fi  ces  oifeaux  palloient  en  d’au- 
tres pais , ils  voleroient  horizontalement, 
& ne  s’éléveroient  pas  perpendiculaire- 
ment , comme  on  re  remarque.  Il  croit 
que  le  voiage  de  ces  oifeaux  au  globe  de 
la  luneeft  facile  ; l’air  à une  certaine  élé- 
vation ne  fai  fuit  plus  de  réfiftance  y 8c 
que  dès  qu’ils  font  dans  Patmofphére  de 
la  lune  , ils  n’ont  qu’à  fè  laîfièr  entraîner 
doucement  vers  elle  y qu’ils  reviennent 
avec  la  même  facilité , ne  trouvant  de  ré- 
jfiltance  que  lorfqu’ils  commencent  à s’é- 
lever en  l’air.  On  a toujours  remarqué  , 
dit-il  encore , que  ces  oifeaux  font  fort 
gras  , lorfqu’ils  nous  quittent  : c’eft 
que  cette  graiflè  fupplée  au  défaut  de- 
nourriture  , qu’ils  ne  trouvent  point  dans, 
leurs  routes , comme  les  ours  du  Grocu*- 
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land  vivent  pendant  l’hyver  de  l’enboif- 
point  qu’ils  ont  acquis  pendant  l’été. 

L’auteur  de  la  dinertation  inlérée  dans 
le  mercure  a réfuté  cette  hypothéfe  par 
deux  principales  raifons.'la  première  que 
les  oi féaux  & les  autres  animaux  ne  peu- 
vent foufrir  le  fécond  coup  de  pifton 
dans  la  machine  pneumatique  ; qu’à  plus 
forte  raifon  ces  oifeaux  ne  pourroient 
pas  vivre  dans  un  fort  grand  éloignement 
de  la  terre , où  l’air  doit  être  d’une  extrê- 
me fubtilitc.  Qu’à  peine  les  animaux  peu- 
vent foutenir  l’air  des  montagnes  un  pea 
élevées,  qui  eft  trop  raréfié  pour  leur  ref. 
piration  , à moins  qu’ils  n’y  foient  nés. 
La  fécondé  raifon  eft  que  la  vitellè  avec 
laquelle  tombent  les  corps  graves  aug- 
mente à proportion  cjue  le  lieu  d’où  ils 
tombent  eft  plus  éleve  : que  fi  les  oifeaux 
fe  lailloient  entraîner  par  la  caufe  de  la 
pélanteur,  leur  chute  deviendroit  fi  pré- 
cipitée qu’infailliblement  elle  les  feroit 
périr.  Qu’ils  auroient  doncbefoinde  tou- 
tes leurs  forces  pour  foutenir  les  efforts 
accumulés  de  la  caufe  de  la  pefanteur. 
Mais  leur  éptfilement  devant  être  ex- 
trême après  un  fi  long  trajet  fans  nour- 
riture , comment  pourroient- ils  réfifter 
à une  force  auffi  grande  ? C‘eft-là  prodi- 
guer les  raîfons  phyfiques:  car  il  y a cer- 
taines Opinions  qui  gagnent  trop  à être 
réfutées  lérieufement. 
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Que  ne  dirions-nous  point  de  l’anti- 
quité, fi  nous  y rencontrions  de  pareilles 
hypothéfes?  les  licences  philofophiques 
n’ont  jamais  été  pouflees  auifi  loin  que 
dans  notre  ficelé. 

Demande-t-on  ce  que  deviennent  les 
oifeaux  de  paflàge  , lorfqu’ils  s’abfentent 
de  nos  climats  pendant  la  faifon  du  froid? 
il  eft  facile  de  répondre que  quelqu’uns 
fè  retirent  dans  les  pais  chauds, qu’on  les 
a rencontré  fouvent  lorfqu’ils  voloient 
en  troupe , & qu’on  a même  obier  /é 
l’ordre  qui  eft  gardé  pendant  la  route  par 
certaines  efpéces  d’oifeaux  pour  leur  iou- 
lagement.  Si  l’on  voit  les  cicogncs  s’éle- 
ver en  partant  à une  fort  grande  hau- 
teur , c’eft  qu’entreprenant  un  long  voia- 
ge,  elles  trouvent  d’autant  plus  de  faci- 
lité à fendre  les  airs  , quelles  font  foute- 
nucs  par  de  plus  hautes  colonnes  de  cet 
élément.  D’autres  oifeaux  plus  foibles , 
& dont  le  vol  eft  plus  court , reftent  en- 
gourdis dans  des  creux  d’arbres  ou  fou- 
terrains  , pour  fe  mettre  à l’abri  des 
vents  qui  leur  font  contraires , & jufqu  a 
ce  que  la  chaleur  les  réveille  & leur  ren- 
de le  mouvement  des  ailes.  Touts  les  oi- 
ièaux  , qui  difparoiflènt  dans  quelque 
faifon  , ne  font  donc  pas  pour  cela  oi- 
ièaux  de  paflàge.  Le  roilïgnol  ne  chante 
que  pendant  un  certain  tems  : ce  n’eft 


Digitized  by  Google 


454  Traite  de  l'Opinion.  L £>.  P,  2.  C.  i. 
pas  à dire  quil  fe  loit  éloigné  de  nos 
■climats , &:  encore  moins  qu'il  ait  voïa- 
gé  dans  l'atmofphére-&  fur  le  globe  de  la 
lune , lorfque  nous  n'avons  plus  entendu 
Ton  chant.  Les  hirondelles  fe  blotrtlênt 
& fe  ferrent  les  unes  contre  les  autres 
pendant  le  froid  , jufqu'à  ce  que  la  cha- 
leur les  ranime.  De-là  il  arrive  que  ces 
oifeaux  reparoiflènt  en  même  rems  de 
tours  côtés  , fans  qu'on  remarque  à 
leur  retour,  ni  une  route  réglée,  ni  la 
fuite  d'un  long  voïage. 

l7  O _ 

Voici  une  lorte  d'engourdiüement , & 
même , fi  Ton  en  croit  l'hiftorien  , des 
efpéces  de  morts  plus  incroïables.  Ale- 
xandre Guaguin  ( i ) , dans  la  defcription 
de  la  Mofcovie.,  rapporte  que  certains 
peuples  de  Rulîie  meurent  touts  les  ans 
vers  le  27.  Novembre  , comme  des  hi- 
rondelles & des  grenouilles  , Sc  que  vers 
le  14.  Avril , le  printemps  les  fait  revivre. 
On  refliilcite  (2)  avec  la  cendre  chaude 

( 1 ) Alexander  Guaginus  in  defcriptione 
Mofcoviæ  , fcribit  populos  quofdam  in  Luco- 
moria  regione  Rufïiae  habitantes  , quotannis 
vigefimâ  (eptimà  Novembris  die,  utlolenthi- 
rundines  & ranat , fie  & ipfos  præ  figoris  bru- 
malis  magnitudine  mori  ; pofteà  redeunte  ve- 
re  , vigefimâ  quartâ  Aprilisdie,  denuo  revi- 
\ifcete.  Delrius , difquifition.  m agi  car.  lib.  2. 
qu/Ljl.  19.  §.  t. 

(2)  Mufcis  humore  examinatis , fi  cinere 
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les  mouches  qui  ont  été  noïées. 

Plufieurs  auteurs  ont  parlé  de  vues 
mortelles.  Un  animal  de  Libye  , fembla- 
ble  à un  taureau , 8c  qui  le  trouve  nom- 
mé (i)  Catoblépe  par  les  anciens,  em- 
poifonne  l’air,  8c  fait  mourir  les  animaux 
8c  les  hommes  qui  fe  trouvent  près  de  lui  ; 
8c  s’il  lève  les  yeux , il  tue  ceux  qu’il  re- 
garde. La  vue  du  (z)  Bafilic  eft  également 
pernicieufe.  On  vit  dernier  en.  ent  chez,  moi , 
dit  Montagne , un  chat  guettant  un  oifeau 
au  haut  d'un  arbre  : & s'étant  fiché  la  vue 
ferme  l'un  contre  l' autre  quelque  efpace  de 
tems , l' oifeau  fe  laijfa  cheoir  comme  mort 
entre  les  pattes  du  chat. 

' Ceux  qui  aiment  la  -volerie  , continu? 
Montagne  , ont  oui  faire  le  conte  du  fau- 
connier qui  arrêtant  obfiinément  fa  vue  con- 

tondantur,  redit  vita.  F lin.  lib.  n.r.  1,6. 

( 1 ) Catobiepas  caput  prxgrave  ægrè  ferens 
dejedum  femper  in  terram  , alias  internecio 
Ibumani  generis  , omnibus , qui  oculos  ejus  vi* 
dere,  confeftimexpirantibus.  flirt,  lib.  8.  f.zi. 
Solin.  c.  30.  Gajfend.  phyfic.  par:.  1.  lib.  6.  c.  14. 
. (1)  Eadem  & baliiifciferpentis  vis  eft.  P Un. 
lib.  8.  c.zi.  Solin.  c.  27.  Jonftnn.  thaumat.clajji 
10.  c.  6. art.»,.  Lucain  dit. du  bafilic  ,qu’  il  eft  fort 
redouté  des  autres  ferpents  , (j*  que  fes fijflements 
les  font  fuir , avant  qu’il  pareijfe. 

Sibilaque  effundens  cundas  terrentia  pertes. 
Ante  ver.ena  nocens,  latè  fibi  fumrnovet  omne 
.Vulgus , & invacuâ  régnât  baftiife us  arenâ. 

Lacan,  lib.  9.  v.  724. 
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tre  un  milan  en  l'air  , gageoit  de  la  feule 
force  de  fa  vue  le  ramener  contre  bas  , & 
le  fatfoit  fa  ce  quon  dit.  Cyrano  de  Berge- 
rac prenoit  un  plaifir  extrême  à furpren- 
dre  le  milan , dans  le  tems  qu’il  rait  fa 
fpirale  en  defeendant  : il  1 ’étourdilloit  par 
les  coups  d’œil  qu’il  lui  lançoit , & le  fai- 
foit  tomber  à terre.  Un  homme  enfer- 
moit  un  crapeau  dans  un  vafe  ; & le  fai— 
Toit  mourir  en  le  regardant  fixement. 
Une  fille  le  promenant  dans  un  jardin  , 
tuoit  les  chenilles  & les  abeilles  par  les 
regards  quelle  jettoit  de  touts  côtés.  Le 
meme  homme , dont  nous  venons  de  par- 
ler , fut  prefque  tué  par  les  regards  em- 
poifonnés  d’un  vieux  crapaud  qu’il  vou- 
loir falciner.  Cet  animal  , dit-il,  apres 
avoir  tenté  inutilement  de  for  tir  du  vafe  ok 
je  l'avois  enfermé  , fe  tourna  vers  moi  en 
s'enflant  extraordinairement  \ & s'élevant t 
fur  les  quatre  pies , il  foufloit  impétueufe - 
ment  fans  remuer  de  fa  place  , & flxoit  fur 
moi  fis  yeux  que  je  voiois  rougir  & s'en- 
flammer. Il  me  prit  a l infant  une  foiblejfe 
umverfelle , qui  alla  jufquà  ïévanoïtiffe- 
ment.  On  me  crut  mort. 

Il  n’eft  pas  contre  la  vraifemblance , 
que  les  corpufcules  émanés  de  certains 
animaux  foient  un  poifon  fubtil  pour 
d’autres  ; & que  parmi  ces  corpufcules , 
les  plus  dangereux  foient  ceux  qui  par- 
tent 
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tent  d’une  partie  tics-venimeufe  telle  que 
le  cerveau  , & qui  font  tran finis  par  les 
yeux , dont  les  pores  plus  ouverts  filtrent 
moins , & confervent  davantage  leurs 
qualités  nuifibles.  Mais  il  eft  jdusproba- 
ble  que  ce  qu’on  attribue  à l’emimon  des 
corpufcules , n’eft  autre  chofe  qu’un  fai- 
ftflement  général , & un  engourdilfement 
des  efprits  caule  par  la  crainte.  Qu’un 
homme  du  haut  d’un  clocher  regarde  fi- 
xement la  terre  , il  eft  ébloui , la  fraïeur 
le  faifit,  il  tombe  & Te  précipite.  La  cam- 
pagne , qu’il  regarde , a-t-elle  envoie  des 
vapeurs  capables  de  le  fafciner  î Si  cela 
êtoit,  il  en  feroit  làifi  plus  fortement  à 
une  plus  grande  proximité  de  la  terre  , 
où  cependant  il  ne  retient  aucun  de  ces 
effets. 

Virgile  exprime  les  plaintes  de  quel- 
ques bergers , au  fujet  des  regards  qui 
cndommageoient  les  troupeaux  : & Co- 
lonne dans  Ton  hiftoire  naturelle  , débite  colonn.  hijt. 
comme  un  fait  ti  cs-conftaté , qu’un  hom-***’  ?ar*'  3^ 
me,  qui  fut  brûlé  à Naples  en  660. 
empoilonnoit  a fon  gré  toute  forte  de 
per  Tonnes , félon  la  manière  dont  il  les 
regardoit , &c  qu’à  la  queftion  il  avoua 
qu’il  avoit  fait  mourir  ainfi  un  cvê^ue.Les 
juges  de  cet  homme  dévoient  être  en 
grand  danger. 

Suivant  le  témoignage  de  Pline  3c 

Tom  FJ,  V 
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c.  t^hui.7'  d’Aulugelle , il  y avoir  parmi  les  Tribal- 
Geil.  lïh.  5».  les  & les  Illy riens,  des  nommes  dont  les 
‘ 4'  regards  étoient  pernicieux.  Pline  & So- 

Tlïn  loc.  lin  ont  remarqué  qu’il  fe  trouvoit  en  S cy- 
cu.  Soif»,  c.  ^ je  jes  femmes  ^ qUi  avoient  les  pru- 
nelles doubles,  & qui  tuoient  par  leurs 
‘ xegards. 

Le  ferpent  à -queue  fonante  a des  efpé- 
, tes  de  (i)  fonnettes  à la  queue:  ces  fon- 
nettes  ne  font  autre  choie , que  des  os 
Tonds  & creux  , qui  font  emboettés  les 
uns  dans  les  autres , Sc  attachés  par  un 
gros  mufcle  au  dernier  vertèbre  de  la 
queue.  Ils  ont  une  articulation  fort  libre , 
dk  leur  figure  eft  fort  propre  à produire 
du  fon  , àpeu-près  comme  les  caftagnet- 
tes  : de  forte  que  le  ferpent  ne  fçauroit 
fe  mouvoir  , fans  avertir  de  fa  venue  , 
par  le  bruit  cjue  fa  c^ueuë  fait.  Il  a des  et- 
péces  de  poenes , ou  il  fe  réferve  des  ali- 
ments , pour  fe  nourrir  # & où  il  cache 
même  fe  s petits , lorfqu  il  eft  pourfuivi. 
Comment.  M.  le  chevalier  Follard  a eu  raifon  de 
%v.  3c.  re^ever  ^a  fable  incroïable  du  ferpent  d’A- 
frique , contre  lequel  Regulus  ( î ) fut 


( i)  Vipera  caudifona.  Aft.  eruditor.  Lipfis.. 
Mart.  1684,  p.  138, 

Tubero  in  hiftoriis  Icriptumreliquitbel- 
lo  primo  Punico  Attiiium  Regulum  Confuleni 
in  Africa  caftris  apud  Bragadam  flumen  poli-* 
tis  prxlium  grands  atque  acre  fe  cilié  adversùs 
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obligé  de  faire  combattre  toute  l’armée  , 

& qui  étant  couvert  d’écailles  à l’épreu- 
ve des  flèches  & des  javelots  , ne  put 
être  tué  qu’à  coups  de  traits  lancés  par 
des  machines  de  guerre.  L’hiftoire  ajou- 
te que  les  Romains  furent  obligés  de 
s’éloigner  de  touts  les  pais  des  environs  , 
à caufe  de  la  puanteur  du  ferpent  mort 
qui  infe&oit  la  contrée.  Le  combat  d’une 
armée  contre  un  ferpent , & I’infe&ion 
de  toute  une  contrée  par  un  ferpent  mort 
de  cent  vingt  piés  de  long  , s’éloignent 
également  de  la  vraifemblance.  Il  eft  fur- 

Îirenant  que  Tite-Live,  Florus , Aulugel- 
e , Pline , Sénéque  , Orofe , Silius  Itali- 
cus  , Yalcre  Maxime,  Zonaras,  Freinf- 
hemius  , Bofluet  dans  fon  hiftoire  uni- 
verfelle , aient  débité  un  pareil  conte. 

Polybe  n’en  a point  parlé. 

On  lit  dans  Elien  qu’un  ferpent  dans  Ælian.  hK 
les  Indes,  du  tems  d’Alexandre,  mon-  de  ani- 
troit  70.  coudees  ou  105.  pies  de  long, 
quoiqu’on  n’en  vît  qu’une  partie;  que 
les  yeux  étoient  ronds  tk  larges  comme 
les  boucliers  des  Macédoniens  : que  les 

unum  ièrpentem  iilîc  ftabulaHtem  inufitatæ  ira- 
manitatis  ; eumque  magna  totius  exercitû* 
confliâione,  balliftis  atque  catapultis  diù  op- 
pugnatum  ; ejufque  interfe&i  corium  lofigutn 
pedes  centùm  & viginti  Rorçiam  mififle.  AuL 
Kj£-U'  lié.  6,  f.  3. 

Vij 
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Jndiens  obtinrent  d’Alexandre  qu’il  ne 
lui  fût  fait  aucun  mal. 

Diodore  de  Sicile  rejette  comme  une 
fable  ce  qu’on  difoit  des  fèrpents  d’E- 
thiopie , qu’ils  parvenoient  à une  telle 
grandeur , que  les  replis  tortueux  deleurs 
corps  paroilloient  de  loin  des  montagnes. 
Cet  hiftorien  raconte,  au  même  endroit, 
que  quelques  chafTeurs  aiant  rencontré 
un  fer  peut  long  de  trente  coudées , ils 
formèrent  la  réfolution  de  rapporter  en 
.-vieàPtolémée  Philadelphe:  qu’ils  efluié- 
jent  d’affreux  dangers , 8c  perdirent  quel- 
ques-uns de  leurs  camarades*  mais  qu’en- 
im  ils  firent  entrer  le  ferpent  dans  une 
grande  cage  d’ozier , 8c  l’apportèrent  vi- 
vant au  Roi  d’Egypte  : que  cet  animal 
fut  même , dans  ra  fuite , domté  par  la 
faim  8c  appriv.oifi*. 

Scaliger  rapporte  qu’il  y a dans  l’A- 
quitaine une  efpéce  d’araignée , dont  le 
poifon  eft  fi  aéfcif  8c  fi  pénétrant , que  fi 
l’on  marche  par  mégarde  fur  cet  inleébe, 
le  venin  pafle  au  travers  du  foulier  , & 
Lletfè  le  pié.  Il  eft  parlé  dans  l’hiftoirc 
du  Brefil , d’un  poilTon  venimeux  qui  em- 
poifonne  par  le  plus  fimple  attouche- 
ment * 8c  même  on  affine  qu’il  engour- 
dit, 8c  rend  paralytique  le  pié  du  pef* 
cheur  , quelque  bien  chauffé  qu’il  foit. 

La  torpille  ne  péfe  jamais  plus  d’envi- 
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il  dix-huit  livres  ; il‘en  fort  une  humeur 
ïide , qu’on  dit  être  la  caufe  de  l’en- 
"ourdiflèment , qu’elle  produit  dans  la  . 
ain  du  pefcheur  (-1)  , Toit  qu’il  pefcheà 
la  ligne  , ou  au  filets  Cependant  il  y en  a 
qui  fonde  nne-nt  qu’il  faut  la  toucher  im- 
médiatement, pour  expérimenter  cet  en- 
gourdilïèment.  Mathiole  a écrit  qu’il  n’y 
a point  d’homme  qui  ait  le  bras  allez 
fort , pour  qu’il  puille  long-tems  loute- 
nirune  torpille  vive.  La  torpille  morte 
peut  être  touchée  impunément,  & no- 
nobftant  fon  venin , on  mange  fa  chair  j 
Hippocrate  en  recommande  quelquefois 
l’ufage. 

Voici  une  autre  efpécë  d eleéh'icité  , J^um.  des 
moins  connue , & encore  plus  extraordi-  (undi  2 *. 
naire.  Le  petit  poilïon  appellé  Galère , ^vril  '^7. 
qui  flotte  toujours  fur  l’eau,  eft  allez  corn-  j?rfr'e , 
mun  dans  les  Antilles.  Le  P.  du  Tertre  des  antill. 
Jacobin  a certifié , comme  l’aïant  éprou-  part' 1  2‘ 
vé , que  bien  que  ce  poijfon  femble  ajjez. 
froid*,  néanmoins  aujjt- tôt  qu’on  l’a  touché , 
on  fent  autant  de  douleur , que  Ji  l'on  avait 
le  bras  pl  ongé  jufqttà  l'épaule  dans  l'huile 
bouillante  : que  cette  douleur  augmente  juf- 


(1)  Ex  Indico  mari  torpédo  etiàm  procul  & 
à longinquo  , vel  fi  haftâ  virgâque  attingatur  , 
quamvis  prævalidos  iacertos  torpefeere,  quam- 
libet  ad  curfuni  veloces  pedes  alligari.  S.Ifidor .■ 
erig.  lié.  la.  c.  6.  .< 

V iij 
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<fua  midi  3 qu 'die- diminué  a mefure  que  le 
foleil  defcend , & quelle  cejfe  entièrement 
lorfqpil  fe  couche.. Le  P.  du  Tertre  avoir 
apparemment  touché  ce  poiflon  à midi 
lorfqu’il  caulè  la  plus  grande  douleur.  Il 
n eft  pas  facile  de  le  perfuader  des  faits 
fi  étranges.. 

Les  Naturalises  (i)  font:  partagés  fur 
l’origine  dubezoar.  il  fe  trouve,  fuivarit. 
quelques-uns dans  le  ventricule  de  cer- 
taines chèvres  des  Indes.  Colonne  pré- 
tend qu'on  en  tire  du  ventre  des  vaches , 
que  celui'  qui  vient  des  finges , eft  fort 
rare  & fort  cher  $ qu’il  s’en  forme  dans 
la  tête  & le  ventre  du  porc-épic  j & qu’il 
eft  plus  eftîmé  que  celui  qui  fort  des  chè- 
vres. M.  de  la  Martiniére  oblèrve  que 
dans  lifte  de  Bornéo  lès  Sauvages  tirent- 
îles  linges  le  meilleur  bezoar  qui  foit  au 
monde  j qu’ils  les  bleftent  allez  légére- 
ment  j que  pendant  que  ces  animaux  lan-- 
guilïent , la  pierre  le  forme  dans  leurs 
entrailles , 8c  qu’on  les  tue  enliiite  pour 
l y prendre.  D autres  ont  écrit  que  le 
bezoar  eft  produit  des.  larmes  du  cerf 
après  qu’il  a pafle  cent  ans..  On  donne  le 

-(  0 Jùl.  Scalig.  de  fuit  il.  exercit.  m.  Seu~ 
nert‘  d'ci' ent.  nat,  a,  4.  J onfton .thaumat, 

clftjfi  4.  rm  z1) , Bauhinus  de  lapide  l/cz,oaY*  Co—- 
lonn.  hiJl.nat.M.  de  la  Martin,  d;3.  art,  B or - 
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nom  de  bezoarâux  comportions-  chimi- 
ques , qui  font  des  contrepoifons.  Mais  ,M/n}°*r: 
a proprement  parler  , le  bezoar  elt  une  anu  X7I0 
flibftance  pierreufe , tirée  de  quelque  p.  2}  <î. 
animai , compofée  de  plufîeurs  couches 
ou  enveloppes  comme  les  oignons  , & 
qui  a quelque  vertu  pour  réfifter  au  ve- 
nin. ~ . 

Les  perles  fo  forment  d une  humeur 
vifqueulè  des  huitres  & entièrement  ho- 
mogène à leurs  écailles.  Les  deux  plus 
famcufes  pefcheries  des  perles  Orienta- 
les font  dans  le  golphe  Perlîque  & dans 
l’ifle  de  Ceylan.  Les  Indes  Occidenta- 
les en  fourniflènt  de  beaucoup  plus  groC- 
lès  , mais  qui  font  moins  parfaites  pour 
Peau  &c  pour  la  rondeur.  On  pefçhe  auf- 
fl  des  perles  fur  quelques  côtes  de  TEu-- 
rope  relies  y font  communément  moins' 
belles.  La  plus  magnifique  des  perles,,  , 
fuivant  Tavemier , appartient  au  roi  de 
Pèrfe.  Le  grand  Mogol  en  potlede  pîu- 
fleurs  fort  renommées  pour  leur  beauté,, 
une  entr’autres  attachée  au  col  du  paon  » 

de  pierreries , qui  eft  au  haut  de  fon  thrô- 
ne.  Le  roi  d’Efpagne  en  porte  une  fort 
belle  à fon  chapeau,  les  jours  de  cérémo- 
nie. Le  roi  de  Sardaigne  en  a une  fort- 
eftimée , quon  furnomme  la  Pérégrine. 

La  reflèmblance  des  perles  contrefai- 
tes a caufo  beaucoup  de  dé^iet  au  prix 
des  véritables..  Y iiij 
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Quoiqu’on  doive  plutôt  rapporter  à fâ 
fable  qu’à  l’hiftoire  naturelle , ce  qui  a 
été  dit  par  plufieurs  Auteurs , que  les 
compagnons  de  Diomede  changés  en  oi- 
feaux , careflôient  les  Grecs  , & s’élan- 
çoient  contreles  Barbares  : Pomponace 
prétend  rendre  vraifemblable  le  difcer- 
nement  de  (i)  ces  oifeaux  , par  la  eom- 

Î>araifon  des  chiens  qui  abboient  contre 
es  étrangers  & les  perfonnes  mal  vêtues. 

On  a attribué  au  pivert  une  propriété 
Ænguliére»  S’il  fait  Ion  nid  (i)  dans  un 

(ij  Pline  & Solin  ont  dit  que  cet  oifeaux 
avaient  des  dents  , & qu’ils  étaient  Jimblables  à 
des  poules  d’eau  : fulicarum  fi  miles.  P lin.  lib, 
io.  e.  44.  Solin.  edit.  Salmaf.  c.  z..  Aldobrandi 
ne  croit  pas  que  ce  foient  des  poules  d’eau  , ni 
fuivant  quelques  naturalises , des  hérons  ou  des 

Îélicans  ; mais  une  efpéce  d’ oifeaux  des  ifies  de 
1 remiti  dans  la  mer  Adriatique  , dépendantes 
du  Roïaume  de  Naples  , appellées  autrefois  if  es 
de  Diomède.  ( ce  qui  aura  donné  occafion  à la 
fable  de  la  métamorphofe  de  fes  compagnons.  ) 
Les  habitants  de  ces  ifies  nomment  ces  oifeaux  des 
antennes.  Aldobrandi  en  donne  la  defeription. 
Ils  vivent  de  poijfons  ; ils  font  de  la  grojfeur  des. 
poules  , mais  plus  haut  montés  ; ils  ont  le  bec  , 
les  pattes  & les  piés  rouges  , le  plumage  d’une, 
couleur  cendrée  , le  bec  crochu  & recourbé.  Al- 
dobrandi n’a  pas  pris  garde  fi  ces  oifeaux  ont  des. 
dents.  Aldrov.  ornithol.  lib..  19. 

(i)  Picum  martium  ferunt  quiddàm  habere 
divinum , illo  indicio , quod  in  quâcunque  ar- 
bore nidificanerit , clavus  vel  quidquid  aliud 
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àîbre , un  clou,, ou  conte  autre  chofe  qui 
aura-  été  fichée  dans  cet  arbre  en  tombe 
aufïï-tôt  qu’il  fe  pofe  deflùs.  Pendant  que 
les  alcyons  ( 1 ) font  leurs  nids  fiir  les 
bords  de  la  mer,  elle  eft  tranquille,  &: 
les  vents  ne  caufcnt  pas  la  moindre  agi- 
tation à fes  flots. 

Si  l’on  enterre  un  boïau  de  loup  ( 1 ) 
fous  de  la  terre  ou  du  fable , après  F avoir 

fixum  fuerit , haerereflon  poflfit,  quin  ftatim 
excidat  , abi- ilie  infederit.  S Ifid.orig.  lib.  12. 
c.  7.  Jonfion.  tbaumat.  clajfi  6.  c.  27.  P lice  ex* 
pli  que  cette  propriété'  du  pivert  un  f>eu  différem- 
ment : Ada&os  cavernis  eorum  a paftore  cu- 
tieos  admotâ  quâdànï  ab  his,  hefbâ  elabi  credi- 
tur  vulgo.  Trebius  auftor  eft  elavum  cuneum- 
ve  adaftum  quanta  libeat  vi , arbori  in  quâ 
nidura  habent,  ftatim  exfilire  cùm  crepitu  ar- 
boris,  cùm  infederit  clavo  aut  cuneo.  P lin. 
lib.  10,  c.  1 8. 

Le  pivert  donne  des  coups  de  bec  aux  arbres  , 
pour  fonder  les  endroits  qui  font  cariés  & vuides  ». 
farce  qu'il  trouve  plus  communément , fous  l’é- 
corce du  lois  pourri , les  petits  vers  qui  fervent  à 
fa  fubfifiance .Le  Speffacl.  de  la  nat.  entret.  ir. 
Tout  le  refie  fait  partie ■ de  ces  contes  fi  ordinaires 
aux.  Naturaliftes.  . . 

(r)  Pérque  dies  placidbs  hyberno  temporc 
fèptem 

Incubât  Alcyone  pendentibus  sequore  nidis?, 
Tùm  via  tuta'  maris.  Ovid.  metam.  Pb.  n. 
P lin.  lib.  10  c.  3 z.  ]onfion.  tbaumat.  cl  et  (fi  6. 
cap.  6 . C ette  opinion  convient  mieux  aux  Poètes 
qfu’auX'Naturdlifies.- 

( T)  Si  ex  lupi  inteftino  tefticulutn  féceris >• 
& ilium  fub  arenâ  aut  terra  fepelieris-,  eqtu>&» 

V v 
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roulé  comme  un  peloton  , on  ne  pourra 
contraindre  ni  les  chevaux,ni  les  beftiaux 
de  palïèr  par  ce  chemin. 

On  donne  , dit-on,  de  l'averfion  pour 
le  vin  à un  yvrogne , en  lui  failant  boire 
du  vin,  dans  lequel  on  ait  fait  mourir 
des  anguilles. 

Les  recettes  fui  vantes  joignent  enfem- 
ble  le  faux  & le  ridicule.  Le  joueur  qui 
portera  une  dent  de  loup  ( 1 ) , avec  le  - 
cœur  d’une  tourterelle  , jouera  heureu- 
fement. 

On  fe  fait  aimer  de  tout  le  monde  (2). 
en  portant  fur  foi  le  cœur  d’une  hiron- 
delle.. 

Pour  avoir  les  bonnes  grâces  d’un  hom- 
me ou.  d’une  femme  , mettez  deux  an- 
neaux d’or  ou  d’argent  dans  des  nids 
d’hirondelles,&  les  y laiflèz  pendant  neuf 
jours,puis  les  ôtez , & donnez-en  un  à la 
■ perfonne  dont  vous  voulez  acquérir  l’a- 
mitié,en  retenant  l’autre  par  devers  vous. . 

Suivant.  Démocrite  (3),,  en  arrachant 

v 

& ovile  pecus  hâc  tranfire  prohibebis  , etiàm- 
lifufte  adigantur.  Ex  adfcriptis  Alberto. 

( 1 ) Dens  lupi-,  cùrn  turturis  corde  gefta-- 
tus , ludentem.fbrtunare  dicitur.  Ex  adfcrip- 
tis Alberto . . 

(2)  Diligent  te  omnes , fi  cor  hirundinis  te-  - 
cùm  habueris.  MemorabiLçentur.  nozem •,  cen-  - 
Utr.  9.  §.  46. 

(3)  Democritus  quidero  tradit,  fi  quis  ^x-- 
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là  langue  (Tune  grenoüille  en  vie , fans 
qu’il  y tienne  aucune  autre  partie  , & 
rejettant  la  grenoüille  dans  l’eau,  fi  l’on! 
met  cette  langue  fur  l’endroit  où  palpite 
le  coeur  d’une  femme  endormie , elle  ré- 

Ï»ondra  vrai  à toutes  les  queftions  qu’on 
üi  fera.  * 

Pline  ( 1 ) rapporte  une  autre  opinion 
auiïi  extravagante;  quen  mettant  le  cœur 
d’un  hibou  fur  la  mammelle  gauche  d’une 
femme  endormie , elle  prononce  a haute 
voix  cours  fes  fecrets. 

Le  fuif  ou  la  eraiflè  de  lièvre  , fuivant  ty.'fyf  oc~ 
1 • • P « • 1 cuit . hb%  1 %ç  è 

Agrippa  , mis  iur  la  poitrine  de  quel-, 5. 
qu’un  qui  dort , fait  le  même  effet.- 

La  langue  du  chaméléon  arrachée  kdiripp.phi- 
cet  animal  en  vie , fait  obtenir  des  juge- ^ °i.Ce!zi è 
mènes  favorables , & elle  fert  à procurer 
des  accouchements  heureux  -,  niais  il  faut 
prendre  garde  que  le  chaméléon  n’entre  " - 
dans  la  maifon  , ..  parce  qu’il  por teroit 
malheur.. 

trahat  rana»  viventi  linguam  ; nallâ  aliâ  corpo- 
ris  parte  adhérente,  ipsaque  dimifsâ  in  aquam 
împonat  fuprà  cordis  palpitationem  mulieri  • 
dortniemi , quæcunque  interrogaverit  , yera 
refponfuram.  Pïm.lib.  31.  cap. 5.  Georg.Pic — 
torii  fermon.  convival.  lib.  1.. 

(r)  Quippeprast'er  reliqua  portentofa  men-- 
dacia , cor  ejus  [ btibonis  ] împofitum  mam-- 
înæ  mulieris  dormientis  finiftræ  effieere  , ut* 
omaia  fècreta  pronunciet.  - P Un.  IM.  29.  c,  4. , 

V vj  i 
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Pour  faire  combattre  des  gens  qui  font 
a table  les  uns  contre  les  autres , prenez* 
les  quatre  pies  d’une  taupe , &c  les  mettez 
fur  la  nappe.  On  éteint  l’ardeur  d’un  tem-  1 
pérament  porté  à l’amour  , fi  l’on  fait 
mourir  un  lézard  dans  l’urine  de  cette 
perfonne  , ou  fi  l’on  mêle  fon  urine  avec 
celle  d’un  chien  ► 

On  eft  beau  pendant  feç>t  jours  ( 1 ) ,. 
après  qu’on  a mangé  du  lievre. 

Combien  de  contes  débités  par  les 
Naturaliftes  fur  le  Porphyrion  ! Elien 
rapporte  qu’un  de  ces  oileaux  fe  laiflà 
mourir  de  faim , à caulè  de  la  mort  d’un 
coq  Ion  camarade.  Voici  qui  eft  bien  plus 
fingulier  : fi  cet  oifeau  voit  une  femme 
qui  ne  foit  pas  chafte  , il  meurt  aulfitôt  ^ 
dit  Tzetzès.  Il  fe  pend  ( i ) de  défefpoir* 

(1)  . .'. . . E verum,  lux mea  j narras, 

Edifti  nunquàm,  Gellia,  tuleporem. 
Martial,  lib.  î.epigr.  30. 

Un  Poète  fous  l’empire  d’Alexandre  Sévère 
fit  ces  vers  fur  la  beauté  de  cet  Empereur. 
Pulchrum  quod  vides  efle  noftrum  regem, 
Quem  Syrum  fua  detulit  propago  , 

Venatus  facit , & lepus  comefus , 

Ex  quo  continuum  capit  leporem.  Lamprid.  in 
Alex  Sezer.. 

C’ejt  apparemment  ee  jeu  de  mots , qui  a fait 
attribuer  au  Vézre  cette  propriété  d’embellir. 

( 1)  K ai  {*»  Hardy  lu  r>Ts  Su c/aÇ  rit 

iievotïas  , eLiayx11  éavrii.  Ali  an.  lib.  3.  de  ani- 
mal,b.  c.  42.  Athen.  lib.  9.  Jonfion^  thaumat.. 
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fui  vaut  Elièn  8c  Athénée , s’il  apperçoir 
qu’une  femme  foit  infidèle  à fon  mari.. 
Polémon  , qui  a trouvé  de  la  difficulté  à 
imaginer  de  quelle  manière  un  oifeau  fe 
pend  lui-même , a cru  que  le  Porphyrion 
avertiiloit  le  mari  de  l’infidélité  de  là 
femme , en  fe  laifïànt  mourir  de  faim- 
L’excès  du  ridicule  n’empêche  pas  que 
ces  opinions  ne  foient  remarquables  par 
rapport  aux  fotirces  dont  elles  font  ti- 
rées. te  Porphyrion  , fuivant  Bochart , 
eft  un  oifeau.de  marais.  Ariftophane  dit 
qu’il  y a beaucoup  de  bigarrure  dans  fbn 
plumage.  Aldobrandî  en  donne  la  def- 
cription.  Il  a lé  bec  & les  pattes  rouges , 
les  yeux  noirs  , le  plumage  bleu  : il  n’a 
prefque  point  dé  queue.  Il  eft. haut  mon- 
té, de  lagrolTèur  à peu-  près  d’un  coq  : 
il  ne  - s’apprivoife  jamais..  Cet  oifeau  le 
trouve  dans  le  Languedoc , quoique  ra- 
rement ; & il  eft  allez  commun  en  Efpa- 
gne..C’étoit  par  la.  loi  de  Moyfe  un  des 
animaux  immondes  „&  dont  il  étoit  dé- 
fendu de  manger.  S.  lfidore  prétend  que 
le  Porphyrion  a un  pié  propre  à nager  , 
comme  celui  d’une  oye , 8c  un  autre  pro- 
pre à marcher , comme  celui  d’une  per- 
drix^ Arifto  te  & Pline  ont  remarqué  que 

dajfi  2-..  Tzetz.&  Volet»,  ap.  AUrov.  ornithol. 

tèb.  20;. 


Bochart. 
llb.  1.  Clut* 
naan  , c-  3 s. 
Arifiopk.ap. 
eumd.  de 
animultb . 
fcript.  Sacr. 
t.  1.  lïb.  $• 
c.  7. 


. Dtuter.  c. 
14.  v.  17. 

. Ariflot.  & 
S.  Iftcf.  ap. 
Aldrov.  Or - 
ntth,  lib.  20. 


• Ariflot.lib 
«>.  hifl.  ani- 
mal. c.  12. 

Plat,  in 
Vhxdon. 
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c’ell  (1)  le  feul  animal  qui  boive  en  mê-- 
me  cems  qu’il  mâche  ; car  il  trempe  dans 
l’eau  les  morceaux  qu’il  porte  avec  la 
patte  à Ton  bec;  Il  ne  mange  qu’après 
s’être  promené , roulé  dans  la  pouflicre  , 
& puis  baigné. 

Rien  11’eft  plus  célébré , dans  toute  - 
l’antiquité , que  la  (î)  belle  voix  des  cy- 
. gnes.  La  plupart-  ont  regardé  ce  chant 
commé  facré  &c  myftérieux  j &'  ne  l’ont 
(3)  attribué  à ces  oifeaux , que  lorfqu’ils 
prévoioïent  leur  mort  prochaine.  Socra- 
te , dans  les  derniers  entretiens  avec  lès 
amis , leur  fait  un  tendre  reproche  de  ce 
qu’ils  marquent  par  leur  douleur , qu’ils 
ont  moins  bonne,  opinion  de  lui  que  d’un 

(1)  Pôrphyrio  folus  morfu  bibit.  Idem  eft 
proprio  genere  omnem  cibum  aquâ  fubindè 
tingens,  deindè  pede  ad  roftrum  veluti  manu 
afferens.  P lin.  lia.  10.  c.  4 6. 

(z)  Cùm  fe  fe  è paftu  référant , & longa  ca- 
noros 

Dant  per  colla  modos  : fonat  amnis  , & Alla- 
longé 

Pulfa  palus«  Virg.  Æneid . 7. 

Vare  tuum  nomen 

Cantantes  fubiime  ferent  ad  fÿdera  cycnï. 

Virg.  Eclog.  9. 

argutos  inter  ftrepere  anfer  olor es. Ibid. . 

(3)  Carmina  jam  moriens  canit  exequialia 
cycnus,  Qvid.  metam.lib.  14. 

Cantator  cycnus  funeris  ipfe  fui.  Martial 
Sic  ubi . fada  vocant',  udis  abjedus  in  hêrbis 
Ad  vada  Mxandri  concinit  albus  olor.  Ovid 
epijl,  7. 
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cygne  ; puifque  ces  oifeaux  Te  Tentant 
près  de  mourir , témoignent  par  une  har- 
monie extraordinaire  de  leurs  chants , la 
joie  quils  relfèntent  d’aller  bientôt  re- 
joindre Apollon , dont. ils  font. les  fervi- 
teurs  ôc  les  miniftres... 

Ce  diTcours  de  Socrate , ni  touts  les. 
témoignages  des  anciens , n’ont  pas  pu 
convaincre  les  modernes  de  la  belle  voix 
des  cygnes.  Le  Médecin  Thomas  Bartho-  Tfc.  Bartho- 
lin  entreprit  cependant  il  y a près 
cent  ans , de  foutenir  une  caufe  qui  étoit 
déjà  abandonnée  depuis  longtems.  Ils’eft 
fondé  fur  le  grand  nombre  dê  témoi- 
gnages &.lur  l’expérience,  il  a cité  plu- 
Leurs  Naturalises-  &c  Philofophes  tant, 
anciens  que  modernes  j.&entr’autres  un. 
de  Tes  amis , qui  aïant  tué.  un  cygne  (1), 

d’un  coup  dê.  £uûl , au.  milieu  de* plufieurs  - 

» 

(x)  Unicumadliuc  b'onâ  fide  aflferam-de  Nor- 
vago  quodàm  ftudiofo  Gregorîo  Wilheimr 
amico  meo  , qui  eumdem  quoque  cantum  fuis  ■ 
haufît  auribus.  Is  aliquando  forte  fortünâ  in- 
viridi  & opacâ;  ripa  inambulatM  advoiantes  ibV 
cycnos  aîiquot  animadvertit  v & via  quidem-. 
fatis  humib.  Tune  ille  glandibusplumbeis  ex- 
peditus  , exeo  agmine  unum  trajicit  ; decidit--  * * “ 

queifte  illico  & moritur.  At  fuperftites  focii 
fato  foilicitos  in  orbem  convolare  ^ defpicere  , 
fed  & luaviter  concinere  vquafi  leflum  admo^ 
dulantes tanto  quidem  & tàm  dulci  modula^  • 
mine  *,  at  effet  & ad'videndum  ere&ior  , & ad  : / 

audiendunj  ineitatior, Dh.Bartb,  cyçn.,an»t*: 

$?  47.  • ; 
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autres , les  vit  voltiger  autour  du  mou- 
rant , examiner  Ton  état , s’empreflèr  de' 
lui  donner  dufecours,  en  meme  tems 
qu’il  les-  entendoit  élever  dans  les  airsdes- 
chants  doux  8c  harmonieux  , comme 
pour  célébrer  les  funérailles  de  leur  ca- 
marade. V oilà  encore  une  circonftance 
fort  merveilleufe  , 8c  qui  a été  inconnue' 
à Platon  8c  à Ariftote  , qu’un  coup  de’ 
fufil  tiré  fur  un  cygne  au  milieu  dejftu- 
fieurs  autres , ait  produit  touts  ces  effets, 
au  lieu  de  les  diiperfer  8c  de  les  mettre 
en  fuite.  Barthohn  rejette  comme  une 
fable,  ce  que  les  anciens  ont  écrit , que 
le  chant  dès  cygnes  eft  caufé  par  la  pré- 
voïance  de  leur  mort.  G’eft  néanmoins  à 
quoi  tendent  les  témoignages  les  plus 
nombreux  & les  plus  graves.  Quant  à 
l’expérience,  on  peut  s’en  tenir,  fur  cette 
queftion , -à  ce  qui  eft  connu  de  touts 
ceux  qui  ont  des  cygnes  dans  les  foffés 
de  leurs  châteaux , que  cet  oifeau  eft  prêt- 
que  muet , 8c  que  s’il  fait  entendre  fa 
voix , ce  n’eft  que  par  quelques  fons  in- 
terrompus & défagréables. 
pu  pclican.  Henri  Corneille  Agrippa  nous  apprend, 
que  le  pélican  en  mettant  fon  pie  droit 
dans  le  fumier  chaud  pendant  trois  mois, 
fait  renaître  un  autre  pélican.  De  quel 
moïen  fè  font  fervis  lesnaturaliftes , pour 
eonnoître  fl  cet  oifeau  ne  met  le  pié  droit 
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dans  le  fumier  que  lois  qu’il  a deflein 
de  fe  renouvellcr  , & crois  mois  aupara- 
vant î s’il  n’y  met  pas  quelquefois  le  pié 
gauche  , & quelquefois  les  deux  pies  ? Il 
raudroit  que  les  mêmes  épreuves  eullènt 
été  faites  fur  un  grand  nombre  de  péli- 
cans , pour  s'affilier  d’une  pareille  décou* 
verte.  Il  peut  naître  de  plus  grandes 
difficultés  encore  lur  les  oblèrvations  de» 
naturaliftes , au  fujet  de  ce  qui  ié  pâlie 
parmi  les  poilïôns  au  fond  des  mers. 

Athénée  demande  comment  Ariftote  T)erpnof.  lib. 
a pu  connoître  ce  qu’il  dit  du  lommeil  a‘ 

& de  la  nourriture  des  paillons  j fi  quel- 
qu’un pour  l’en  informer  eft  forti  (1)  des 
antres  de  Protée  ou  de  Néiéc  ? A la  vé- 
rité , les  découvertes  des  naturaliftes  de- 
viendroient.  beaucoup  plus  vraifembla- 
blés , s’il  y en  avoit  un  grand  nombre  du 
charaétére  de  du  Verney , qu’oira  vû  fort 
vieux  palier  des  nuits  entières  dans  les 
endroits  les  plus  humides  du  jardin.roïal, 

& les  y palier  comme  immobile  , couché, 
fur  le  ventre  , pour  découvrir , dit  M.  de  Hifi-  de  VA. . 
Fontenelle , les  allures  ôc  la  conduite  des ead-  des  /*• 
limaçons  , qui  l'emblent  en  vouloir  faire.^.^^’ 
un  fecret  impénétrable.  Sa  fanté  en  fouf - Verney. 
froit,  mais  il  auroit  encore  plus  foufFert 
de  rien  négliger. 

(1)  Nunquid  ingreflîis  es  profunda  maris , & 
in  novilfimis  abylfi  deambulaviûi  l Job  , c.  38- 
v . 16.. 
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Des  fa!a-  Les  naturalises  modernes  plus  incrédu- 
nvandres.  jes  qUe  jes  ancjeils  y ont  voulu  connoître 
par  leur  propre  expérience  , la  propriété 
attribuée  à la  falamandre  , de  vivre  dans 
les  flammes  &c  même  de  les  éteindre. 
Journ.  des  Le  Chevalier  Corvini  aïant  jetté  dans 
Lundi  25  k ^eu  une  Ihlamandre  apportée  des  In- 
Avnh66j.  des , elle  s’enfla  d’abord  , & vômit  une 
matière  épaiflè  & glaireufe  qui  éteignit 
les  charbons  Voifins.  Elle  fe  garantit  de 
la  violence  du  feu  pendant  deux  heures  r 
éteignant  toujours  les  charbons  de  la 
même  manière , lorfqu’ils  fe  rallumoienr, 
êc  elle  vécut  encore  neuf  mois  depuis. 

Df  anima-  Albert  le  Grand  avoit  dit  que  la  fala-' 
lib.  lib.25.  maudre  eft(i)d’une  nature  fl  froide,quyel- 
le  éteint  un  petit  feu , mais  quelle eft 
confumée  par  un  feu  ardent. 

Journ.  des  M.  de  Maupertuis  voulant  éprouver 
/£«.-.  Otto-  lûi_même  les  deux  propriétés  attribuées 
I7Î°’  aux  ialamandres  , l’une  de  vivre  dans  les 
flammes  , Sc  même  de  les  éteindre  •,  l’au- 
tre de  répandre  le  venin  le  plus  dange- 
reux, il  jetta  au  feu  plufieurs  falaman- 
dres  , dont  la  plupart  y périrent  d’abord , 
& dont  quelques-unes  étant  lorties  à de- 
mi brûlées -,  ne  purent  foutenir  une  fe- 

(1)  Les  Salamandres  vivent  ordinairement  dans 
la  glace  : fi  l’on  jette  fur  elles  du  fiel  en  poudre , il 
fait  for  tir  de  toute  leur  peau  cette  liqueur  vif- 
quettfe  , qu’on  a truè  capable  de  les  preferver  dis- 
feu ; & elles  meurent  en  trois  minutes.  Hifi.  de 
- 1’ Acad,  des  Scienc%ann.  1719. 
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tonde  épreuve.  Quant  à leur  venin,  if 
fît  avaler  par  force  à un  chien  un  mor- 
ceau de  fàlamandre , &r  à un  coq  d’Inde 
une  petite  falamandre  entière,  & ils  ne- 
s’en  portèrent  pas  plus  mal- 

Aiftote  , Pline , Elien  , 8c  Agricolà , 
h)  ont  parlé  d’un  petit  animal  de  lagrof- 
leur  d’une  groftè  mouche  , qui  a quatre 
piés  & des  ailes  , qui  vit  dans  le.  feu , 8c 
qui  meurt  dès  qu’il  en  fort; 

Ariftote  ou  l’auteur  du  traité , qui  lui'  M.^firue,, 
eft  attribué  , des  récits  extraordinaires , Pour 
rapporte  quon  trouve  a Heraclee  près  du  Langue^. 
du  Pont-Euxin  des  poiftbns  foftîles  , qui  part.  5 \ch. 
pendant  là  crue  des  eaux  s’engagent  d’a- lû" 
bord  dans  des  creux  pleins  d’eauj  que 
lorlqu’elle.  vient,  à. y manquer  ils  s’y  en- 
foncent dans  la  vafe  ,&  ne  lâifiènt  pas:  *■  • 

d*y  vivre  après  même  qu’elle  eft  entière-' 
ment  deftechée.  Il  prétend  encore  (ce- 
qui  eft  plus  étonnant)  qu’on  trouve  dans 
la  Paphlagonie  des.  poilïbns  d’un  goût' 
excellent , qui  font  profondément  en- 
foncés dans  la  terre , en  des-  endroits  éloi- 
gnés de  toute  forte  d’eaux.  ; d’ioiYil  conv 

(1)  In  Cyprï  aerariis  fornacibus  & medio  igni,. 
ïnajoris  muftaî  magnitudinis  volât  pennamnv 
quadrupcs.  Appellatur  pyralis  , à quibufdàm 
pyraufta.  Quamdiù  eft  in  igné  ,vi  vit  :cùm  eva- 
fît  longiore  paulo  voiatu , emoritur.  Plin.  lib. 

1 1 . c.  3 6.,AriJi.  lib.  <ÿ.  hifi.  ttnimal.c,  18.  Ælian. 
lib. z.  de  anirnal.c.z.  Agricolide  animal, fabten. 
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dut  que  ces  poilions  doivent  s’y  engen- 
drer dans  la  terre  même.  Théophrafte  a» 
écrit  un  traité  exprès  fur  les  poilions  qui 
vivent  en  terre  ; & il  en  infé  e que  non- 
feulement  les  œufs  des  poilions , répan- 
dus par  les  inondations  , peuvent  éclore 
dans  les  lieux  où  ils  s’attachent , mais  en- 
core que  les  poilions  peuvent  s’engendrer 

d’eux-mêmes  & fans  œufs  dans  les  en- 

/ 

droits  qui  ont  quelque  humidité.  Tite- 
Live  parle  de  ces  poilions  trouvés  dansr 
les  terres,  comme  d’un  prodige;  mais. 
Sénéque  en  fait  mention  comme  d’une 
chofe  naturelle  , en  citant  Théophrafte^ 
dont  le  récir,  concernant  les  poilions  ter- 
reftres , eft  encore  répété  par  Pline  & par 
Athénée.  On  pourroit  donc  , fuivant  la 
penfée  de  Sénéque , pêcher  avec  une  bê- 
che aulli  bien  qu’avec  un  filet. 

Pomponius  Mêla  a une  idée  plus  jufte 
des  poilions  folliles.  Près  de  la  fontaine 
(1)  de  Salfes  , dit-il  y ttne  plaine  eft  coh-' 

(1)  Juxtà  campus  minuta  arundine  gracili- 
que  perviridis  : cœterùm  ftagnro  fubeunte  fu£ 
penfus.  Id  manifeftat  media  pars  ejus  quæ  ab C- 
cifia  proximis  , veluti  infula  natat , pellique 
fe  atque  attrahi  patitur.  Quin  & exiisquæad 
imum  perfofla  funt , fuffufum  mare  oftenditur; 
undeGrais  noftrilque  etiàm  auâtoribus  , veri- 
ne  ignorantiâ , àn  prudentibus  etiàm  mentien- 
di  libidine  , vifum  eft  tradere  pofteris  in  eâ  re- 
gionepilcem  è terra  penitùs  erui , qui  ubi  ex 


Des  ‘Naturalises.  477 

' : f^vcrte  de  petits  rofeaux , au  dejfous  de  la - 
V-f  ' Quelle  eft  un  étang  ou  marais  , qui  en  occu - 
\\  :fe  toute  C étendue  Cela  paroit  en  ce  que 
-vers  le  milieu  une  partie  de  c tt‘  plaine  efi 
détachée  des  bords  voiflns } & fo:nne  une 
V:  "tfpêce  déifie  qui  flotte  , & qu’on  peut  a [on 
gré  attirer  ou  repoujfer.  Il  paroit  même  par 
içe  quon  a retiré  du  fond  en  y creufant , 
que  la  mer  elle-même  y pénétre.  C’ejt  là., 
-continuë-t-îl  , ce  qui  a fait  dire  à des  au- 
teurs Grecs  j & même  à quelques-uns  des 
Latins  ,foit  par  ignorance  3foit  par  le  plai- 
flir  de  mentir  3 qu’on  tiroit  en  cet  endroit 
■:des  poijfons  dé  une  terre Je  ch  s & profonde  t 
■mais  ils  y ét oient  venus  de  la  mer , & on 
les  prenoit  par  les  ouvertures  qui  s‘y  fai - 
foient  à cette  fuperficie . 


.f 


lib.  1.  {.  10 « 


Rondelet  ajoute  foi  à ce  que  les  an-  Rondelet:' 
-ciens  ont  écrit  des  poî fions  fo  (files  ; & ifLptfl Ÿ\ 
il  dit  qu’il  a yû  (ouvent  des  anguilles  8c 
<le  petits  poiflons  engendiés  dans  les  ter- 
res. Les  poiflons  qui  s’engagent  fort 
avant  dans  la  va(è,  8c  qui  vivent , pour 

.alto  hue  ufquepenetravît , per  ea  foramina  ic- 
-tu  eaptantium  interfeâys  extrahitur.  Pomp. 

Mcï.  lib,  2.  c.  q.  Ifaac  V ojfius  fubfiitui  oriri  a 
erui  ; mais  cette  correction  me  paroit  inutile  ■; 

~car  le  w>o/penitÙ6  joint  a erui  fait  entendre  que 
ces  auteurs  critiqués  par  Mêla  eftimoient  que  les 
foijfons  ét  oient  tirés  d'un  endroit  ou  il  n’y  avoit 
que  de  la  terre  ferme  & féche.  Mêla  parle  du 
%osiffillon , 
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ainfi  dire , dans  la  boue  , pourvû  quelle 
foit  humide  , l'ont  d’une  efpéce  particu- 
lière , ordinairement  fans  écailles  , & ont 
M.  Aflnic,  les  oiïies  fort  étroites.  Agricola  & Gef- 
àPendr.  ci-  ner  ont  décrit  la  figure  de  ceux  qu’on 
de  antmal.  trouve  en  Mifnie.  Mais  il  eft impofiblc 
Jubterr.  d’excufier  ce  que  les  anciens  ont  dit  des  poifi 
^iMtïlfb.  a' fins  fojfites  d Hèraclèe  & de  Paphlagonie  , 
qu'on  les  trouvoit  en  vie  dans  des  lieux  en- 
tièrement fies , ou  nulle  eau  ne  pouvoit 
pénétrer  , & qu'ils  s engendroient  par  la 
vertu  particulière  du  terroir. 

T lin.  lib.  8.  Ctefias  a alluré  l’exiftence  d’un  animal 

e.  zu  ^'«'couleur  de  feu } delà  grandeur  d’un  lion, 
femblable  à un  homme  par  la  tête , qui 
a trois  rangées  de  dents  & la  queue  d’un 
icorpion , qui  lance  fort  loin  & de  tout 
côté  avec  fa  queue  des  pointes  comme  de 
petits  dards  , & qui  de  près  aies  griffés 
les  plus  redoutables.  Il  eft  d’une  extrême 
viteffè;  & fa  voix  relïèmble  aux  fons  delà 
flûte  & de  la  trompette  mêlés  enfemble. 
L’opinion  concernant  cet  animal  n’a  pas 
fait  fortune  : mais  tout  ce  qu’on  a débi- 
té de  plus  incroïable  fur  le  phénix  a été 
adopté  par  les  auteurs  les  plus  fenfés  & 
les  plus  graves. 

Du  phénix.  Le  phénix  ( i ) a été  décrit  de  la  gtan- 

(i)  Arcanum  radiant  oculi  jubart  igneus  ora 
Cingit  honos:  rutilo  cognatum  vertice  fj'dus 
Attollit  criôatus  apex , tenebrafque  ferenâ 
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^eur I’aigle>  aïantun  plumage  doré 
;&  mêlé  d’incarnat.  S.  Ifidore  a remarque 
(i)  que  cet  ojfeau  unique  en  fon  e/péce 
▼it  plus  de  cinq  cents  ans  ,£c  que  lorf- 
-qu’iî  fe  fent  proche  de  fa  fin , il  fait  un 
nid  de  bois  ôc  de  gommes  aromatiques , 
qui  lui  fert  de  bûcher  , &c  qu’il  l’allume 
aux  raïons  du  foleil  par  le  battement  de 
iès  ailes.  De  fes  cendres  il  liait  un  ver  Jonflort ; 
dont  il  fort  (z)  un  autre  phénix.  Suivant  tha“mat' 
-Origéne,  le  premier  foin  de  l’oifeau  re-  Ongenflll 
nouveüé  , eft  de  rendre  les  derniers  de-  tr'  .Celf- 
voirs  à fon  père.  4’ in  . 

S.  Damien  (3.)  raconte  la  fin&  la  liait 

Xuce  fècat , Tyrio  tinguntur  crura  veneno. 

Claudian.  de  phœnic. 

fi)  Phoenix  avis  Arabiæ  di&a.,  quodcolo- 
^ rem  puniceum  habeat.  Harc  quingentis  ultrà 
apnisvivens,  dum  fe  viderit  fenuiliê , colJec- 
tis  aromamm  virgultis,  rogum  fibi  inflruit , 

& converfa  ad  radium  folis  , alarum  plaufu  , 
-voluntariumfibi  incendium  nutrit , ficque  ite- 
rùm  de  cineribus  fuis  refurgit.  S.  Jfidor.  Hifpal. 

«rig.  lik.  n.  c.  7. 

(2)  U opinion  fabuleuse  du  phénix  fe  trouve 
aujjt  chezles  Chinois  , qui  ré  ont  pas  été fi  renfer- 
més chez,  eux  , qu’ils  ré  aient  emprunté  plufieurs 
opinions  des  Egyptiens  , des  Grecs , & des  In- 
diens , comme  nous  V établirons  dans  une  dijferta - 
dation  particulière.  Ils  attribuent  a un  certain 
oifeau  la  propriété  d’etre  unique , & de  renaître 
de  fes  cendres . Le  P.  du  Halde , defeript.  de  U 
Çh,  t,  4: 

(3)  5’.  Damien  applique  au  phénix ces  paroles . 
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lance  du  phénix  d’une  manière  un  peu 
différente  : il  dit  que  le  prêtre  du  tem- 
ple d’Héliopolis , connoiflànt  l’arrivée  du 
phénix  chargé  d’aromates  , prépare  le 
bûcher  lur  lequel  cet  oifeau  merveilleux 
vient  le  brûler  j que  le  prêtre  d’Héliupo- 
lis  le  premier  jour  , trouve  dans  lès  cen- 
dres un  ver  d’une  excellente  odeur  -,  que 
le  fécond  jour  il  le  trouve  changé  en  un 
petit  oifeau  ; & que  le  troifiéme  le  nou- 
veau phénix  eft  entièrement  formé.  S. 
Epiphane  rapporte  à peu  près  les  mêmes 
chofes.  Rien  n’eft  plus  précis  que  les  té- 
moignages de  Solin , de  Pline  , de  S.  Clé- 
ment Romain , de  S.  Cyrille , & c.  fur  cet 
oifeau  incomparable. 

On  compte  quatre  apparitions  du  phé- 
nix , la  première  fous  Séfoftris  ,1a  fécon- 
dé fcms  Amafis .,  la  troilîéme  fous  le  troi- 
fiéme  des  Ptolémées  : Dion  Caffius  don- 
ne la  quatrième  pour  un  préfage  de  la 
mort  de  Tibère.  Aurelius  Vi&or  parle 
auffi  de  l’apparition  du  phénix , vers  la 
fin  du  régne  de  Tibère.  Tacite  place  cet- 
te  quatrième  apparition  du  phénix  en 
Egypte.,  fous  f empire  de  Tibère,  l’an- 
nee  du  Confulat  de  Paulus  Fabius  8c 
de  L.  VitelKus , quatre  ans  plutôt  que 

de  ï évangile  de  S.  Jea * ; Poteftatem  habeo  po- 
nencU  animam  meam , & poteftatem  habeo  ite- 
xùmfumendi  eaxn.  Joann,  e.  1 e. 

Pline 
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Pline  qui  la  rapporte  à Tannée  du  C011- 
fulat  de  Quintus  Plautius  & de  Sextus 
Papyrius  qui  revient  à l’année  5 6.  de  l’Ere 
Chrétienne.  Suivant  le  même  Auteur , on 
apporta  à Rome  ( 1 ) le  corps  du  phénix  : 
il  fut  expofé  dans  la  grande  place  ; & les 
régiftres  publics  en  firent  mention  , fous 
la  Cenfure  de  Claude  , Tan  800.  de  la 
fondation  de  Rome.  Mais  Pline  ajoute 
que  perfonne  ne  doutoit  que  ce  ne  fut 
un  faux  phénix. 

Malgré  toutes  les  autorités  rapportées 
ci-deflus , Gefner , Aldobrandi , Bocharr,  Hifl.critiqt 
Schott , le  P.  le  Brun , & un  grand  nom.^“^^ 
bre  d’autres  Auteurs  n’ont  pas  craint  de  pjSÿ.z.éctit, 
rejetter  comme  entièrement  faux  tout  ce 
qui  regarde  Texiftence  & les  apparitions 
du  phénix  : & nous  ne  pouvions  finir  ce 
•qui  concerne  les  animaux , par  une  opi- 
nion plus  autorifée  & plus  fabuleufe. 

Dans  l’antiquité  la  plus  reculée , les  pijutcK 
Egyptiens  ont  été  ( 2 ) d’excellents  bo- 
taniftes.  Il  n’eft  rien  parvenu  jufqu’à  nous 
de  ces  recherches  des  Egyptiens  fur  les 
plantes  : mais  nous  apprenons  par  les 

(1)  Allatus  eft  in  urbem , Clâudii  Principes 
•cenfurâ , anno  urbis  800.  & in  comitio  propo- 
fîtus  , quod  aâis  teftatum  eft  : fed  quem  falfum 
efîe  nemo  dubitâret.  P lin.  ÎU>.  10.  c.  2, 

(2)  Gloriam  lierbarum  ( Hoinerus^  Ægypt« 
tribuk.  Pli»,  lib. 

Tome  VI,  X 


Digitized  by  GoogI 


481  Traite  de  l’Opinion.  L.  G.  P.i.C.  T.' 
écrits  de  Théopnrafte  , de  Diofcoride  j 
Ôc  de  Pline  , jufqu’où  Les  anciens  avoient 
porté  leurs  connoiflànces  à cet  égard. 

L’ouvrage , que  nous  avons  fur  la  for- 
ce &:  la  vertu  des  herbes , fous  le  nom 
d’Æmylius  Macer,  ancien  Poète , eft  une 
pure  fuppofition.  Théophrafte  a fait  la 
defcription  de  cinq  à nx  cents  plantes  : 

. l’ouvrage  de  Diofcoride  en  contient  en- 
viron une  centaine,  de  plus.  Les  princi- 
pales propriétés , qui  leur  avoient  été  at- 
tribuées ont  été  recueillies  par  Pline.  Il 
n’eft  pas  facile  de  les  reconnoître  à la 
defcription  des  anciens.  Tournefort  a 
étendu  bien  plus  loin  la  fçience  de  la  bo- 
tapique.  Pour  établir  beaucoup  d’ordre , 
où  la  libéralité  de  la  nature  a mis  une 
extrême  confufton,il  a divifé  & foufdivifé 
Tourne f les  genres  8c,  les  efpéces.Il  a même  établi. 
Fi!?!'  au-delïùs  des  genres.quatorze  claftès , qui 
de  P Acad,  ie  dilluiguent  par  les  hgures  differentes 
des  fciene.  des  fleurs  que  les  plantes  produilent.  d’où 
p.  70.  EUg  u deicend  a iix  cents  louante  8c  treize 
de  Tourne  f.  acnres  , qui  comprennent  fous,  eux  huit 
mille  huit  cents  qnarante-lix  efpeces  de 
plantes  foit  de  terre  foit  de  mer.  Dans 
un  fupplément  qu’il  a publié  depuis  fos 
voïages  , 8c  qu’il  a intitulé  Corollaire  des 
éléments  de  botanique  3 il  a ajouté  zj. 
genres  aux  £75.  Notre  objet  n’eft  pas  de 
fuivre  ces  Auteurs  dans  les  defcription* 
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des  plantes  ; mais  de  rapporter  les  opi- 
nions finguliéres , qui  concernent  cette 
partie  de  l’hiftoire  naturelle. 

Thaïes  , Pythagore , Anaxagore , Zé-  Les  pfen- 

non  de  Cittie , & Platon  mettoient  les 

plantes  au  rang  des  animaux , liippofant  me  des  ani- 

en  elles  des  fèntiments  & des  pallions  m^,n  de 

de  joie  & de  trifteflè.  Démocrite  leur  at-  hifl.  phiiof. 

tribuoit  même  de  l’intelligence.  Empé-  c,\l‘ 

docle  & Ariftote  ( 1 ) diftinguoient  dans  vyth.-’g  & 

les  plantes  les  deux  fexes.  La  plupart  des  Zen.piat. 
, r .n  , r . K ‘ r tnEpinom. 

botaniftes  modernes  ont  mm  ce  lenti-  & in  Tim . 
ment,  & ils  ont  fait  conlifter  la  diftinc- 
tion  du  fexe  des  plantes , dans  la  manière 
dont  elles  contiennent  les  principes  qui 


produifent  leur  efpéce  j reconnoillant  les 
mâles  aux  étamines  garnies  de  leurs  fom- 
mets , 6c  les  femelles  aux  pillils.  Ils  ajou- 
tent que  les  plantes  femelles  conçoivent 
par  l’entremile  du  vent , lorlque  les  fom- 
mets  venant  à être  fecoüés  ^ar  l’air  dan* 
le  tems  de  leur  maturité , répandent  leur 

{>oufliére  qui  eft  portée  par  le  vent  fur 
es  piftils.  Prof^er  Alpin  & plulieurs  Au- 
teurs ont  allure  que  n un  palmier  femel- 
le n’eft  pas  fécondé  par  un  mâle  de  Ion 
efpéce,  il  ne  porte  point  de  dattes,  ou 
quelles  ne  viennent  point  à maturité , 


(1)  Ariftote  a remarqué  qu’a  l’odeur  d 1 pal- 
mier mâle  portée  par  le  vent,  les  fruits  du  pal- 
mier femelle  meuriftent.  Ariftot.  de  plantis  lib,  I, 

• - Xij 
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quelles  font  âpres , de  mauvais  goût,' 
ians  noïau , 8c  par  conféquent  fans  ger- 
me : que  pour  faire  meurir  ces  fruits , & 
pour  les  rendre  bons  à manger  & fé- 
conds , on  a foin  ou  de  placer  un  paL- 
mier  mâle  dans  le  voifinage  ou  de  cou- 
per des  branches  de  palmier  mâle  char- 
gées de  fommets  épanouis  , 8c  de  les  at- 
tacher au-deflus  des  branches  du  palmier 
femelle  : 8c  pour  lors  îl  produit  de  bons 
fruits , féconds  , 8c  en  abondance. 

Quelque  foit  la  diftance  des  plantes 
mâles  , les  femelles  en  font  fécondées  9 
pourvu  que  le  vent  puiile  apporter  les 
poulÜéres.J  ovianus  Pontanus  précepteur 
d’Alfonfe  Roi  de  Naples,  en  a rapporté 
un  exemple  bien  remarquable , arrivé  de 
fon  tems,de  deux  palmiers  ^ l’un  mâle 
cultivé  à Brindes , 8c  l’autre  femelle  éle- 
yé  dans  les  bois  d’Otrante.  Celui  -d 
fut  plufieurs  années  fans  porter  de  fruits  ; 
jufqu’à  ce  que  s’étant  élevé  au-deifus 
des  antres  arbres  de  la  foret , il  pût  ap- 
percevoir  , dit  le  Poète  , le  palmier  mâle 
de  Brindes  , quoiqu’il  en  fût  éloigné  de 
plus  de  quinze  lieues  : car  alors  il  com- 
mença à porter  des  fruits  en  abondance 
8c  fort  bons.  C’eft  parce  qu’il  commença 
à recevoir  fur  fes  branches  8c  fur  les  em- 
brions  de  fes  fruits  la  poufliére  que  le 
yent  (i)  lui  apportoit  du  palmier  mâle 
(i)  Mtjfon  * pre'tendu  prouver  cette  dif- 
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par  deflus  les  autres  arbres.  C’eft  ce  qui 
explique  d’une  manière  naturelle  & fen- 
fible  , cette  fécondité  que  les  anciens  at- 
tribuoient  à la  fympathie  , & que  Pon- 
tanus  apres  Claudien  attribuoit  (1)  à l’a- 
mour des  plantes. 

Les  Botaniftes  ont  aufli  diftingué  les 
fleurs  en  mâles  & femelles , nommant 
les  mâles  fleurs  à étamines , & les  femel- 
les fleurs  à piftils.  Cette  diftinétion  de  fe- 
xes  eft  regardée  par  quelques-uns  com- 
me imaginaire. 

L’opinion  qui  prend  les  plantes  pouf 
des  animaux , paroîtra  moins  extraordi- 
naire , fl  l’on  fait  attention  au  peu  de 
différence  qui  fe  trouve  entre  les  plantes 
les  coquillages  : car  il  femble  que  les 
coquillages-  ( 1 ).  foient  une  efpéce  mi- 

tinétion  de  fixes  dans  les  palmiers  eft  une  fable  , 
parce  qu'il  a vu  un  palmier  fiul  bien  chargé  de 
dattes.  Miffon  , voïag.  t.  3.  lettr.  3 6.  Mais  fi  la 
poujfiére  du  mâle  opère  a une  difiauce  de  15. 
lieues  , la  folitude  du  palmier  femelle  ne  peut 
plus  être  objectée, 

(1)  Vivant  in  Venerem  frondes  , omnifqu# 

viciflim 

Félix  arbor  amat  ; nutant  ad  mutua  palm* 
Fœdera.  Claudian.  in  nupt.  Hoaor.  & Mar, 
Plin,  lib.  13.  c.  4.  Theophr.lib.z.  hifi.c.  9.  lib.l , 
de  caufis  plant ar.  c,  13.0»  lib.  13  ,c.  23. 

(2)  Carentconchæ  vifu  oui  nique  fenfu  alio, 
fuàm  cibi  & periculi.  Plin.  lib.  9.  c.  30. 

X 11). 


Me’moir, 
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ann.  1711. 
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toïenne  encre  le  régne  animal  & le  vé- 
gétal. 

La  ftruéture  des  plantes  a été  com- 
parée à celle  des  animaux.  Les  racines 
des  plantes  attirent  par  leurs  pores  les 
fucs  de  la  terre  ; & ce  fuc  y eft  broie  & 
digéré  par  le  mouvement  continuel  de 
l’air.  Malpighi , Tournefort , 8c  quelques 
autres  modernes  ont  porté  leurs  vues 
plus  loin.  Ils  ont  attribué  aux  plantes 
des  trachées  8c  des  poulmons , des  véfi- 
cules  8c  des  eftomacs  , comme  aux  ani- 
maux. D’autres  Botaniftes  ont  traité  ces 
poulmons  & ces  eftomacs  des  plantes , 
de  pures  Hélions. 

On  a prétendu  découvrir  dans  les  plan- 
tes quelque  ombre  légère  de  fenfation  : 
mais  ce  font  des  mouvements  fimple- 
ment  méchaniques.  Les  éponges  fe  ( 1 ) 
reflèrrenc , lorfqu’on  y touche  pour  les 
arracher.  La  plante , qui  porte  le  nom 
de  l’agneau  , en  a l’antipathie  contre  le 
loup.  La  fenfitive  eft  ainlï  nommée , par- 
ce qu’elle  donne  des  lignes  de  fenfibilité , 
8c  prefque  de  vie  quand  on  la  touche. 
On  a dit  de  quelques  arbres , qu’ils  pa- 
roiftoient  poufter  des  foupirs , lorfqu’on 
les  abattoir. 

(i)  Intelleétum  inefle  hisapparet,  quià  ubi 
avulforem  fenftre,  multo  dimciiiùs  abltrahuu- 
tur.  P Un.  lib.  9,  c.  6$. 
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Le  félénotrope  eft  tourné  vers  la  lune , Agripp-  phi- 
comme  l'héliotrope  vers  le  foleil.  Ces  l*Jÿ 
contractions  8c  ces  mouvements  des 
plantes  «'expliquent  aifément  par  leur 
élafticité , & par  des  tranfports  de  cor- 
pufcules. 

La  fympathie  de  la  fleur  héliotrope 
avec  le  foleil , eft  caufée  , parce  que  les 
raïons  du  foleil , en  deflechant  la  tige  du 
côté  quils  la  frappent , font  qu’elle  s’ac- 
courcit à caufe  de  l’évaporation  des  fucs 
qui  s’en  exhalent  , 8c  qu’elle  fe  cour- 
be , comme  une  carte  mouillée  mife  de- 
vant le  feu  ou  au  foleil.  Voilà  tout  le 
myftére  qui  a été  l’objet  des  recherches 
des  philofophes  , des  comparaifons  des 
orateurs , des  fictions  des  Poetes. 

Dans  une  ifle  appellée  Cimbubon , il  Scalig ■ ad - 
y a une  plante , dont  les  feuilles  tombées 
a terre  fe  remuent  d’elles-mêmes  , 8c  til.  excnit. 
fèmblent  Ce  traîner  en  rampant.  Elles  ont 1 yJonfion. 
de  chaque  cote  deux  elpeces  de  petits 
piés  j une  de  ces  plantes  gardée  huit  jours 
dans  une  jatte  , parut  animée  , 8c  fe  re- 
muoit  toutes  les  fois  qu’on  y touchoit. 

Ce  mouvement  eft  un  effet  de  fon  élafti- 
« cité.  On  remarque  quelque  chofe  datiez 
femblable  dans  une  autre  plante , appel- 
lée la  pierre  étoilée } parce  qu’elle  eft  tort 
dure , 8c  quelle  a quelques  fibres  , qui 
ont  de  la  reftèmblance  avec  les  figures  des 

X iiij 
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étoiles.  Cette  efpéce  de  plante  étant  cou- 
pée mince , 8c  mîfe  dans  un  plat  avec  du 
vinaigre , on  voit  fes  tranches  fe  mouvoir 
d’un  bout  du  plat  à l’autre.  La  raifon 
qu’Agricola  en  donne , eft  que  les  pores 
de  cette  plante  étant  remplis  de  beau- 
coup d’air  , lorfque  le  vinaigre  les  péné- 
tre , cet  air  comprimé  fait  effort  pour 
fortir  , 8c  caufe  le  mouvement  qu’on  ap- 
perçoit.  Le  vinaigre  produit  le  même 
effet  fur  touts  les  petits  graviers , qui  pa- 
roifîènt  s’y  mouvoir. 

Superflu  Les  Rabbins  ( 1 ) ont  fait  plufieurs 
quelques^  contes  ridicules  d’une  plante  , ou  d un 
plantes.  animal , qu’ils  ont  appellé  J édua  : Ils  ont 
dit  que  cet  animal  étoit  attaché  à la  ter- 
re par  le  nombril  comme  une  citrouille , 
8c  qu’il  broutoit  8c  dévoroit  tout  ce  qui 
fè  trouvoit  autour  de  lui  : qu’il  ne  pou- 

(1  ) Ridicula  divinatio  Judseorum  perjaduim-, 
cujus  Rabbini  mentionemà  Mofe  fa&am  com- 
«îinifcuntur.  Deuter.c.  18.^»  Levitic.'c.  19. 
Nempe  volunt  fuifle  animal  quoddàm  nomine 
Jedua,  humanâ  forma,  cujus  ex  umbilicome- 
dio  funiculus  propendebat,  quo  inftar  cucur- 
bitae  humo  adhærefcebat , & quantum  funiculi 
longitudo  patiebatur  , circùm  circà  omnem 
terra?  fruâum  depafcebatur  1.  capi  à venatori- 
bus  non  pofle  , ni  (agittâ  funis  præfcindatur , 
tune  ftatim  expirare  ; per  ejus  olfa  eerto  ritu 
in  ore  geftata  , vaticinandi  donum  naftos  hor 
mines.  Delrins , difquifition,  ma^icar.  lib . 4.  c. 
A.  7.§.  1. 
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Voit  être  pris  par  les  chalïèurs , à moins 
quils  ne  coupaftènt  fa  tige  d’un  coup  de 
flèche , 3c  que  Tes  os  donnoient  la  con- 
noiftànce  de  l’avenir. 

Jofeph  rapporte  que  dans  la  vallée  cjui  Jofepk } d» 
environne  Machéron  , on  trouve  du  coté  ^IStr^lès 
du  feptentrion,  à l’endroit  nommé  Bar  a , Uom.liv.  7. 
une  plante  qui  porte  le  même  nom  , &c  j 
qui  rellemble  a une  flamme.  Elle  jette  /y. 
lur  le  foir  des  raions  refplendi(Tants , 3c 
fe  retire  quand  011  veut  la  prendre.On  ne 
la  fçauroit  toucher  fans  mourir,  à moins 
qu’on  n’ait  dans  la  main  de  la  racine  de  la 
même  plante  ; mais  on  a trouvé  un  autre 
moïen  de  la  cueillir  fans  péril.  On  creu- 
fe  tout  à l’entour  , en  forte  qu’il  ne  refte 
qu’un  peu  de  fa  racine  ; & à cette  racine 
qui  refte , on  attache  un  chien , qui  vou- 
lant fuivre  celui  qui  l’a  attaché  , arrache 
la  plante  , 3c  meurt  aufli-tôf,  comme 
s’il  rachetoit  de  fa  vie  celle  de  fon  maître.  - 
Après  cela  on  peut  fans  péril  manier  cet- 
te plante  , 3c  elle  a la  vertu  de  chaftèr 
les  démons  , dès  qu’on  l’approche  d’eux. 

Théophrafte  3c  Pline  ont  décrit  les  .™eaPfy 
ceremonies  quil  ralloit  pratiquer  pour  fiant.  c.  9. 
cueillir  la  mandragore.  Pierre  Lambecius'^-^-zS* 
a publié  la  deftription  d’une  peinture.  * .* 

qui  fe  trouve  dans  un  manufcrit  de  Diof.- 
coride , qu’on  croit  être  du  cinquième*' 
fiécle.  Dans  cette  image  qui  eft  quarrée>  v 
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liï^de  ^ ^°nt  ^eU  * 011  VO*r 

b: blic  1 h.  coride  afTis , 8c  vis-a-vis  de  lui , une  fgm- 

Vindobon,  c.  me  qui  lui  préfente  une  mandragore  noi- 
re. Au-ddTus  de  la  tête  de  l’homme  afïis, 
eft  écrit  le  nom  de  Diofcoride , 8c  au- 
deflus  de  la  tête  de  la  femme  , on  lit  en 
Grec  , P Invention . Entre  Diofcoride  8c 
rinvention  , eft  peint  un  chien  mort  , 
au-deftôus  du  quel  ces  mots  ont  été  ajou- 
tés en  Grec,  d’une  écriture  plus  récen- 
te : Chien  mo-t  d'avoir  arraché  la  man- 
dragore. Cette  plante  aïant  au  fommet 
une  touffe  de  feuilles , comme  de  che- 
veux , deux  branches  principales , 8c  deux 
autres  plus  courtes  , qui  ont  quelque 
reflèmblance  aux  culftès , aux  jambes  8c 
aux  bras  d’un  homme  , en  eft  en  quelque 
façon  une  repréfèntatîon  grofliére. 
Colonn.  kijî.  Colonne  croit  que  les  plante.s  ont  une 
L 1‘  portion  de  l’ame  univerfelle  du  monde. 
Il  leur  donne  des  fenfations  internes , 
comme  de  langueur  & d’une  certaine 
peine  par  le  befoin  de  nourriture  , 8c  de 
douleur  , lorfqu’on  les  arrache  ou  qu’on 
les  déchire  : fèntiment  plus  digne  des 
métamorphofes  d’Ovide , que  d’un  ou- 
vrage philofophique  ; 8c  qui  tftaufîî  in- 
foutenable  , que  le  fondement  , fur  le- 
quel il  eft  appuié  d’une  ame  univerfelle 
du  monde.  Le  Diétamne  , dit-on  ( 1 ) en 
G)  Didamnum  tantummexio  guftatvun  in- 


nat.  t.  3 
>1. 


e. 
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le  mettant  feulement  dans  la  bouche, 
fait  fortir  les  traits  reliés  dans  les  bief- 
fuies.  * 

Cette  vertu  du  Di&amne  eft  évidem- 
ment'exagérée.  Les  bons  effets  d’une 
plante  ne  peuvent  s’étendre  qu’à  purifier 
une  plaie , fëparer  les  chairs  vives  des 
chairs  corrompues  , & faire  fortir  ainfi 
les  corps  étrangers. 

Lorfqu’ Adonis  fut  mort  , Venus  le  Callimack. 
coucha  fur  des  laitues , par  011  la  fable  a a^^en' 
voulu  faire  entendre  , que  cette  plante 
éteint  les  feux  de  l’amour. 

On  convient  en  général  que  les  îen-  . 
tilles  purifient  le  fang  & font  fort  faines. 

Quelques  naturalises  cependant  ont  a- 
vancé , que  fi  un  homme  en  mangeant 
des  lentilles  , mord  quelqu’un  , cette 
morfure  eft  incurable. 

L’y  vrefiè , dit-on  , peut  être  préve-  Pifforius , 

nue  . en  avalant  deux  onces  d’huile  d’o-  Se.rm-  C™- 
».  ’ . viv.lib.  1. 

live, avant  une  débauché. 

Le  figuier  attendrit  les  viandes  , Lorfl  Différentes 
qu’on  les  met  auprès  de  cet  arbre , com-  remarques 
me  feroit  un  tas  de  blé , ou  du  fel  de  ni-  ^sr.  es  p an" 
tre , dont  on  les  couvriroit.  Plutarque  Plutxrck. 
explique  cet  effet  enCartéfien , lorfqu’il 
dit  que  le  figuier  attendrit  les  viandes,  1». 
parce  qu’il  répand  au-dehors  des  corpu£ 

fixatela  decutit.  Jul,  Scalig.  adv.  Cardan,  de 
fubtil.  exerc.  3 47* 

X vj 
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cules  acres  , perçants  & incififs. 

C’eft  une  opinion  , qui  a été  fort  ré- 
pandue qu’une  poutre  coupée  dans  le  dé- 
cours , ne  fe  corrompoit  jamais-*  que  fi  > 
elle  avoir  été  coupée  dans  le  croifïànt , 
les  vers  s’y  mettoient  bientôt  * les  ex- 
périences , qu’on  allègue  à ce  fujet , s’at- 
tribuent aujourd’hui  à d’autres  caufès  , 
de  même  que  la  plupart  des  effets  qu’il 
étoit  ordinaire  de  mettre  fur  le  compte 
de  la  lune. 

On  trouve  dans  le  Pérou  une  plante 
Geogr.  de  d’une  vertu  finguliére , nommée  Coca  : 
Robbe,t.  2.  on  prétend  que  fa  feuille  mifè  dans  la 
ivr.zs  . 2.  nourrit } & garantit  de  la  faim  & 

de  la  foif. 

Aucune  plante  n’eft  égale  au  blé  pour 
la  fertilité.  Pline  obferve  qu’un  muid  de 
froment , femé  dans  les  meilleures  ter- 
res , en  rend  cent  cinquante  ; qq’on  en- 
voïa  d’un  canton  d’Afrique  à Augufte  - 
une  plante  de  froment  , ou  il  y avoir  près 
de  (î ) quatre  cents  rejettons  attaches  à*, 
une  racine , & que  du  même  endroit  on 
en  apporta  une  autre  à Néron  , qui  avoic 
anfîi  trois  cents  foixante.  chalumeaux 

(i ) Ex.uno  grano  ( vix  credibile  di&u  ) qua- 
dringenta  paucis  minus  germina  : extantque’de 
eâ  re  epiftolae.  Mifit  5c  Neroni  fimiiiter  3 6o.  fti- 
puias  ex  uno  grano.  P lin.  lib.  18.  c.  io.  C’ ctoit 
flUs  de  deux  mille  four  un. , 
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ft»rris  d’un  grain  : que  dans  la  Sicile  , la 
iBœotie,  & l’Egypte , les  terres  ordinaires 
rapportent  cent  pour  un  : ce  qui  a été  • 
obfervé  par  Théophrafte  dans  les  mêmes . 
termes.  Il  eft  dit  dans  l’Evangile , que 
les  grains  (1)  femés  dans  les  bonnes  ter- 
res , ont  produit  les  uns  cent,  les  autres  - 
foixaute  , les  autres  trente  pour  un.  Ce->- 
p.endant  Budé  témoigne  que  s’étant  in-r 
formé  de  plufieurs  Laboureurs  ,dans  les 
meilleures  terres  de. France,  à.combien 
pouvoir  monter  le  produit  des  femailles  ; 
aucun . n’eft  convenu  que  le  blé  rendît 
iufqu’à  dix  pour  un.,  à moins  que  ce  ne 
fut  dans  quelques  années  d’une  abon- 
dance extraordinaire , ou  dans  des  terres 
nouvellement  défrichées.. 

Les  Indes  portent  un  arbre  merveil-  G/ogy.  dë- 
le.ux,qui  eft  une  efpéce  dé  palmier  ,.qui 
rournit.a  toutes  les  necemtes  de.  la  vie. 

Les  Indiens,  tirent:,  leur . boiflon  . du  fttc 
qui  en  diftillej  ils  . font  du  pain  , & de 
l’huile  de  fon. fruit  , des  vafes  „ des  taflès 
ôc  des  .culiéres  .de  - fon  écorce  ; du  fil , & 
des  étoffés  d’une  petite  peau  qui  eft  fous  ; 
l’écorce  j les  troncs  , & les  branches- fer-  • 
vent  à.conftruire.leurs  maifons  5 les  feuil-  - 

(1)  Alia  autem  ceciderunt  ihterrambooam, 

•&  dabant  fru&um  * aliud  centefimum  , aliud.: 
.fexagefimum , aliud  trigeiîmum*.  Matth.  c,  1 3. .. 

».  .8, . " . 
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les  à couvrir  les  toits , & les  feuilles  étaflt 
vertes  fervent  aufïi  de  papier.  - 

L’Aloe  plante  de  l’Amérique , joint  à 
touts  ces  différents  ufages  plufieurs  ex- 
cellentes propriétés  médecinales. 

Les  feuilles  du  pin  fauvage  tiennent 
jufqu’à  une  pinte  & demie  d’eau.  On 
trouve  dans  le  même  arbre  des  réfèrvoirs, 
fa'ts  de  manière  , qu’ils  tiennent  beau- 
coup d’eau  : ils  le  retrefîifîènt  vers  le  haut, 
& fc  ferment  lorfqu  ils  font  pleins , pour 
empêcher  l’évaporation  de  la  liqueur* 
C’eft  ainfi  que  dans  les  pais  fujets  à une 
grande  féchereftè , la  nature  fupplée  au 
défaut  de  l’eau. 

Quand  on  coupe  le  bout  d’un  arbre 
appellé  Béjuco , il  fort  un  jet  d’eau  clair 
comme  du  chryftal , & en  allez  grande 
quantité  pour  en  fournir  fuffifamment  à 
fept  ou  huit  perfonnes  , 8c  en  avoir  en- 
core de  relie.  On  tire  le  même  ufage 
d’une  plante  de  la  Jamaïque , que  les  An- 
glois  appellent  Waterwith  , comme  qui 
diroit  oner  d’eau.  C’eft  une  efpéce  de 
vigne , qui  croit  fur  les  montagnes  , dans 
les  bois , 8c  dans  un  terroir  fi  fec  , qu’on 
n’y  rencontre  pr  fque  point  d’eau.  Lorf- 
que  l’on  coupe  la  tige  de  cette  plante  par 
pièces  longues  de  deux  ou  trois  au'nes, 
8c  qu’on  en  tient  un  bout  dans  la  bouche, 
il  en  diftille  en  abondance  une  eau  claire 
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8c  fi  bienfaifante  , que  le  voïageur  ou  le 
chaflèur  eft  entièrement  reftauré  après  en 
avoir  bu.  Quand  on  fait  une  incifion  dans 
le  boulleau  , au  commencement  du  prin- 
tems  , avant  que  les  feuilles  foient  épa- 
nouies , il  en  fort  en  abondance  un  fuc 
doux  , que  les  bergers  preftès  de  la  foif 
ont  coutume  de  boire- 

C’eft  encore  un  arbre  d’un  ufage  mer- 
veilleux ,.  que  celui  qui  croît  dans  l’ Abyfi. 
finie  & qu’on  nomme  Enfeté  Ses  feuil-  ReUt.  hif- 
les  font  fi  grandes  , que  deux  fuffifent  de  1 
pour  couvrir  un  homme  devant  & der- 
rière. On  en  tapilîè  les  chambres, on 
s’en  lèrt  au  lieu  de  tapis  de  pié  ,de  nap- 
pes^ de  ferviettes , fit  le  verd  en  eft  très- 
beau.  On  moud  les  branches  & les  grof- 
fes  côtes  des  feuilles , & on  en  fait  une 
farine  très-fine  & très-blanche, qui  trem- 
pée & cuite  avec  du  lait , eft  un  manger 
excellent.Le  tronc  & les  racines  font  plus- 
nourriftàntes  que  les  branches,  & font 
auffi  fort  agréables  au  goût.  On  coupe 
le  tronc  & fes  racines  par  morceaux 
comme  des  navets  ,&  on  les  fait  cuire 
avec  de  la  viande.  Souvent  les  riches  en 
mangent  par  régal.  Les  Abyftïns  difent 
que  quand  on  coupe  cet  arbre , il  poulie 
des  loupirs  : 8c  quand  ils  veulent  dire 
qu’ils  vont  couper  un  enfeté  , ils  difent, 
nous  allons  tuer  un  enfeté.  Cet  arbre 
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porte  à fou  fommet  une  goulïè  longue  ' 
qui  contient  cinq  ou  fix  cents  figues.  On 
reconnoît  à cette  defcription , que  cette  ' 
plante  tire  fon  origine  du  figuier  de  l’In- 
de , dont  nous  parlerons  bientôt. 

Le  fucre  ( i ) des  anciens  étoit  un  fuc 

' (i)  Les  anciens  ons  décrit  deux  efpéces  de  fu- 

cre différentes  ; la  première  étoit  une  efpèce  de  ro - 
fée  , qui  s’attachait  aux  ro  féaux  , blanche  com- 
me les  gommes , qui  pouvoit  fe  broier  fous  les 
dents  ; & dont  il  fe  for moit  de  petites  boules 
grojfes  comme  des  noifettes.  Ce  fucre  avoit  là  dou- 
ceur du  miel;  il  ne  fervoit  qu’a,  la  médecine . Sac- 
charon  & Arabia  fert,  fect  laudatius  India.  Eft 
autem  mel  in  arundinibus  colleâum',  gum- 
mium  modo  candidum , dentibus  fragile  : am> 
pliflimum  nucis  avellana;  magnitudine,  ad'me- 
dicinae  tantum  ufum.  Plin.lib.  ii.  c.  8.  Diofcor. 
lib.z.  c.  104.  Galen.  lib.  7.  de  fac.  fimpl.  med. 
Oribaf  lib.  II.  Alex.  Aphrod.  inprobl.Ifid.  lib. 
ïq.  orig.  e.  i.  Sénéque  doute  fi  ce  fucre  étoit for- 
mé de  la  rofée  qui  s’attachait  au  rofeau  , ou  d’un 
fuc  qui  tranfpiroit  du  rofeau  meme.  Sen.  epifi,. 

8 J.  La  fécondé  efpéce  du  fucre  des  anciens  étoit 
une  liqueur  douce  exprimée  des  racines  des  ro - 
féaux.  In  Indicis  nafci  arundines  calamique 
dicuntur  , ex  quorum  radicibus  exprelfum  fua- 
viilimum  fuccum  bibunt.  S.  Ifid.lib.  1 7.  orig t , 
a 7.  Solin.c.  51. 

Quique  bibunt  tenerâ  dulces  ab  arandine 
fuccos.  Luc  an.  lib.  3. 

Indica  non  magnâ  nimis  arbore  crefcit  arut* 
do: 

Illius  èlentis  premitur  radicibus  humor, 
Dulcia  cui  nequeant  fucco  concedere  mella.* 
Varro  , ap.  Jfid.  loc.  cit. 
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«|ue  la  nature  produit  d’elle-même } dans 
des  rofeaux  des  Indes  hauts  comme  des 
arbres  , 8c  dont  les  anciens  fe  fèrvoienc 
comme  de  boifïon  $ il  n’avoit  aucune  ref- 
femblance  avec  le  notre  , qui  s’exprime 
de  rofeaux  en  comp^aifon  très-petits  , 
qui  eft  fort  travaillé  , 8c  qui  reçoit  plu- 
fîeurs  façons , avant  que  d etre  emploïé 
comme  un  corps  folide.  Les  anciens  n’a-r 
voient  pas  l’art  de  le  cuire  , de  le  con- 
denfèr  , de  le.  blanchir , 8c  de  le  durcir 
comme  nous  , pour  l’emploïer  enfuite  à 
un  grand  nombre  d’ufages_. 

A la  vérité.,  Eratofthéne , dâns  le  quin- 
zième livre  de  Strabon , fait  entendre  que 
les  anciens  cuifoient  ( 1 ) ce  fuc  des  ro- 
fèaux , qu’ils  ont  appellé  fucre  8c  miel  de 
canne  ; mais  on  ne  trouve  rien  , dans- 
leurs  écrits , qui  ait  quelque  refïèmblan-- 

' fi)  Eratofthéne  rapporte  qu’il  fe  fai  fait  une 
déco iü on  tres-douce  des  racines  des  grands  ro~ 
féaux , dans  de  l’eau  de  pluie  ou  de  rivière  éehau- 
fée  au  folèïli  Eratofib.  ap.  Strab.Jib.  if.  En 
général  , le  fucre  des  anciens  étoit  rare  & peu 
connu  : ils  en  ont  parlé  d’une  manière  fort  diffé- 
rente. Les  auteurs  Arabes  l’ont  pris  non  pour  un 
fuc  , mais  pour  une  cendre  des  grands  rofeaux  , 
auxquels  le  feu  prenoit  fortuitement.  Avieenne  ■ 
a écrit  que  l’extrémité  des  grands  rofeaux  agités 
par  le  vent , fefroijfoient  & fe  choquoient  avec 
tant  d'impétuofité , que  ces  mouvements  réitérés 
y mettoient  le  feu  , & que  le  fucre  provenoit  de 
leurs  cendres.  .Avictm.  ap,  S aima f.  de  faccbaro, . 
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ce  avec  la  préparation  & les  ufages  que 
nous  faifons  du  fucre. 

Tlift.de  VA-  Une  racine  des  files  Françoifes  de  l’A- 
«««.  ^724?'  niérique , à laquelle  on  a donné  le  nom 
p.  is>>  à’Apinel , a une  telle  vertu  contre  les  - 
fèrpents  , que  fi  l’on  en  mâche  , ou  qu’on 
s’en  frotte  les  piés  & les  mains  , on  peut 
prendre  les  ferpents  fans  danger , & en 
faire  ce  qu’011  veut. 

Quelle  plante  pourroit  être  compara- 
ble au  Né  péri  thé  d’Homère  , qui , fuivant 
l’étymologie  Grecque  de  fon  nom  , a la 
force  de  chaflèr  touts  les  chagrins , &c  de 
porter  le  calme  8c  la  joie  dans  les  efprits  ? 
C’eft  avec  cette  prétieufè  plante , qu’Hé- 
Iéne  fit  oublier  à Télémaque  touts  les 
piod.  Sic.  maux  qu’il  avoit  fouffèrts.  Diodore  de 
hb.i.pctrt. a*5jciie  préceiid  qu’Homére  , qui  avoir 
voïagé  en  Egypte  , en  avoit  apporté  la 
connoiiïance  de  cette  plante  admirable , 
qui  fe  trouve  , dit  l’hiftorien  , autour  de 
Thébes  , dont  les  habitantes  fçavent  y 
avec  ce  remède  efficace,  appaifer  la  co- 
lère & bannir  la  mèlancholie  & la  trif- 
teiîè.  Le  vin  , par  la  ( 1 ) chaleur  8c  le 
mouvement  qu’il  communique  au  fang  8c 

(1) generofum  & lerre  requiro , 

Quod  curas  abigat , quod  cum  ipe  divite  ma- 
net 

In  venas  artimumque  meum,  quodverba  mi- 
niûreu  Hor.  lib . 1 .fcrm.  xj. 
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turx  particules  animées,  a une  vertu  fem- 
blable  à celle  du  Népenthé.  Pline  prend 
l’expérience  ( 1 ) des  hommes  à témoin  , 
que  de  bons  aliments  chaflènt  la  trifteflè , 
calment  la  colère , & adoucilfent  les  par- 
lions. 

L’arbre  trifte  ne  fleurit  que  la  nuit , & 
perd  Tes  fleurs  au  lever  du  foleil. 

Le  Géranium  n’a  une  odeur  fenfible , 
qu’aprcs  le  foleil  couché  , il  eft  (ans  o- 
deur , lorfque  le  foleil  revient  fur  l’ho- 
rizon. 

L’Inde  produit  des  figuiers  , dont  les 
feuilles  ont  trois  aulnes  de  long* 

C’eft  une  queftion  fort  conteftée  par- 
mi les  fçavants,quelle  eft  cette  plante  fa- 
tale au  genre  humain  , cet  arbre  de  la 
fcience  du  bien  8c  du  mal , dont  le  fruic 
fut  l’occafion  de  la  défobéiflànce  d’Adam 
& d’Eve.  '»  Quelques  interprètes , dit  le  Comment.. 
» P.  Calmet , ont  cru  que  cet  arbre  étoit 
» le  froment:  mais  le  froment  ne  doit 
» pas  être  compris  fous  le  nom  d’arbre. 

» Les  Rabbins  croient  que  c’eft  la  vigne* 

» Théodore,  S.  Ifidore,de  Pelulè  , Pro- 
» cope , 8c  plufieurs  autres  ont  avancé 
» que  cet  arbre  étoit  le  figuier  y parce 
» qu’auilitôt  après  leur  péché  , nos  pre- 

(i)  Expérimenta  in  le  cuique  : nnllius  non 
ira  lu&ufque , triftitia  & omnis  animi  impe- 
tus  cibo  molli tur.  Vlin.  lib . ii.c.  24. 
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» miers  parents  couvrirent  leur  nudité 
» avec  des  feuilles  de  figuier.  Les  Rab- 
?>  bins  nomment  les  figues1  filles  de  folie  3 
a à caufe  de  la  faute  d’Eve  & d’Adam. 

» Toftat  en  infère  tout  le  contraire  ,n’é- 
« tant  pas  croïable  , dit-il , qu’Adam  & 
» Eve  euilènt-  voulu  emploïer  pour  fe 
» couvrir  , les  feuilles  de  cet  arbre  , qui 
» leur  auroit  été.fi  funefte.  D’autres  veu- 
» lent  que  ç’ait  été  le  cerifier.  La  plû- 
» part  croient  quec’étoit  le  pommier  ; & 
» c’eft  le  fentiment  ordinaire  , quoiqu’il 
« ne  foit  guéres  mieux  fondé  que  les 
» autres.,» 

Philo , de  Philon  J uif  croit  que  l’arbre  de  la  ■ 
mndiopijîc.  fcjence  du  bien  &c  du  mal  n’exifta  jamais-, 
&:  que  le  récit  de  Moyfe  eft  allégorique. 
Mais  c’eft  une  témérité  de  prendre  pour 
des  allégories , les’ expreffions  de  la  faill- 
ie Ecriture  , qui  ne  font  pas  formelle- 
ment défignées  telles  : de  la  croïance  de 
l’Eglife  Catholique  ne  nous  permet  pas 
de  douter  de.  la  réalité  de  cette  hiftoire , 

' qui  eft  le  fondement  de  tours  nos  my£. 
téres.  Il  y a donc  eu  un  arbre  de  la  feien- 
ce  du  bien  &.du  mai  ; de  puifque  les  e£ 
péces  ne  périftènt  point  dans,  la  nature, 
de  qu’iln’eft  point  dit  que  le  Créateur 
ait  anéanti  cette  plante  après  l’avoir  pro- 
duite , elle  exifte  encore  aujourd’hui. 
Antvverpf'  gavant  Goropius  remarque  avec 
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râifon  que  le  figuier  de  l’Inde  , par  tours  lib,  y.  udo* 
fes  rapports  au  récit  de  Moyfe  , nous^X***' 
indique  clairement  qu’il  eft:  cette  plant* 
que  nous  cherchons.  Son  fruit  eft:  excel- 
lent au  goût  j fes  feuilles  font  fi  amples, 
qu’un  petit  nombre  peut  fuffire  à cou- 
vrir tout  le  corps , &c  fesE>ranches  cour- 
bées en  forme  de  voûte  fourniftènt  une 
retraite  propre  à ceux  qui  défirent  fe  ca- 
cher. Enfin  le  nom  de  figuier  eft:  donné 
par  Moyfe  à l’arbre  de  la  Icience  du  bien 
& du  mal  ; en  forte  qu’il  ne  manque  au 
figuier  de  l’Inde  aucune  des  circonftan- 
ces  du  récit  de  Moyfe  , & que  cet  arbre 
réunit  en  lui  toutes  les  propriétés  qui 
concourent  £ démontrer , qu’il  eft:  le  mê- 
me qui  dans  le  paradis  terreftre  a porté 
le  nom  d’arbre  de  la  fcience  du  bien  & 
dumal,&:  dont  le  fruit  fut  défendu  à 
Adam  & à Eve  pour  éprouver  leur  obéiC- 
(#nce. 

C’eft  de  quoi  nous  achevrons  de  nous 
convaincre  par  la  defcription  que  Théo- 
phrafte  & Pline  en  ont  faite.  Cet  arbre  y 
dit  Théophrafte,  a une  ( 1 ) prodigieufc 

(i)  Kcu  t-m  fityibii  fiéyet  rtyoff».  Ka/  yclp  itî 
îvt  ra</W  mil? K <p xc-t  Tity  o-x/av , ro  1 7 

S'iKi/yÇ  tv ix  , •x\ e/#v«y  * t%*'xitTU  ruV,  t* 
jS't  joÀAa  TtrlapaxolfTa  Tbeoph.  lïb.  4.  hiji.  plant , 
c.  y.  Je  penfe , comme  Govopius  , que  le  fem  du 
,iexte  fcroitpltis  clair,  enlifant  tmv  nA,txw,|.  U 
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étendue  : car  on  afiure  que  [on  ombre  oc- 
cupe deux  ft aies  s & fes  rejettons  renfer- 
ment un  efpace  en  rond , dont  le  diamètre 
efi  de  40.  pas  & jufqu'a  60. 

Pline  va  nous  donner  une  connoiflàn- 
ce  plus  détaillée  du  figuier  de  l’Inde.  Le 
fçavant  Naturalifte  , quoiqu’il  fût  bien 
éloigné  de  penfèr  à l’importance  du  fii- 
jet  qu’il  traitoit  s commence  par  dire  9 
qu'il  va  (1)  faire  la  defeription  des  plan- 
tes , que  les  conquêtes  d'Alexandre , en  ou- 
vrant un  monde  nouveau  ont  expofées  à 
V admiration  des  hommes.  Et  la  première  , 
dont  il  parle , efl:  cette  efpéce  de  figuier , 
au  fruit  duquel  fut  attaché  le  fort  du 
genre  humain. 

Le  figuier  de  l'Inde  (1)  a des  fruits  fort 


femble  mime  que  la.  defeription  de  V arbre  & la 
fyntaxe  demandent  également  cette  correction. 

( 1)  Nunc  eas  exponam  quas  mirata  eft  Aie^ 
xandri  Magni  viâoria,  orbe  eopatefaéto.  PliUù 
lib.  12.  e.  5. 

(2)  Ficus  ibi  exilia  poma  liabet  ; ipfà  fe  fem- 
per  ferens  , vaftis  diftiinditur  ramis  : quorum 
uni  adeo  in  terram  curvantur , ut  annuo  fpa- 
tio  infigantur  , novamque  fibi  propaginem  fa- 
ciantcircà  parentem  in  orbem , quodam  opéré 
topiario.  Intrà  fepem  eam  xftivant  paftores 
opacam  pariter  & munitam  vallo  arboris  , de* 
corâ  (peciefubter  intuenti  proculve,  fornica- 
to  ambitu.  Superiores  ejufdem  rami  in  excel- 
fum  emicant , fylvofâ  multitudine , vafto  ma- 
tris  corpore , ut  LX.  P.  plerique  orbe  cûilir 
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petits.  Cet  arbre  plante  lui-même  fes  rejet- 
tons  : car  étendant  au  loin  [es  branches  , 
celles  qui  font  les  plus  bajjes , font  telle- 
ment recourbées  vers  la  terre , quen  un  an 
elles  y prennent  racine  , & produifent  une 
enceinte  autour  du  tronc  qui  leur  a donné 
la  naijfance.  Les  bergers  fe  mettent  a l'abri 
fous  ces  remettons  qui  paroifient  taillés  en 
berceaux , & y trouvent  une  retraite  for- 
tifiée i en  forte  que  ces  ombrages  de  ver- 
dure font  une  voûte  charmante  foit  pour 
ceux  qui  font  défions } foi  t peur  ceux  qui  la 
confidérent  de  loin.  Les  branches  qui  font 
droites  , s'élèvent  (i)  très-haut , & forment 
une  tête  fort  touffue.  Elles  portent  leur  om- 
bre à deux  ftades  t tandis  que  les  branches 


gant  ,,umbrâ  vero  binaftadia  operiant.Folio- 
rum  latitudo  peltæ  ethgiem  Macedonicx  ha- 
bet.  Ea  caufà  fru&um  integens  crefcere  prohi- 
bât , rarufque  eft  , nec  fabae  magnitudinem  ex- 
cedens  : fed  per  folia  foiibus  co&us  , prasdulci 
fàpore,  dignus  miraculo  arboris.  Gignitur  cir- 
cà  Acefinem  maximèamnem.  Plia,  h b.  12.  c. 
5.  Strabon  en  avait  parle  de  même.  Strab.  lib. 
1$.  Solin  , a fon  ordinaire  , s' eft  conformé  a Pli- 
ne. Solin.  Salmaftc.  52. 

(1)  Goropius  trouve , dans  cette  defcription  , 
le  fujet  d’une  morale  très-ingénieufte  & très-bien 
placée  , en  méme-tems  que  la  reftemblance  de  cet 
arbre  , avec  le  bien  le  mal , dent  il  portoit  le 
nom.  Car  les  pieufes  ajfechons  tendent  vers  le 
ciel  ; les  défirs  terreftres  attachent  lf homme 
a la  terre. 


I 
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inférieures  comprennent  dans  leu y enceinte 
jufquà  foixante  pas. Les  feuilles  très-amples 
ont  la  figure  d'un  bouclier  de  Macédonien 
Cette  largeur  des  feuilles  rend  les  fruits 
rares  } & les  empêche  de  grojfir  plus  que 
des  fèves.  Mais  comme  elles  confervent  la 
chaleur  du  foleil  , elles  cuifent  ce  fruit  9 
dont  l'excellence  répond  aux  merveilles  de 
la  plante.  Le  figuier  de  l'Inde  croit  prin- 
cipalement fur  les  bords  (i)  de  l'  ce  fine. 

Quel  abîme  de  médications  dans  cet- 
te unique  production  de  la  nature  ! La 
première  grandeur  de  l’homme  , fa  chu- 
te humiliante  , la  réparation  du  genre 
humain  par  un  myftére  ineffable , l’éter- 
nité ! Goropius , dans  le  tranfport  de  Ton 
zélé , dit  que  s’il  étoit  fouverain  , il  em- 
ploierait bien  plus  volontiers  de grojfe s firm\ 
mes  (1)  a faire  l'acquifition  d'une  plante  fi 
préticufe  4 qu’à  foldoier  des  troupes  qui  eau - 

(x)  L’Acéfine  fe jette  dans  V Indus.  Les  Géogra- 
phes ejliment  que  cette  rivière  des  Indes  Orienta- 
les efi  celle  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Ra - 
vey. 

(z)  Equidem  lubentiùs  fexcenta  mille  au- 
reorum , lî  princeps  ell'em , ad  hanc  arborem 
videndam  impenderem , quim  ad  barbaros  ne- 
fariolque  milites  alendos.  Sed  nec  ætas  eft  ea 
nec  facilitas.  Gorop.orig.  Antuxaerp.lib.  y.  In - 
do-Scythic.  Goropius  , qui  parle  ici  de  fon  âge 
avancé  ,eft  cependant  mort  à l’âge  de  y}.  ans 
feulement  en  1 5 7a- 
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dèfbrdr'est  Aiàis  la 
a fortune , àjb&cë-fc-il 
mettent  un  obftàcîe  infur~ 
vœux. 

L’objieétioiv  de  Toftat'  ,-  que  j’ai  rap^ 
portée  ci-défliis,  en  citant  D.  Gâlitoët,  lie 

- peut  faire  aucune1  impre-ffionÿ  ni  erré-  ûp- 
' pbfêe  à-  toutes  les-reniat-ques  ^aS1  ndiïS 

- ont-  fait  î-ëConndître  dans  le-  figüîér  dé 
T Inde',  l’arbre  de;  là  fcMïce  dit  bien  & du 
mal.'//  nef  pas  cYdyable^it-  Toftat,-^’^/- 
dàm  & Eve  e-ujfent  voulu  emploidr,  pour  fs 
couvrir  3 tes  feuilles  de'  cet  drbr'dejiti  leur 

■dur oit  étéjîfuncfte.  Mais  fûiVânt  lë  récit 
•de  l'Auteur  ' facré,-c-eft-  dans  lHnftaUdmê- 
■ Aië’  quUls  ont  mangé  (i  ) le-'  fruit  défdnl 
dü^  , que  leurîs  ÿëlix  s-ôü^tën't- ,*fü?ils 
j s’apperçbivent  de- leur1  nudité  ,~&:-qu  ils 
, « coulent  des  feuilles  de;  figuiëi?  pdur:  la 
couvrir ,•  & pout  fe  faire  des  vêtements. 
Iis  navoieilt  pas  :eu;  ta  tems:  defëntir-  lë« 
fuites  funeftes  de  leur  péché  : Dieu.  i\£- 
Vbifr  pas  encore  appelle1  Adam»  Le  rh&. 
nié  arbre , fur  lequel  ils  viennent  de-cueil- 
lir  le-fruit  défendu , leur  fournit  les-feuil-- 
des  dont- ils  ont  befoin  pour  fe  couvrir^" 

(t) }'Et  tttlit  de ’friiâu  illxus  8c  -comedit , de- 
"ditque  viro  lùo  qui  comedit.  Et  aperti  futit  ocu- 
-li  amborum  rcùmque  eognovi  fient  lè  efie  nu- 
dos  ,‘ConfueruriÉ' foüa!fieâs.,  & fecerunt-  fiW 
perizomata.  Gen.  c,  3,  v,  6.  & 7. 

ïïvmeFJ.  Y 
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Crufius , 
a p.Joan . Bo- 
dxitm  gom- 
ment. ad 
Theophraft. 
loc.  fit. 


Strab.  lib. 
1 5* 


Mail,  noi > 
veldefeript , 
de  l’Egyp. 
leur.  ÿ. 
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& i’Hlftarien  facré  ,quidans  le  chapitre 
précédent  a nommé  cette  plante , l’arbre 
de  la  fcience  du  bien  & du  mal , fubfti- 
tüc  alors  à Ion  nom  hiûorique  &c  moral 
un  nom  purement  naturel,  afin  que  nous 
lie  puiffions  pas  nous  y méprendre. 

Avant  que  de  quitter  une  matière  fi. 
intérellànte , j’oblerverai  que  le  figuier 
de  l’Inde, au  rapport  de  Crufius  , s’éten- 
dant au  loin  de  rejettons  en  rejettons  qui 
fè  plantent  (deux-mêmes , occupe  quel- 
quefois mille  (l)  pas  de  tour  ; fans  qu’on 
puiflè  diftinguer  parmi  touts  ces  figuiers , 
quelle  eft  la  tige  primitive  & dont  toutes 
les  autres  dont  emances  :.li  ce  n eft  que 
des  plus  vieux  figuiers  deviennent  dune 
telle  ,grofïèar,qu’à  peine  leur  tronc  pour- 
roit  être  embrafie  par  einq  hommes. 

L’Egypte  a un  figuier,  qui  eft  forti 
vraifemolablement  du  figuier  de  l’Inde  , 
j & qui  a conlèrvé  dans  Ion  nom , lamar- 
que  de  fon  origine  ; car  on  le  nomme 
figuier  d'Adam.  Mais  le  changement  de 
climat  & de  terroir  en  a apporté  à l’efi- 
péce.  La  nouvelle  dclcription  de  l’Egyp- 
te en  parle  ainfi  : » Je  le  rois  allez  porté  à 
« croire , avec  beaucoup  d’autres , que  le 
» Papyrus  n eft  autre  chofe  que  la  plapte 


(1)  Ces  mille  fus  doivent  s’entendre  de  pas 
communs,  eu  d’un  diamètre  d’environ  170. pas 
géométriques. 
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'p  appellée  figuier  d’Adam.  L’arbrilïèau , 

•**  qui  porte  ce  nom , 8c  tj[ui  eft  fort  com- 
«•  mun  du  côté  de  Damiete , produit  une 
*>  efpéce  de  figues , qui  viennent  en  bou- 
•rquets.  Il  y en  a toujours  au  moins  une 
h douzaine  enfemble  : elles  font  de  la 
« groflèür  du  poulce , & de  la  longueur 
J»- d’un  grand  doigt.  C’eft  un  fruit  très- 
» froid  , 8c  à mon  goût  très-agréable. 

» Aullï  eft-il  fort  eftimé.  Du  relie  cette 
» plante  a la  cime  lanugineufo  , la  tige 
-j»  allez  haute , 8c  les  feuilles  de  la  lon- 
« gueur  d’une  aulne  8c  de  la  largueur  de 
» deux  piés  : elles  fervent  non-feulement 
» de  plats  & d’affiétes , mais  même  de 
« nappes  dans  le  befoin.  Les  Turcs  ont 
» aulîi  le  fecret  de  les  tortiller  , 8c  d’en 
» faire  des  cornets  dans  lefquels  on  peut 
j»  puifer  de  l’eau  , 8c  boire  à fon  aife.  « 

Strabon  parle  d’un  arbre  des  Indes,  ïtrab.lik j 
-qui  étendoit  fon  ombre  à cinq  ftades  en  1 5* 
plein  midi. 

Pline  repréfente  un  conful  Romain , 
régalant  vingt-deux  convives  dans  un 
plane  de  Lycie  : 8c  Caligula  prenant  un 
repas  , lui  quinziéme  , dans  un  autre  ar- 
bre , près  de  Vélétri.  Caligula  nommoit 
ce  repas , ( i ) le  feftin  du  nid. 
v Chriftophle  Colomb^  quatorze  hom- 

(i)  Quam  cœnam  ille vocavit  nidum.  Flm. 
Jib.lz.ç.l. 

Yij 
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mes  qui  fe  joignirent  à lui , ne  purent 
embrafler  un  arbre  dans  T Amérique.  Les 
François  en  trouvèrent  un  en  1513.  vers 
la  rivière  des  Amazones  , qui  avoir  plus 
de-  cent  piés  de  haut , dont  foixante  é- 
toient  fans  branche,  & préfentoient  à la 
-vue  une  tige  droite  d’une  rare  beauté. 

Pline  rapporte  comme  quelque  chofe 
de  confidérable , que  les  corfaires  de  Ger- 
manie av.oient  au  lieu  de  vaiïfeaux  , des 
arbres  creufés  , où  il  tenoit  jufqrfa.  tren- 
te hommes.  Mais  qu’eft-ce  en  comparai- 
fon  de  ces  arbres  du  Con^o , qui  étant 
creufés  , font  un  canot  ou  deux  cents- 
perfonnes  peuvent  le  placer. 

Une  efpéce  d’arbre,  qui  croît  dans  le 
Malabar  , a pour  l’ordinaire  cinquante 
piés  de  circonférence  au  tronc;  On  en 
voit  un  de  cette  efpéce  dans  la  Cochin- 
chine  , qui  a vécu  , dit-on>,  deux  mille 
ans.  Ce  qu’une  nouvelle  relation  de  la 
Chine  porte,  eft  encore  plus  furprenant,, 
que  dans  la  province  de  Suchu  , il  y a un 
arbre,  qui  couvre  d’une  feule  de  fes  braiv 
ches  deux  cents  brebis  , & que  dans  la 
province  de  Chekiang  il  y en  a que  qua- 
tre-vingts hommes  peuvent  à peine  em- 
braflèr. 

Une  efpéce  d’arbre  dans  Fille:  dés  Bar- 
.bades  croît  jufqu’à  la  hauteur  (1)  de  trois 

(1)  Virgile  dit  que  les  fiéches  ne  peuvent  ut- 
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jéèncs  pîés  , fans  avoir  plus  d’un  -pié  &> 

"lemi  de  diamètre  , dans  le  plus  épais  de- 
tige.  En  Angleterre , dans  la  province. 
l’Oxford  , il  y a. un  chêne  , dont  l’om- 
kfe  peut  couvrir  trois  cents  quatre  ca- 
valiers , ou'  quatre  mille  trois  cents  fol- 
*|&nte-quatorze  fantaflïns.  - 

Hortenfius  arrofoit  fes  planes  de  vin;  Mœcrob. 

' 4 31  s’eft  trouvé  parmi  les  Grecs  & lés  Ro~  Saturnal. 

1.  c.  p* 


parmi  ^ ^ 

mains , d’autres  perfonnes  qui  faifoient 
ta  même  dépenfe  pour  la  culture  de  cet,- 
'Jttbre.  Xerxès  , épris  de  la  beauté  d’un 
me , l’ornoit  de  carquans  & de  colliers 
pierreries.  C.  Matius  Chevalier  Ro- 
m,  /bub  l’empire  d-’Augufte  , fut  le 
remier  qui  tailla,  les -arbres  en  char— 

lille. 

■îf LucuIIus  j après  la  guerre  deMithri-  Fru,‘ts  ap- 
i-„  date,  fit  apporter  en  Italie  des  .cç.rifiers  1^? S - 
du  roïaume  de  Pont.  Jufques-la  , les 
Romains  n’avoient  eu  dans  leurs  jardins,  mains, 
que  les  herbes  les  plus  communes , Sc 

'•W>*  Vlin.lïb.  iÿ» 

teindre  le  haut  dés  arbres  des  Indes *: 

Aut  quôs  Oceano  proprior  gerit  India  lucos 

, Ejctremi  finus  orbis;  ulii  aéra  vincerc  fummum 

Arboris  haud  ullæ  jadtu  potuere  l'agitta?. 

J{*rg.  Gcorg.  3.  Ce  qui  a été  imité  par  V alerius 

îfyaçcus  dans  ces  vers  : 

p.erflior  haud  ufquàm  nec  celfior  extulit  ullas 

Silva  trabes  ; feflæque  priés  rediere  fagittæ , ' 

Arboris  ad  fummum  quàm  pervenere  cacumen. 

■Pline  en  parle  de  mime,  lib,  7.  c.  z. 

Y iij  ; ' 
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quelques  légumes...  Mais  après  la-  con- 
quête de  la  Grèce  ,.  de  Y Ane  mineure  , 
de  la  Syrie , &c  de  l'Afrique , on  trans- 
porta en  Italie  toùte  forte  de  fruits:  Les 
abricots  furent  apportés  d’Epire  ; les  pê- 
ches , de  Perfè  ; les  citrons,  de  Médie  j fes*. 
grenades  , de  Carthage  -,  les  coins , d'une: 
ifle  dè  l’Archipel.  Les  abricots  furent 
appellés  pommes  d’Epire  ; les  pêches 
pommes  de  Perfe  -,  les  citrons  , pommes 
de  Médie.  Les  poires  les  plus  délicates 
avoîent  été  tirées  d’ Alexandrie  , de  la  . 
fourni  die  ,,.de  la  Grèce,  8c  de  Nuraan- 
ce  : les  meilleures  prunes  de  l’Armé- 
nie , de  la  Syrie , 8c  de  Damao.^  Ori 
avoit  du  tems  dé  Néron  près  de  trente 
efpéces  différentes  de  prunes  , aufli  bien 
que  diverfès- fortes  de  ngues  , qu’on  avoit 
fait  veni«*  des  meilleurs  terroirs  de  l’Afie. 
j ~ ç j ^ Ces  fruits  portaient  les  noms  ,~ou  des 
1 8.  & Hb.  Romains  illuftres  qui  les  avoiënt  plan- 
x j.f.  25.  tés  les  premiers. ou  des  pais  d’où  ils 
avoiènt  été  tranfportés.  Dans  les  11.  8c 
1 3.  fiécles , les  Croifés  rapportèrent  de 
leurs  expéditions  d’Outremer  les  prunes, 
de  Damas  8c  de  Sainte-Catherine , avec 
plufieurs  fortes  de  raiflns. 

On  a reconnu  par  expérience , qué  le  • 
corail  efh  dur  au  fond  de  la  mer  , lorf. 
qu  il  eft  dans  fa  maturité  , quoique  DioC 
coride,  Pline,  Solin,  S.  Ifidore  , aient: 


tlm-  hb. 
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l4fà£  & fiibftance  mooUë  aufondid'es  eaux. 

JBcserius  eftime  «yie  Le  corail  eft  une  plan- 
te;, qui  fur  ion- dédia  fo  convertit  en  un 
corps  pierreux.  Ce  même  Auteur  allure 
qu'il  a vu  du  corail  de  toutes  couleurs. 

£ Colonne  prétendique  fa  couleur  dévient 
- plus  belle  & plus  vive , ou-  qu’elle  le 
:;térnit , fuivant  la  faute-  ou-  la.  maladie  de 
•'ceux  qui  le*  portent.  Les  pêcheries  de. 
corail  font  dans:  la.  mer  méditerrannée. 

; Tavernier  dit  qu’on  men  trouve  point 
dans-  l’Océan.  La  botanique  marine  n’eft  Hifi.  de 
peut  être  pas  moins  étendue  que;  la  ter-  yAcad-  dcs 
relire.  Oii  diitingue  trois  lorces  de  plan-  1710.  t . 70. 
rSp^®65  marines  $ les  molles , celles  qui  font- 
g • prefque  de  bois  , les-  pierreufos..  A l’ex- 
V ception  des  algues  , qui  viennent  dans 
dés  fonds  fangeux  , toutes  les  plantes 
> marines  tiennent  à des  corps  qui.  ne  peu- 
vent leur  fournir  d’aliments , ôc  elles  font 
fons  racines.  M.  de  Marfigli  croit  quel- 
les fonrracihes  dans  toute  leur  fubftan- 
ee  ,.c  eft-à-dire , que  de  tout-  côté , elles 
tirent  leur  aliment  des  eaux  de  la  mer , 
par  les  pores  dont  elles  font  remplies.. 

Il  y.  a des  plantes , dont  la  durée  e&  ,Loiipie  VI’e 
fort  longue.  Pline  parle  d’un  alifier  ôc 
d’un  cyprès,  qui  avoient  450»  ans,  de  K*-*  £-44' 
plufieurs  chênes  & planes  beaucoup  plus ; 
anciens.  On  regarda  à Renie  comme  un 
mauvais  préfage  , que  le  figuie  r , fous  le-  • 
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•cpiel  ( i ) j^oipulus  Sd  Renjus  avoiens-, 
eté  élevés  840.  ans  auparavant , parut-:. 

fécher  / mais  peu.  de  tenait 
après  3 on  le  vit  à l'ordinaire  pouffer  des , 
Un  magnifique 


rejetions 


oranger' 


nétable  de  Bourbon  en  1 513  . On  eftime 
qu’il  avoit  dès-lors  Go.  ou  70.  ans.  Plu- . 
fieur?  orangers-  de  Fontainebleau  y font 
du  tems  de  François  I.  Çes  arbres  recou- 
vrent de  fleurs,  quoiqu’âgés  de  deux  ou. 
trois  cents  ans.  On  prétend  qu’on  yoît 
.encore  près  de  Jerufalem , de.s  olivier? 
du  tems  de  Jefus-Çhrift  , &le  tprébin- 
the,  fous  lequel  la  fainte  Vierge  fe  re- 
posa. 

Au  lieu  où  ^btaham  avoit  deméurç. 
dans  la  vallée  de  Mqmbré  , & où  il  ayoit: 
; reçu  trois  Anges , il  y avoit  encore  dan?- 


(1)  Fodemanno  , ficum  Ruminaient  arbo- 
rent in  comitio  , qux  fuper  odin^entos  & qua- 
dragintà  ante  annos,  Remi  Romulique  infan- 
tiarït  texerat , mortuis  ramalibus  & arelcente 
irunco  denainutam , prodigii  locohabitum  eft ,, 
doneciqnovos  fœtus  revivifëeret.  Tae.  annal, 
lib.  13.  in  fin.  Ficus  autem  Ruminalisù  Tiberr. 
flumine , qui  Rumon  didus  eft^  nomen  har 
bèt:  aiii  à Romulo  nomen  habere.volunt:  qui- 
dam à lade  in fanti bus  datorpars  enim  guttu-. 
ris,  quo,  lac  attrahitur,  ruma  dicitur.  Marlian, . 
lib.  1.  antiq.  B.pmanar.  epttom.  c.  f. . 
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le  quatrième  iîécle  de  l’Ere  Chrétienne , j.  Fleuri 
un  arbre  de  térébinthe , que  ceux:  du 
• Pais  diioient  etre  la  depuis  le  comirien- 
• cernent  du  monde.  . 

Les  Naturaliftes  modernes  ont  calcu- 
lé le  progrès  fuccelfif  de  l’accroiiïèment  • 

. dâni  gland , 8c  combien  il  grofllt  à cha- 
que moment,  tandis  qu’il  fe- convertit 
en  un  chêne.  Ils  Soutiennent  qu’avec  le. 
microfcope  011  peut  diftinguer  le  déve- 
loppement qui  le  fait  dans-  l'augmenta- 
tion des  plantes  annuelles  , comme  des 
citrouilles.  Ils  affûtent  qu’ils  voient  la. 
circulation  de  la  fève , dans,  les  tuïaux  8c  . 
les  fibres  * comme  celle  du  fang  dans  les. 
artères  : eonnoifïànce  qui  n’a  pas  échap- 
pé à Ariftote  8c  à Albert  le  Grand.  M.;  Arîflot.Ub. 
Haies,  n’di  pas  de  ce  fentiment  j 8c  il  ap-  zc[  ^ejjS”rt 
porte  plulieurs  raifous  pour  prouver  que  de  nutri- 
le  mouvement . de  la  fe ve  , quoiqu’il.  ne  ment0^ra6t. 
loit.  jamais  interrompu , même  en  hyvery  ’ 
n’eft  pas  cependant  une.  véritable  circu- 
lation. Il  eft;  certain  que  la  lève  monte. 

& defcend  3.  qu’elle  a,. même  un  .progrès  • 

&.un  retour  latéral.;  mais- ce  n’eft  point 
comme1  dans-  la  circulation  animale,  par., 
des  vaifîèaux  circulaires,  dont,  les  uns  * 
faifant.  la  fonction,  des  'artères  y.tranf-  - 
mettent,  feulement  la  fève;  depuis  un  cet-  - 
tain,  efpace  julqufà  un;  endroit  détermi- 
né. , tandis  que  les.  autresvaiffeaux çom*  - 
' ' . ' Ÿ*v~ 
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me  des  veines  , ramènent  la  fève  de  ce 
dernier  terme  à fon  principe.  Le  mou- 
vement de  la  fève  eft  direèt  ou  rétrogra- 
de par  les  mêmes  conduits  j comme  la 
liqueur  d’un  thermomètre  monte.  & def- 
cend  parla  même  route.. 

M.  Haies  a poulie  fort  loin  fes  recher- - 
Statique  des  ches  fur  les  plantes.  Il  examine  combien 
Tégétmx.  eues  tirent  Je  nourriture  à proportion 
de  leur  racine  &c  de  leur  furface  -,  &c  il 
montre  que  ces  aliments  fe  puifent  dans  • 
la  terre  & dans  l’air.  Il  leur  attribue  une 
véritable  refpiration  femblable  à celle  • 
des  animaux  : & s’appliquant  fmtout  à 
ce  qui  peut  être  utile  pour  la  culture  des 
plantes , non-feulement  il  foutient  qu’el- 
lès  tranfpirent  j mais- il  entreprend  de  - 
déterminer  , avec  précilion  , de.  quelle 
manière  fe  fait  cette  tranfpiratiôn , Sc 
quelle  en  eft  la  quantité  dans  le  tronc , . 
les  branches,  les  feuilles,  & les  fruits.  . 
II  compare  la  nourriture  & la  tranfpira- 
tion  des  plantes  avec  celle  des  hommes*.. 
Il  eftime  poffible  de  donner  un  goût  ar- 
tificiel aux  fruits  , .en  préfentant  aux 
plantes , & leur  faifant  tirer  quelque  li- 
queur forte  d’odeur  & bien  parfumée.  Il 
raconte , entre  plufieurs  expériences  qu’il 
en  a faites , celle  d’un  cep  de  vigne  a- 
breuyé  d’èau  dé  fleur  d’orange  d’une  o- 
déur.  rrès-relevée. . L’événement  , dans  . 
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coûtes  fos  expériences , fut  le  même.  L’o- 
deuir  ne  pénétra  pas  dans  les  rai  fins , ni 
tlans  les  autres  efpéces  de  fruits  -,  mais 
elle  étoit  fort  fenfible  dans  le  bois  & dans 
là  queue  des  feuilles.  Ce  qu’il  attribué'  à 
çè  que  les  vaiflèaux  féveux  capillaires 
font  près  du  fruit  d’une  fi  grande  finelïèr 
qu’ils  changeoient  la  texture  des  parti- 
' eûtes  dé  ces.  liqueurs  parfumées  , les  ren- 
dant fimilaires  8c  analogues  à leurs  focs 
ordinaires.  Il  ne  croit  pas  cependant 
qu’il  fort  impoffible  d’y  réüfïir  : mais  cet- 
te invention , comme  beaucoup  d’autres , 
eft  encore  vraifomblablement  fort  éloi- 
gnée d’une  pratique  réelle.  C’eft  ainfi  que 
Fefprit  humain  s’efforce  de  porter  les 
arts  jtifques  dans  le  fein  même  de  la  na- 
tare. . 

Il  n’y  a aucune  partie  de  l’hiftoire  na-  Des  pierres, 
tnrelle  , fur  laquelle  il  ait  été  débité  un 
plus  grand  nombre  de  vertus  magiques  , , 
dé  propriétés  occultes  , .&■  autres  opi- 
nions étranges  * que  fur  celle  qui  con- 
cerne les  pierres.  Le  faux  Orphée , ou 
Onomacrite  a décrit  en  vers  Grecs  leur» 


Il  confeille  à deux  frères  dé  porter-  Opinions 
chacun  une  pierre  d’aiman  , pour  main— fuperftitieu- 
tenir  entr’eux  l’amitié  & la  concorde  fra-  * 

ternelle.  -Arnaud  de  Villeneuve  (i)  don--  Orpk.dï * 
(0  Acn^ldas  Villanovenfîs  in  libro  de 

Y vj'J 
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ne  la  même  recette  pour  faire  naître  otf 
pour  augmenter  la  tendrefiè  l’union 
maritale. 

Un  Naturalifte  a dit  (i)  que  la  chafte- 
té  d’une  femme  fe  connoifioit , en  met- 
tant une  pierre  d’aiman  , fous  la  tête  # 
pendant  fon  fommeil  j que  li  elle  étoit 
fidèle , elle  embrafioit  fon  mari  en  dor- 
mant ■ que  fi  elle  n’étoit  pas  chafte,  elle 
fe  jettoithors  du  lit , comme  en  étant 
chafiee. 

Il  y en  a qui  ont  imaginé  l’ufage  de 
J’aiman,  pour  fe  parler , &..fe  répondre 
de  loin.  Deux  correfpondants  prennent 
chacun  une  boufiole , au  tour  de  laquelle 
font  gravées  les  lettres  de  l’alphabet.  Les 
deux  aiguilles  étant  également  aiman- 
tées , & avec  la  même  pierre , on  pré- 
tend que  lorfqu’un  des  correfpondants 
fait  mouvoir  l’aiguille  de  fa  boufiole  vers 
les  lettres , l’autre  aiguille , quoiqu  à une 
très-grande  diftance  , comme  de  cin- 

gimine  (ànitatis,  part. i.  c.  n.  Scribit  lapident 
xnagnetenjdelatum  conciliare,  augerequecon-» 
cordiam , inter  virurn  & uxorem  : quod  repe- 
tit inlibello,  in.quo  adfçribit  remedia  eontrà 
maJeficia.  Tiratftteîl:  in  leg.  connut.  14.  num.  4. 

(1)  Magnete  vero  capiri  conjugis  dormien- 
ti? , fed  nefcientis  fuppofito  , fi  cafta  eft  , duii 
cibus  ampiexibus  viram  detinebitÿ  fin  minus , 
è cubili,  tamquàm  puifèta  defilfet.  Mernora- 
kil.  centuris.  novem  3 CenUtr.  2.  §.  30, 
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qualité  lieues  & au-cfelà  , Te  tourne  en-, 
même  tems  vers  les  mêmes  lettres,  . 

Pline  dit  qu’auprès  d’une  ville  d’Affe  r . 
y a un  (- 1 ) rocher- qui  eft  inébranlable- . 
fi  vous  le  pouffez  de  toute  votre  force  y ■„ 
mais  qui  le  remue-  facilement , fuvous  - 
iî’y  touchez  que  du  bout  du  doigt.  Je 
laide  à ceux  qui  font  bien  perfuadés  du  ; 
fait , le  foin  . d’en,  découvrir  la  raifon- 
■phydque. 

Les  anciens  8c  les  modernes  ont  dé- 
bité fur  les  propriétés  naturelles  des  pier- 
res précieufès-,  tant' d’opinions  infèniées, 
qu’elles,  ne  peuvent  être  regardées , quç 
comme  des  monuments  de  1 effronterie  5 
&.  de  la  crédulité  desj  hommes* 

' On,  a attribué  aux-  pierres  précieufes 
la  mer  veilleufe  ( i)  propriété  d’attirer  les 
fceptres;&:  les>  couronnes , 8c  délever-  à 
îa  roïauté.  On  ne  peut  pasralléguer-  au 
moins,  que  ce.  foie  une  expérience-  fon*r 
dée-  fur  l’hiftoire*  Le  diamant- , a-t’on  dit,  rhéohg:  - 
fait-  découvrir  fil  une  femme  a été  fidél s ÿ'£liv,Sa 
ou.  non  : .il  entretient  l'amour  conjugal  ; 

(i)  Juïtà  Harpafa  oppidum-  Afàe;j  eautes- 
fiat  horrenda  , unp,  digito  mobiüs  ;•  eadem  , 
fi  'toto  corpqre  impellatur  jtefiffens.  . 

(t)  Gemmas  etiàmfbra  geftàtione  conducere  - 
ab  obtinendum  regnum.  Ccalig,  adv -,  Cardan, 
iefafoilift  exer.cit*  . 
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iï  préfervc  de  fortilége , de  perte  , & de 
poifon.  Le  rubis  met  de  belle  humeur , 
excite  des  fouges  agréables , & change 
de  couleur  pour  avertir  des  accidents  qui  * 
doivent  arriver. 

Boetius  rapporte  avec  plus  de  vraifem- 
blance  , qu’une  turquoile  , qui  ctoit  de- 
venue d’une  très-vilaine  couleur  auprès 
d’un  homme  mourant , redevint  belle  en- 
tre les  mains  de  fon  fils , jeune  homme 
frais  ôc  d’une  bonne  fanté. . 

’A&ipp.  phi-  L’émeraude , fuivant  les  opinions  des 
Z°^7  uns,  procure  les  • richeflès  ; jafpe  eft 
propre  à la  génération , l’agathe  rend 
Cardan,  de  éloquent.  La  turquoile , fuivant  les  opi-  - 
fubtil.  lib.j.  nions  des  autres,  garentit  de  tout  dan- 
ger dans  les  chutes  de  cheval  , pourvu  > 
qu’elle  ait  été  reçue  en  prélent.  En  géné- 
ral lés  pierres  précieulês  ont  pafle  pour 
donner  la  faculté  de  deviner  : mais  il  • 
faut  être  né  lous  certaines  conftrellations, . 
& avoir  • reçu  certaines  dilpofitions  du 
corps.  Ce  n’eft  donc  pas  la  faute  des  pier- 
res , iî  l’on  ne  prédit  pas  l’avenir.  Toutes 
les  fciences  occultes  ne  manquent  pas  de 
(è  ménager  cette  porte  de  derrière. 

Aeripp.  phi-  Le  fapphir  fuivant  Agrippa , remédie  à 
hv  i iCrfft‘z  ^vre  j l’âméthyfte  à l’yvrognerie  ; le  * 
Jonfîon.  1 jafpe  au  flux  de  iang  ôc.  aux  impreiTions 
tkaumat.  des  pliantomes  : l’éméraude  corrige  le  vo- 
c a“l  luptueux , l’agathe  eft  un  coutrepoifon , , 
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le  corail  difïipe  lés  illufions  de  la  bile , éc 
guérie  les  douleurs  deftomac  , la  topafe 
calme  les  pallions , &:  bannit  fur  tont  l’a-  - 
varice  & la  luxure* . 

Plutarque  a remarqué  que  quelques-  - 
uns  s’attachoient  au  col(i)  des  améthyf- 
tes  , pour  prévenir  l’y  vrelfe.  Si  l’on  en  > 
croit  Cardan  , aucune  pierre  brillante  (2) 
n’eft  fans  quelque  vertu  infigne  , ou  de 
prolonger Ja  vie  , ou  de  rendre  la  fanté 
parfaite , ou  d’infpirer  la  prudence  , ou 
de  procurer  les  richeffès , ou  de  faire  ai- 
mer, ou  de  donner  la  connoillànce  de  l’a- 
venir , ou  de  fortifier  le  corps,  ou  de 
mettre  en  bonne  réputation.  On  ne  peut 
que  bien  rencontrer  , comme  on  voit , . 
parmi  tant  d’effets  avantageux^  mais  ce 
qui  fuit  eft  capable  de  diminuer  la  valeur 
des  pierres  précieufes  : il  s’en  trouve  de 
malneureufes  (3)  : elles  rendent  ceux  qui  ~ 

(1)  Le  nom  de  cette  pierre  parort  dérivée , k 
cattfe  de  cette  propriété , de  la  particule  privait-  - 
ve  & du  verbe  /u&vtrKu,  inebrio. 

(1  JNullum  lapidem  fplendidilïîmum  alicujns 
egregix  virtutis  expertem  efle.  Itaque  alix 
gemmx  vitx  longitudini , alix  incolumitati , , 
quxdàm  fapieatix  , quxdàm  divitiisy  alix  amo- 
ri,  alix  divinationi,  alix  robori,  alix  bonx 
fkmx  favent.  Cardan,  de  fubtilit . lib.  7.  Plin.  ■ 
lib.  37.  r.  10. 

(3)  Alix  enim  funt  infelices  : quxdàm  pi- 
gros  , quxdàm  timidos  , quxdàm  Ixtos  , qux- 
daœ  trilles  faciunt.  Id.  loc,  citât.  0»  peut  ap- 
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les  portent , parefTeux , timides  & trilles'- 
Philo ftrate  raconte  des  merveilles  der 
la  pierre  draconite.  Cette  pierre  n'étoitr 
point  brillante , à moins  quelle  n'eût  été' 
arrachée  au  dragon  en  vie.  Il  falloit  épier 
la  retraite  du  dragon , &:  y répandre  les* 
herbes  & les  drogues  propres  àl’afïôupir 
h profondément  > que  cette  pierre  danl 
gereufe  pût  être  tirée  de  fa  tête  avant 
qu’il  fut  mort.  Pline , rapporte  qu’011/ 
croïoit  l’hématite  (1)  propre  à -découvrir 
les  embûches  des  Barbares.  Boyle  moins 
fupcrftitieux  attribue  à cette  pierre  Ia< 
vertu  de  guérir  les: hémorragies.  - 
Les.  pierres  diffèrent  principalement 
des  métaux , en  ce  qu  elles  11e  font  points 
fufiblcs  * 8c  que  fi  un  feu  violent  les  fond 
ou  lesvcalcine , elles:  ne  reprennent  plus 
leur  première  forme^On  fe  cromperoit , 
en  les  eroïant  aufli  anciennes  que  la  terre.* 
Il  s’en  fait  des  produétions  lucceflïves  a 
comme  des  autres  corps , mais  plus  lon- 
gues. . 

_ Ce  font  des,  ouvrages  rares,  & fîngu-  * 
liers  de.  la  nature  , que:  quelques  pierres* 

pliquer  à beaucoup  de- NaturaUftes  ce  que  Pline 
a dit  nu  fujet  des  propriétés  magiques  de  c en  air 
nés  pierres,:  Quæ  quidefn  fcripfiffe  eos,  non-fine 
contemptu  & irrifu  generiï^iumani  arbitror^ 
P l 'tn.lib.  yj.c.  9.  m 

( %)  Ad  coarguenJas  Barbareruni  infidjasi 
V Un. Ub.  n%  c.\Q. 


■<  * 
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qui  repréfentent  diftin&ement  des  figu- 
res tracées -par  lariature  feule  ,&l  fan  s le 
ifëeoois  de  l'art.  Pyrrhus  avoit  une  Aga- 
the qui  repréfentoit  naturellement  A pot- 
ion (i ) tenant  une  lyre  , avec  les  neuf 
Mules , diftinguées  chacune  par  leurs  at- 
. tributs.  .Selon  toutes  les  apparences , il 
y à beaucoup  d’exagération  dans  ce  fait; 
car  nous  ne  volons  rien  en  ce  genre  , . 
qui  en  approche.  . 

On  dit  qu’à  Pile-,  dans  Péglilè  de  S.. 

Jean  , on  voit  fur  une  pierre  un  vieil  ■ 
bermite , parfaitement  dépeint  par  la  na-  - 
h-'  ture , affis  près  d’un,  ruifleau  , & tenant 
. . une  cloche  à la  main  yquedans  le  temple 
de  fainte  Sophie  à Conftantinople  , Pi- 
mage  de  S.  J ean-rBuptifte  ell  tracée  par  la 
nature  fur  un  marbre  bîanc,qu’il  y paroit 
vêtu  d’une  peau  de  chameau , avec  cette 
défeéluofite  , que  la  nature  ne  lui  a fait" 

> qu’unpié. 

. De  Brèves  qui  a été  ambalîadeur  à 
Gonllantinople  , marque  dans  fa  relation 
du  Levant , qu’il  a vu  à 5.  George  de  Ver 
riife  un  crucifix  reprélçn té  naturellement 
dans  un  marbre.  wtcriK  . 

Pançiroie  attelle  qu’à  Rome,  en  PE-  u‘ e'  ' 

fl)  Novein  Mpfe  cum  infigni-bus  fuis  fin- 
gulæ  , & Apollotenenscytharamvidebantur, 
non  impreflis  figuris  fed  ingenitis.  Solin.c.  i ,. 

P4i».  lit . 37.  c.  1.  Jul.  ScaligfJidv.  Cardan.  de 
fubtil,  etçerc.- nj. 
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relie  a écrit  que  ce  diamant  avoit  été'ea^ 
ché  par  un  efolave  au  fortir  de  la  mine 
mais  un  négociant , qui  a été  dans  le  païsj£*îf 
m’a  alluré  qu’un  matelot;- Anglois  , qui; 
s etoit  enrôlé  dans  les  troupes  du  Mogoî/ 
l’avoit  volé  dans  un  temple , où  il  étôit^ 


tr-anfport  des  gros  diamant.  A la  Chiné  f ' 

& au-- Japon,  wi  iië  fait  aucun  cas  dùf:r‘ 
diamant  r les  Japonois  eftiment  fort  ie- 
corail.  Les  diamants  nouvellement  dé-- 
couverts  dans  1s  Bréiîl  ont  fait  un  peu: 
bailler  cette  précieufe  marchandife , qui- 
ne  diminue  jamais  parla  confommation, 
comme  touts  les  biens  d’ulàge,  &:  même- 

1 > r'-''  . 


les  métaux,: 


«C  * 
-*T  • y 


Voïdfr.  des  - Suivant  Ta  ver  nier,  il  y a deux  mines* 
Itibltv.  z,  de  pierres  précieufes  colorées,  dans -les- 
s ’ I$‘  roïaumes  de  Pégu  & de  Ceylan.  C’eft : 
de- là  qu’on  tire  les  rubis ,- les  topâtes* 
jeunes  , les  fapphirs  bleus-  éc  blancs , les 
hyacinthes,  les- améthyftes^  & autres- 
pierres  précieufes  de  différentes  couleurs. 
Les  Turquoites  viennent  de  Perte,  les' 
Binéraudes  des  Indes  Occidentales.  La 
mine  des  belles  agathes  d’Ofient  eft  dans- 
la  province  de  Gamboie , entre  le  golfe  - 
de  Siam  <£c  la  Cochinchine.  ' - 

Boëtius  dit  qu’il  a vû  une  topafe , qui: 
avoir  deux.aulnes  de  long  , &-prefqu’une* 
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nie  aulne  de  large , qui  fut  préfentéc 
■l’Empereur  Rodolfe  IL 
La  couleur  des  pierres' eft  une  teinture 
’ïEune  exhalaifbn  numérale.  Boyle obfèrve 
qpie  toutes  les  pierres  colorées  font  un 
feu  plus  péfantes/  Il  dit  que  les  Grenats 
d? Amérique  , qui  font  chargés  de  beau- 
bup;  de  teintures , ou  d’une  couleur  très- 
oncée  , pèlent  un  tiers  plus  que  l'echryf- 
tal , quoiqu’ils  ne  fôient  guéres  plus  durs, 
étant  proprement  des  ehryftaux  teints 
. par  une  matière  ferrugineüfe.  Il  n’eft  pas  > 
vrai  , fui  vaut  la  remarque  du  même  au- 
. . ; teur , que  le  diamant  fcit  la  plus  pefante' 

Ï 'de.  toutes  les  pierres. 

Diodore  de  Sicilea  remarqué  qù’ïl  fe  Biad. 
f trouvoit  des  topafes  dans  une  ifle,  nom-^1  }• 

. mée  Serpentaire , voifine  du  golfe  Arabi- 
que, dont  l’entrée  par  cette  raifoiv  étoit 
défendue  : ce  qui  reiïdoit  ces:  bifilaires 
très - malheureux  , parce  qu’ils;  man— 
quoient  de  tout , & qu’aucun  vai fléau 
“^-n’ofôir  y aborder  fans  la  permifïion  du 
Roi  d?Egypte.-  Le  même  auteur  a parlé 
de  pîufieurs  pierres  précieufes  de  diffe- 
rentes couleurs  , formées  dans  des  mines', 
de  l’Arabie  heureufe. 


Ski 


ld.  lib 


>2. 


On  trouve  ,en  plüfèurs  lieux  de  l’Eu-- 
rope , des  mines:  d’un  chryftal  plus  dur., 
que  le.çhiyftal  commun  , &:  auquel  on 
, donne  le  .nom  de  diamant  II  y en  a une- 


» 

I 
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Des  eaux.  Oii  a découvert  dans  les  eaux  quelques 
propriétés  très -extraordinaires  j Ce  qui 
a donnés  lieu  aux1  naturaliftes  , de  leur  en 
attribuer  ÿ foivaut  leur  coutume,  de  fort 
exagérées; 

Du  lac  AC-  Jofeph  obferve  que  les;  eaux  du  lac' 
phakite.  Afphaltiœ:  font- falées , ôc  Ci  légères  (ï) 
que  rien:  ne'  va  au  fond  y & que  tout  y" 
lurnâge  ce  qui  ne  vient  pas  de  la:  légè- 
reté , mais  plutôt  (2)  de  la  vifcofité  de 
ces  eaux.  Aucun  des  hommes  , crae  Vefo 

j x 

pafien  y fitjetter  aïant  les  mains  liées  der- 
riérele  dos-,  n’y  enfonça..  Le  bitume  en 
fort  continuellement  à gros  bouillonsw 

Viod  Sic,  contraire , dans  un  fleuve  (3)  nom- 
Itb  2 

(1)  Ilejl  certain  que  plus  les  eaux  font  légères, 
.plus  les  corps  folides  y doivent  enfoncer.  Quelques 
Interprètes  de  ]ofeph,&la  belle  traduéfion  Fr  an ~ 
poife  d'Arnaud  d’Andilly  font  rapporter  la  lé-~ 
gcreté  a l'eau  y & le  fensfiemanderoit , à ce  qu'il- 
paroit  , rqtte  ce  mot  fe  rapportât  aux  corps  foli- 
des y qui  font  trop  légers  pour  enfoncer  , a caufe 
de  la  qualité  de  cette  eau.  Voici  le  pajfage  de  Jo~ 
feph  ,-det  la  guerr.  contrôles  Rom.  liv.  ï.  ch.  ï’f. 

. (péri y rî{  À^ÇoiaI/t/-- 

«TtS  a/^uVhÇ  , HTtÇ  ié?i  otiKfd.  /*t1  j «S  t<p»1  , jcj  a>«Y*Ç  , 
VT9  «T £ KtftpoTHTtS  ra  Sapprer*  tm y « ’î  at/Tx'y  pi - 
<P£ir«y  dixpipit , si.U.Ta.Iv'/cCi  fi  tiç' 7oir'  fiuQtv  dfi 

■ tviTHAivottlTA  palfitvï  Rufin  r apporté  xùQÎTUT’iïaH 
mot  y |3»pt/TttTa  , (j*  ht  dyutÇtftrxi. 

(i)  Nihii  in  Aiphaltite  iacu.,  qui  bitumen 
gignit,  mergi  poteft.  Plin.  lib.  i.c.  104. 

(3)  Ce  Jleuve  Silias  cfl  vraifetnhlablement' le 

■ SU  , rivière  qui  traverft-  la-Circajfie. 


nac 
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thé  Silias , rien  ne  fumage , Ci  l’on  en  croit 
Diodore  de  Sicile  ; touts  ks  corps , quel- 
ques poreux  & légers  qu’ils  foient,  vont 
au  fond.  Mais  Démocrite  ni  Ariftot e Democr: 
n’ont  ajouté  aucune  foy  à cette  proprié-  ap^trab. 
té  du  fleuve  Silias.  Hérodote  a rapportée.  15. 
qu’une  fontaine  d’Ethiopie  avoit  des  eaux , Herocht. 
fi  légères , que  leur  furface  ne  pouvoir  rlial‘ 
foutenir  aucun  corps  , quelque  mince 
qu’il  fût , & que  ceux  qui  s’y  baignoient, 
étoient  comrfce  oints  d’huile , Ik  qu’ils 
fentoient  la  violette. 

Un  corps  fumage , lorfqu’il  n’eft  pas 
plus  pefant  que  le  volume  d’eau , dont  il 
occupe  la  place.  Un  pié  cubique  d’eau 
douce  commune  péfe  environ  foixante  & 
dix  livres  ; & un  pié  cubique  d’eau  falée 
de  la  mer  péfe  environ  deux  livres  de  plus. 

Un  vailfeau  , qui  paiïè  de  la  mer  dans 
une  rivière  , y prend  plus  d’eau  , parce 
que  l’eau  douce  de  la  rivière  a plus  de  lé- 
gèreté. 

Athénée  a fait  mention  dune  fontaine  Athm,  7H, 
de  Thrace  , dont  l’eau  pefoit  un  tiers  en2’ 
fus  pendant  l’hyver , plus  que  pendant 
l’été.  Ce  qui  ne  venoit  d’aucune  proprié- 
té de  ces  eaux , mais  de  ce  quelles  étoient 
plus  chargées  de  limon  en  hyver. 

Pline  parle  de  deux  fontaines/ 1)  dont „ Propriétés 
r w fabuieufcs 

(ij  In  Bceotiâ,  adTrophonium  deum,juxtà 
fiumen  Orchomenon , duo  funt  fontes , çmo~ 

Tome  VI.  Z 
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à lune  fortifie  la  mémoire  ,&  l’autre  la  fait 
perdre  ; &c  d’une  autre  eau , qui  guérit  la 
paillon  de  l’amour.  Le  P.  Kircher  fe  moc- 
aue  ( j ) de  la  propriété  attribuée  à une 
lource,  de  rendre  ceux  qui  en  buvoient , 
de  fçavants  médecins. 

Les  foldats  de  Decimus  Brutus  eurent 
beaucoup  de  peine  à le  réfoudre  de  tra- 
verfer  (a)  le  fleuve  Léthé  qui  le  décharge 
dans  la  Baie  de  Cadis , craignant  que  ce 
palïàge  ne  leur  fît  oublier  ^.ome  leur  pa- 
trie , leurs  femmes  & leurs  enfans. 

1 Paufanias  témoigne  qu’on  étoit  perfua- 
dé  dans  l’Achaie , que  le  fleuve  Selemnus 
guérilfoit  les  grandes  pallions , ôc  faifoit 
oublier  l’amour. 

Si  l’on  en  croit  Hérodote , une  fontai- 
■ ne  dans  le  pais  (3)  des  Ammoniens , ap~ 

mm  alter  memoriam,  alter  oblivionem  affert, 
Plin.  lib.  3,1.  c.  z. 

£1)  Ridiculum,  quod  de  Leontino  fonte, 
cujus  aquas  qui  bi  billet , feientem  evadere  me- 
dicum.  P lin.  ap.  Atban.  Kircher . mund.  fub- 
terr,  lib.  J.  §.  4.  c.  6.  ]e  n’ai  pas  trouvé  dans 
Pline  , ce  jut  le  F.  Kircher  lui  fait  dire  par 
eette  citation. 

(z)  Cùmfluvium  oblivionis  tranfire  npllent, 
jraptum  lîgnifero  fignura  ipfe  tranftulit , & lie 
ut  tranlgrederentur  milites  perfualît.  T.  Liv. 
Epitom.  lib.  çç. 

(3). . ..  medio  tua  , corniger  Ammon, 
Vada  die  gelida  eft  ; ortuque  obituque  calef» 
cit.  Ovidt  mptam.  lib . 1 5. 
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pellée  la  fontaine  du  foleil , perd  de  fao™*.  e . it: 
fraîcheur,  à proportion  que  le  jour 
cline  -,  quand  le  foleil  fe  couche , elle  eft  4* 
tiède  ; à mefure  que  la  nuit  s’avance  , elle 
s’échauffe  j au  milieu  de  la  nuit , elle 
bout  & fè  répand  fur  fes bords  ; mais  de- 
puis minuit  jufqu’au  lever  de  l'aurore  , 
elle  commence  à fe  refroidir. 

Deux  fontaines  , fùivant  Ovide  , 
avoient(i)  les  propriétés , l’une  de  faire 
haïr  le  vin  , l’autre  d’enyvrer  comme  le 
vin  même. 

Ariftote  fait  mention  de  la  propriété  Vemirabiu 

aufcult . 

Eft  apud  Hammonis  fanum  , fons  luce  diurnâ 
frigidus  : at  calidus  nodurno  tempore  fertur. 

Lucret.  lib.  6. 

Le  P.  Régnault  en  rend  cette  raifonfort  jufte, 
que  les  vapeurs  chaudes  & déliées, qui  s’exhalent 
librement  de  ces  eaux  pendant  le  jour , y font  ar- 
rêtées par  le  froid  de  la  nuit  : ce  qui  y concentre 
alors  cette  chaleur  qui  fe  diftipc  pendant  le  jour. 

Entret.  phyfiq.  t.  2.  entret.  13.  C’ eft  la  même  ex- 
plication qu’en  donne  Lucrèce  , excepté  qu’il  \ 
penfe  que  la  chaleur  du  jour  caufe  la  diftipation 
de  ces  vapeurs  chaudes  dans  les  terres  , fy  non 
dans  l’air. 

(1)  Clitorio  quicunque  fîtim  de  fonte  leva- 
vit , 

Vina  fugit , gaudetque  meris  abfthemius  undis. 

Hîc  fluit  aftèdu  difpar  lynceftius  amnis, 

Quem  quicunque  parùm  moderato  gutture  tra- 
xit , 

Haud  aliter  titubât , quàm  fi  mera  vina  bibiÊ 

fet.  Ovid.  met am. lib.  ij.  ^ 

Zij 
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d’une  Fontaine  des  Palifques  en  Sicile 
qui  étoit  telle  , que  fi  l’on  y jettoit  des 
tablettes  où  l’on  eut  écrit  des  paroles  aF- 
firmées  avec  Ferment , elles  fur'nageoient 
lorfqu’elles  coiitenoient  la  vérité , fk  elles 
alloient  au  fond  fi  elles  contenoient  quel- 
que menfonge. 

L’eau  d’un  fleuve  de  Sicile  (i)  ne  pou- 
voit  être  mêlée  avec  le  vin , à moins 
quelle  n’eût  été  puifée  par  une  femme 
charte.  Il  y avoir  plufieurs  fortes  de  per- 
fonnes  intéreflees  à répandre  & à autori- 
lêr.ces  opinions. 

Nous  avons  déjà  averti  que  Ite  vrai 
le  fabuleux  fe  trouvent  mêlés  dans  ce 

T)ttt.de  chapitre.  Un  lac  d’Iflande , qui  fume , 
T, mm.  Cor-  K r r . v r * ! 1 * * * , 9 

ne  U.  art.  if  quoique  ion  eau  loit  tres-froide  , a une 

telle  qualité  , que  fi  l’on  y enfonce  un 

bâton , &c  qu’on  le  retire  quelques  mois 

après , la  partie  enfoncée  dans  la  bouc  , 

fera  du  fer , & celle  que  l’eau  feule  aura 

environnée  , fe  trouvera  changée  en 

-pierre. 

A Clermont  en  Auvergne , la  fontai- 
ne de  S.  Allire  charrie  une  quantité  de 
gravois  & de  riei res,  qui  cauiènt  fouvenc 
des  pétrifications  apparentes.  Les  eaux 

(i)  Siciliae  fluvius  Diana,  qui  ad  Cameri- 

nam  fluit,  nifi  à judicâ  hauriatur  foeminâ^ 

mifceri  vino  nequit.  ]onfi«n , thaumat.  cUjJi  *. 

J lié.  3.  art.  6. 
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de  cette  fource  ont  conftruit  à la  longue 
un  pont  : ce  qui  a donné  lieu  à quelques 
auteurs  d’en  parler  d’une  manière  peu 
jufte.  Voici  le  fait.  Les  corps , qui  féjour- 
' lient longtems  dans  cette  eau,  s’y  endui- 
fent  d’une  croûte  pierreufe.  La  même 
caule  a élevé  peu  à peu  le  lit  de  ces  eaux  : 
elles  fe  jettoient  d’abord  dans  la  petite 
rivière  de  Tiretaine , qui  étoit  à leur  ni- 
veau ; leur  lit  s’étant  élevé  , elles  ont 
fait  une  cafcade  8c  une  nappe  d’eau , qui 
avançant  toujours  de  plus  en  plus  par  le 
gravois  amafle  ,.a  formé  , fucceflivement 
& à la  longue , une  arcade  qui  a pafle 
par-deflus  la  petite  rivière:  & les  eaux 
de  la  fource  , qui  couloient  fur  l’arcade,, 
aïant  été  détournées  , il  eft  refté  effèéii- 
vement  un  pont  conftruit  naturellement. 

_/  Dans  la  defcription  de  la  ville  8c  des 
antiquités  d’Orléans , il  eft  dit.  que  le 
Loiret , dont  le  cours  ne  s’étend  qu’à  deux 
lieues , 8c  qui  fe  jette  dans  la  Loire  au- 
deflous.de  l’abbaie'  de  S.  Mefmin , ne  gè- 
le jamais  dans  les  hyvers  memes  les  plus 
rudes  : 8c  lorfque  les  moulins  de  la  Loire 
devienneut  inutiles  , ceux  du  Loiret  ne 
laiflènt  pas  de  travailler..  Ses  eaux  font 
claires  8c  froides  en  été  ; mais  en  hyver. , 
plus  le  froid  eft  grand , plus  fes  eaux  fu- 
ment de  chaleur  : 8c  cette  fumée  engraifle 
les  terres  voifines , & les  empêche  de  ge-  x 
1er..  Z iij 
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Hifl.de  F A-  On  allure  qu(i) * * * 5a  Senlvflès  , village  près 
ann.  i7i2.  de  ^hevreule  , il  y a une  fontaine  qui 
p.  ij.  fait  tomber  les  dents  fans  fluxion  & fans 
Entret.  phy-  douleur.  Les  eaux  des  fontaines  ont-elles 
ftq^  t.z.twr.  pajjrg  par  des  endroits  nitreux , oh  elles  Je 
foient  chargées  d’efprits  de  nitre  , de  cor- 
pu feules  longs  3 aigus  , propres  à féparer 
les  dents , & même  leurs  racines  ? Elles  font 
tomber  les  dents  : 8c  cette  action , qui  les 
mine  peu  à peu,  ne  caufè  aucune  dou- 
leur fenfïble. 

La  rivière  Sabbatique  , dit  Jofeph , a 
quelque  chofe  de  merveilleux.  Car  après 
avoir  coulé  durant  Jîx  jours  en  grande  abon- 
dance , & d'un  cours  ajfcx.  rapide  , elle  Je 
fiche  tout  dé  un  coup,&  recommence  le  lende- 
main a couler  durant Jîx  autres  jours  comme 
auparavant , fans  jamais  changer  cet  or- 
dre : ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  (i) 
Sabbatique  3 parce  qu'il  femble  qu'elle  fête 


(i)  In  Judaeâ  rivus  Sabbatis  omnibus  fîc- 
Catur.  Plin.lib  31.  c.  t.  Le  P.  Hardoüin , fur 
ce  pajfage  de  Pline  , dit  que  jofeph  l'h  'tflorien  ejt 
contraire  à Pline  , Jofeph  difant  que  la  rivière 
Sabbatique  ejl  à fec  pendant  fix  jours  , & ne 
coule  que  le  fe^tiéme.  Jofephum  nihil  moror  , 

3ui  diverfus  a Piinio  cœterifque  abit , ac  fex 

iebus  integris  ficcari  , fluere  tantum  fepti- 

mo  alïeverat.  Harduin.  comm.  in  P lin.  loc.  cit. 

Je  n'ai  fait  que  copier  la  traduélion  de  Jo- 
feph par  d' Andylli  , qui  ejl  conforme  au  texte 
Grec  ; BX.ti  Fi  flai»/u«r> b tFiôrirra.  toAi/Ç  >ap  «v  «ts 
fU^Kcnm.T»i  cpofccy  v a;£0Aa79S , i'-auTa.  <f~i  nxi  Ik 
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le  feptiéme  jour  , comme  les  Juifs  fêtent  se- 

rai »»>wV  CTiAfftrwy  , è'i;  i/JLtpail  «pifyto'v  , Çxpo'ï  *«- 

fat.i'ifwwft  îfui  ■jo'vtctbv,  Ù6‘ «V»£p  ViTê/tfaî  yÉVo/têTuÇ 

^6rajSoA»Ç  , o/^ojoÇ  Kara  th'v  IfiJ'ôfMl  tH.J'lJ'uei  , 
KÙi  Telvrnl  ait  txY  ra|/v  «Jtp< jSaÇ  TtripxTa/  <f/«c* 
^vAarlwy.  or 6»  <f  »'  xai  «■agfla.TiKQY  xvto'v  XikAhVot;», 
t*o’  txî  /ép«Ç  tm|  /«cTa/uV  t jS/ojû"S  (JtmS  orcaoraVrtÇ. 

Jofepb , //A.  7.  «fe  bello  judauo , c.  13.  Ce 
/»  trompe  le  P.  Hardoüin  &>  quelques  autres  ,c’ eft 
la  tradudion  Latine  que  je  vais  rapporter  ;Ha- 
bet  autem  quoddàm  peculiare  mîraculum  ( ri- 
vus  fabbaticus.  j Nam  cùm  fit  quando  fiuit 
plurimus,  neque  meatu  fignis  , tamen  inter- 
pofitis  fèx  diebus  à fontibus  deficiens  ficcum 
cxhibet  locum  videre.  Deinde  quafi  nulld  mu- 
tatione  facta  feptimo  die  fimîiis  exoritur  : at- 
<jue  hune  ordinem  femper  eum  obfervare  pro 
certo  compertum  eft.  Unde  etiàm  fabbaticus 
appellatus  eft,  à fàcro  JudEorum  feptimo  die 
fie  denominatus.  Cette  tradudion  ejt  tris-dé 
fedueufe  : le  mot  «V  tiret  eft  mal  rendu  par  ta- 
men ; il  fgnifie  pofteà  ; les  mots  x«ta  ti à 
ne  doivent  pas  être  expliqués fimplement 
par  feptimo  die , mais  par  è feptimo  die  : ce 
qui  exprimerait  d’une  manière  exa.de  le.  fens  de 
l’original  , confirmé  parla  rejfemblance  du  repos  . 
du  fabbat , qui  avait  fait  nommer  cette  rivière 
Sabbatique  , & par  le  pajfage  Je  Pline  , qui 
vraifemblablement  avait  appris  ce  qu’il  en  a 
dit  , ou  de  l’ouvrage  , ou  de  la  bouche  même  de 
Joftph,  Je  puis  au, fi  ajouter  que  la  relation  d’un 
témoin  oculaire  cité  par  le  P.  Kir  cher  fe  rapporte 
à l’écoulement  des  eaux  de  la  rivière  Sabbatique 
pendant  fix  jours  , & a la  cejfation  de  leur  cours 
dans  te  feptiéme.  Si  vera  funt  , uti  veriffima 
efle  Domînus  Magrius  aùro/lik  mihi  alferuit  , 
iftius  rei  caufam  non  tàm  miraculofum  H»-  - 
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hti  du  Sabbat.  S.  Ilidore  a entendu  Jo- 
feph  de  la  même  manière,  que  Pline  a 
décrit  ce  fleuve  :•  mais  S.  Ifidore  en  parle 
comme  (i)  d’un  phénomène  qui  n’exiftoit 
plus  de  ion  tems  ( dans  le  leptiéme  fié- 
cle  ) ; au  lieu  que  le  nommé  Dominicus 
Magrius  témoin  oculaire  avoit  alluré  au 
P.  Kircher , que  le  cours  de  la  rivière 
Sabbatique  étoit  encore  tel  que  Jofeph 
l’a  décrit. 

Des  mer-  Les  récits  extraordinaires  de  toutes  les 
eaux  examinées  de  près , auroient  le  fort 
des  prétendues  merveilles  du  Dauphine, 
Mém.  fie  La  fontaine  ardente  à trois  lieues  de 
Y Acad,  des  Grenoble , près  de  Vif  dans  la  montagne, 
un  petit  ruillèau  , qui  a coulé  autre- 
Hîfi.  de  VA-  fois  fur  un  terrein , d’où  il  fort  de  tems 

C*nn  ‘1692' en  tems  ^urn^e  & même  quelques 
p.  2}.  flammes.  Ce  ruillèau,  depuis  plus  de  deux 
cents  ans , s’eft  creufé  un  lit  de  douze 

braïzantium  , quàmPhyficum  efFeftum  elfe  di- 
cerem  , cùm  ex  prateedenti  problemate  faciiè 
folvi  poffit.  Tantum  enim  aquarum  cogi  pof- 
fet  in  fubterraneis  conchis , ut  in  fex  dies  fàffi- 
ceret,  in  feptimo  veto  deficiens  non  iuflkeret. 
Kirch.  lié.  J.  mund.fubterr.febf.  4.  c.  4.  Cen’efl 
que  la  traduction  de  Jofeph  par  Ru/in  , très-dé- 
feélueufe  ehplufieurs  endroits  , qui  a donné  lieu 
à l’erreur  ajfez.  commune  , qui  s’ejl  répandue  fur 
la  rivière  Sabbatique. 

(1)  In  Judæaquondàm  rivus  Sabbatis  omni- 
bus ficcabatur.  S.  JJid.  lib.  13.  orig . c.  12. Kirch, 
lib.  J.  mund.  fubterr,  fitt.  4.  c,  4. 
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pies  au-deflous.  Cette  première  merveille 
eft  donc  réduite  à un  volcan  en  petit , de 
huit  piés  de  long  fur  quatre  de  large  , qui 
ne  produit  point  d’herbe  , & qui  poulie 
quelquefois  au  dehors  des  flammes  bleues 
de  la  hauteur  d’un  demi-pié.  LoiTque  le- 
ruiflèau  pafloit  fur  ce  terrein , les  corpuC- 
cules  ignées  du  volcan  (1)  traverfoient  fes 
eaux , 8c  s’élevoient  au-deflùs  : 8c  l’on 
étoit  bien  fondé  à dire  qu’il  y avoir  en  cet- 

(1)  Le  P.  Régnault  & Lucrèce  ont  donné  une 
explication  tris-claire  de  ce  phénomène  , qui  au 
premier  abord  par  oit  furprénant.  Les  eaux  ren- 
contrent-elles  dans  leur  chemin  des  endroits’ 
pleins  de  foulphre  ou  de  bitume?  Elles  abon- 
dent en  elprits  de  foulphre  & de  bitume.  Ces 
elprits  légers  & volatils  s’élèvent , voltigent 
fur  la  furface  de  la  fontaine.  Vous  en  appro- 
chez un  flambeau  ; le  foulphre  ou  le  bitume* 
s’allume  , la  flamme  le  répand  fur  la  furface  de 
Peau , & la  fontaine  paroit  enfeu.  Si  ces  eaux 
tranfportées  ne  prennent  point  feu,  c’eft  que 
la  partie  fulphureufe  s’exhale  & fe  diflipe  dans 
l'agitation  du  tranlport.  Entret.  phyfiq.  t.  z. 
entret.  iz. 

Frigidus  eft  etiam  fons , fuprà  quem  fita  læpe 
Stupa  jacit  flammas , concepto  protinùs  igni , 
Tedaque  confimili  ratione  accenfa  per  undas 
Gonlucet , quocunquenatansimpellitur  auris.- 
Nimirùm  quià  funt  în  aquâ  permulta  vaporis . 
Semina,  de  terràque  necefs’eft  funditùs  ipsa. 
Ignis  corpora  per  totum  confurgere  fontenijV 
Et  fimul-expirare  foras , exireque  in  auras  ; 

N on  tàm  viva  tauxen  calidus  queat  ut  jieri  fons . . 
Lucret.  lib,  6, . 
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endroit  une  fontaine,  quiéteignoitles(i) 
flambeaux  allumés , 8c  qui  allumoit  les 
flambeaux  éteints.  Des  matières  fort  con- 
buftibles  pouvoient  prendre  feu  dans  les 
exhalaifons  ignées  qui  fortoient  des  eaux 
de  cette  fource  avant  fon  déplacement  ; 
8c  la  flamme  s’éteignoit  dans  fes  eaux. 
Mais  c’eft  un  phénomène  très-peu  confi- 
dérable , 8c  dont  la  circonftance  la  plus 

(r)  Ubi  faces  extinguntur  ardentes  & accen- 
duntur  extinéfoe  J". . Et  ilium  quidem  fontem 
non  inveni , qui  in  Epiro  vidiife  le  dicerent  , 
fed  qui  in  Galliâ  fimilem  nolfent , non  longe 
à Gratianopoii  civitate.  5".  Aug.  de  civit.  Dei  9 
lib.  zi.  c.  7.  On  voit  par  ce  paJJ'age  , qu'une 
fontaine  d’Epire  pajjoit  pour  avoir  la  même 
propriété'.  C’cfl  celle  dont  Pline  a parle'  : Inllly- 
riis  fuprà  fonterçi  frigidum  expanlie  vertes  ac- 
cenduntur.  P lin.  lib.  z.  c.  103.  Les  témoi- 
gnages de  Pomponius  Mêla,  hv.  z.  de  Selin  , c.  7. 
font  conformes.  Du  Bartas  a décrit  la  propriété 
de  cette  fontaine  dans  ces  vers  : 

Que  dirai-je  de  toi , ô fontaine  Sclavonne, 
Que  dirai-je  de  toi , ô fource  de  Dodone , 

Dont  l’une  ard  les  drapeaux  ; l’autre,  ô mer- 
veille ! éteint  7 

Le  brandon  allumé , & le  rallume  éteint. 

Du  Bartas , dans  le  3.  jour  de  la  femaine. 
Ovide  y ajoute  cette  circonstance  fabule ufe ^qu'u- 
ne fontaine  de  Tbejfalie  ne  mettoitle  feu  au  bois  , 
que  dans  le  tems  des  nouvelles  luttes  & de  leur  dé- 
clin : 

Admotis  Athamanis  aquis  accendere  lîgnum 
Narratur  , minimos  cùm  luna  recelfit  in  orbes. 
Qvid.metami  lib.  15. 

( 


Digitized  by  Google 

* - 4 


1 


Des  Natttralifies.  ^3  9 

fiirprenante  ne  fubfifte  plus  : les  merveil- 
les qui  fuivent , font  moins  dignes  d'at- 
tention. 

* La  tour  du  Parifet , fur  les  bords  du 
Drac , à une  lieue  de  Grenoble  , a été 
nommée  la  tour  fans  venin.  On  y a porté 
des  bêtes  venimeufes , qui  ont  vécu  dans 
cette  tour,au{Tï  bien  que  partout  ailleurs  , 
fans  quil  Toit  arrivé  en  elles  aucun  chan- 
gement. Il  y avoir  autrefois  une  chapel- 
le dédiée  à S.  V rain , d’aü  e.ft  venu  le  nom 
de  tour  Tans  venin,  qui  a donné  lieu  à 
l’opinion , que  cette  tour  ne  fouffroirrien 
de  venimeux. 

La  montagne  inaccellible  n’eft  point , 
comme  on  l’a  dit , un  cône  ou  une  pyra- 
mide  renverfée  ; la  bafe  eft , comme  elle  Hjfl. 
doit  être  naturellement , plus  large  que  ann\  1703!’ 
le  haut  J c’eft  feulement  un  rocher  fort 
efcarpé. 

Les  cuves  de  Sadènage  font  deux  pier- 
res creufées , qu’on  trouve  dans  une  grot- 
te , au-deflus  du  village  de  ce  nom , à 
une  lieue  de  Grenoble.  La  tradition  du 
pais  portoit  quelles  fe  remplilïbient  d’eau 
touts  les  ans  le  6.  Janvier  , &c  qu’elles  an- 
nonçoient  l’abondance  ou  lafterilité , par 
le  plus  ou  moins  d’eau  qui  s’y  trouvoit. 

L’une  préfageoit  la  deftinée  de  la  ven- 
dange , l’autre  de  la  maillon.  Vieille  fable 
que  l’adreflè  maligne  de  quelques  habi- 
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tants  du  lieu  a entretenue  pendant  plu* 
iieurs  fiécles. 

La  manne  de  Briançon  n’eft  autre  cho- 
fe , qu’un  fuc  qui  fe  trouve  fur  les  noyers, 
&:  autres  arbres  de  la  vallée  du  Graifi- 
vaudan  & dn  Viennois  ; & M.  Reneau- 
me  a remarqué  que  les  tilleuls , les  fyco- 
mores,  les  érables  &c.  font  pareillement 
chargés  quelquefois  de  ce  fuc  nourricier 
ainfi  extravafe. 

Le  pré  qui  ( i ) tremble,  à une  demie- 

(i)  Pline  a parle' de  petites  ijles  flottantes  dans 
un  marais  de  Lydie  , qui  tsembloient  fous  les 
pies  des  danfeurs , ou  de  ceux  qui  battoient  la 
mefure  dit  pie'.  Sunt  & in  Nymphæo  parva:  , 
iâltuares  didæ  , quoniàm  in  fymphonîæ  cantu 
ad  i dus  modulantium  pedum  moventur.  P lin. 
lib.  z.  c.  Martianus  Capella  attribué  à V ar - 
ron  une  fable,  a laquelle  Varron  n’a  jamais  pen- 
fé  , que  ces  ifles  danfent  en  rond  au  fon  de  la  flû- 
te 3 & 'viennent  enfuite  s’approcher  des  bords 
du  marais.  Nonne  ipfius  vetuftatis  perluafîo-f 
ne , compertum  in  Lydiâ  Nympharum  in/ulas 
dici , quas  etiàm  recentior  aflerentium  Varro 
fe  vidilLe  teftatur  , quæ  in  medium  ftagnum  à 
continenti  procedentés,  cantu tibiarum  primo 
in  circulum  motæ  , dehino  ad  littora  revertun- 
tur.  Martian.  Capell.  lib.  9.  c.  X . Mais  V arron 
ne  parle  que  de  poijfonsqui  viennent  au  fon  de  Va 
flûte  ; ce  qui  n’a  rien  que  de  vraifemblable.  Sic 
lii  loculatas,habentpifcinas  , ubi  difpares  dif- 
clufos  habeant  pifees  , quos  proindè  ut  facri 
fint  ac  fàndiores  quàm  iili  in  Lydia , quos  fë- 
erificanti  tibr  Varro  ad  extremum  littus  atque 
uramy  quod  eos  capere  auàeret  uemo  >.cùaa: 
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lieue  de  Gap , eft  un  aflèmblage  d’herbes 
8c  de  rofeaux , auxquels  il  s’eft  joint  un 
amas  de  limon , qui  s’eft  lié  avec  l'écu- 
me de  l’eau  8c  le  tout  a fait  un  petit 
tiflû  qui  flotte-. 

Pomponius  Mêla  remarque  quune  Vomp.Mel, 
ifle  nommée  Ghemmis  eft  fl  mobile , que ll^'  *’ f,y* 
le  vent  la  pouflè  de  côté  8c  d’autre.  Elle 
eft  fituée  dans  un  lac  d’Egypte  vafte  & 
profond.  Hérodote  parle  d’un  temple  Uerodot. 
conftruit  dans  cette  ifle.  Le  P.  Kircner  ^^inker. 
rapporte  plufieurs  exemples  d’ifles  flot-  mund. /Hâ- 
tantes. Gaflèndi,  dans  une  lettre  à Pei-^  ^ 
refc , décrit  de  petites  ifles  flottantes  qui  yiede  Gaf- 
font  près  de  S.  Orner.  Les  bateliers  les fendi,üv.i> 
poufloient  de  côté  &c  d’autre.  Gaflèndi 
remarqua  que  le  fond  n’en  eft  pas  ter- 
reux, mais  qu’avec  fort  peu  de  terre  , on 
y trouve  un  tiflu  continuel  de  racines. 

Elles  étoient  couvertes  d’algue;  8c  les  ar- 
briflèaux  qui  y avoient  cru,  n’étoient 
que  de  petits  faules,  dont  le  tronc  n’avoit 
pas  plus  de  deux  poulces  d’épaifleur. 

On  a dit  du  lac  de  Notre-Dame  de  la 
Balme  dans  le  Viennois , qu’il  fe  termi- 
noit  en  un  gouffre  , dont  le  bruit  faifoit 
horreur,  & qui  avait  englouti  les  flam- 

in  eodém  tempore  infulas  Ludinorum  ibi  cof- 
rofas  vidifles.  V arr.  de  re  ruftic.  lib.  3.  Scaliger 
croit  qu’il  faut  lire  choreufas  , quafi  xH^**** 

Scalig.  in  V »rr. 
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principes  qui  compofent  ces  eaux.  Les 
principes  nitreux , fulphureux  , ferrugi- 
neux , ne  s’y^  trouvoient  pas  originaire- 
ment ; elles  s’en  font  chargées  en  palïànt 
au  travers  des  terres  qui  en  étoient  rem- 
plies. La  chaleur  des  eaux  de  Balaruc  , 
quelque  vive  qu’elle  paroiflè  au  toucher , 
ne  peut  cuire  les  œufs.  Après  y avoir 
trempé  lîx  heures  , ils  en  fortent  aulfi 
frais  qu’ils  fortiroient  de  l’eau  fraîche™ 
Cette  chaleur  eft  jyxîpre  à les  faire  éclor- 
re  comme  la  chaloir  même  des  poules. 
Arbres  dans  On  ne  croiroit  pas  que  les  eaux  de  la  mer 
furface  foiN  ^u^nt  propres  à nourrir  des  arbres  frui- 
verte  d’her-  tiers  & a conferver  des  fleurs  & des  fruits. 
**cs>  Cependant  on  lit  dans  les  Naturaliftes 
qu’il  fe  trouve  au  fond  de  la  mer  Rom- 
ge,  des  oliviers.,  des  lauriers , Ôcplufieurs 
arbres  chargés  de  fruits.  Pline  dit  (i)  que 

(i)  Nafcuntur  & in  mari  frutices  arboreC- 
que  , minores  in  noftro.  Rubrum  enim , & to- 

tus  Orientis  Oceanus  refertus  eft  fylvis 

Infularum.  fÿlvas  operit  æftns , quamquànx  al- 
tiores  platanis  populifque  altiftimis.  Folia  iis 
lauri , flosviolæ  & odore&  colore.  Bacchæut 
oieis , & ipfæ  odoris  jucundi,  autumno  mC- 
centes  , foliis  nunquàm  deciduis.  P lin.  lib.  13. 
c.  25.  Le  j F.  Hardoüin  remarque  far  ces  derniè- 
res paroles- , que  Thèophrafte  eft  contraire  a Pli- 
ne, en  difant  que  les  feuilles  de  ces  arbres  tombent 
an  printems  : mais  ce  commentateur  n’a  pas  bien 
lu  Théophrafie  , qui  cjl  entièrement  conforment 
Pline,&qui  ne  dît  pas  quelles  feuilles  de  ces  arbres 
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l’Océan  Oriental  eft  rempli  de  furets. 

La  mer  près  du  Cap  de  bonne-Efpé-  Rf^gt  * 
rance  paroit  couverte  d’herbes  , comme  nv.  4.’ c\9\ 
un  vafte  champ.  Le  goémon  eft  une  ef-  voïag.  de 
péce  d’herbe  , tirant  fur  (i)  le  verd  , ai-  iam'  5 
fez  femblable  au  foin  , dont  les  brins 
font  entrelafles  les  uns  dans  les  autres , 

& fort  grands.  Quelques-uns  croient , 
que  cette  herbe  vient,  du  fond  de  la 
mer  , & quelle  en  eft  détachée , par 
les  flots  qui  la  fou  lèvent  jufqu’à  la  fu- 
perficie  de  l’eau.  Il  y.  en  a qui  veulent 
qu’elle  croiflè  entre  les  eaux  , parce  qu’ils 
en  voient  bien,  avant  en  pleine  mer, 

6c  ils  ne  peuvent  croire  que  la  mer  foit 
aflèz  agitée  , pour  que  ces  flots  creu- 
fent  jufqu’au  fond  , & en  aillent  ainfl 
détacher  le  goémon  : outre  qu’il  s’en 
trouve  fur  la  furface  de  la  mer  en  û 
grande  abondance  , qu  elle  reflèmble  à 
une  grande  prairie.  D’autres  enfin  fou- 
tiennent , Sc  cette  opinion  paroit  la  plus 
plaufible.,  que  le  goémon  vient  des  cô- 


tombent  au  priniems,  mais  les  fleurs  & les  fruits. 
Theopbr.  lib.  4 . c.  8.  Plutarque  ejl  d’une  opinion 
fort  dijfe'rente  de  ces  deux  auteurs.  Il  ajjùre  que 
Peau  de  la  mer  ne  peut  nourrir  les  plantes  terref- 
tres  ; & que  celles  , qui  font  dans  la  mer  rou- 
%e  , ne  portent  point  de  fruits.  Plutarch.  qus.fi. 
nat.  init. 

(1)  Patavinorum  aquis  calidis  herbæ  virides 
i#inaicuntur..f7*'#.  lib.  z,  c.  103, . 
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tes  voifines  , qu’il  en  eft  détaché  par  les 
vagues , & tranfporté  en  haute  mer  , 
mais  non  fort  loin  des  terres , ou  par  le» 
marées , ou  par  les  courants  , ou  enfin 
par  les  vents  qui  régnent,  C eft  fur  cet- 
te perfuafion  que  Chriftophle  Colomb 
voïant  devant  fon  vaiftèau  une  grande 
étendue  de  mer  couverte  de  goémon  , 
raftiira  fes  gens , qui  croïoient  être  per- 
dus , prenant  ces  herbes  pour  des  bas 
fonds , & leur  promit  de  leur  faire  voir 
bientôt  la  terre  , ce  qui  arriva  deux  jour» 
après. 

Profondeur  H n’y  a rien  de  certain  fur  la  profon- 
des mers,  deur  des  mers.  Pline  rapporte  l’opinion 
d’un  auteur  qui  avance  que  cette  pro- 
fondeur (i)  ne  pâlie  jamais  quinze  fta- 
Tlin.  lib.  des  : mais  Pline  obferve  ailleurs  qu’on 
ne  peut  jetter  l’auchre  en  plufieurs  en- 
oiriftot  lib  droits  autour  de  l’ifle  de  Taprobane.  A- 
g r^oce  & Pline  témoignent  que  vis-a-vis 

lib.  2.C.10».  le  mont  Corax  dans  la  Colcnide  , à trois 
cents  ftades  des  terres,  on  ne  trouve 
point  de  fond  à la  mer.  Sa  profondeur 
ordinaire  eft  de  6o.  ou  8o.  pas.  Souvent 
elfrfit*  II.  e^e  ne  va  pas  jufqu  a vingt.  Scaliger  croit 
Ricàol.  itb.  qu’il  eft  fort  rare  quelle  parte  cent.  Quel- 
fettï^0^ ques  auteurs  ont  artûré  quelle  va  quel- 
quefois jufqu’à  trois  ou  quatre  milles.  Il 

(i)  Altitfimum  mare  quîndecim  ftadiorum 
ïabianus  tradit.  Plin.lib.  a.  c.  iqx. 


Digitized  by  Google 


Des  Naturalises.  J47 

y a un  grand  nombre  de  témoignages 
quen  plufieurs  endroits  de  différentes 
mers  , on  n'a  jamais  pu  trouver  de  fond. 
L’élévation  des  flots  dans  les  tempêtes 
eft  , fuivant  le  P.  Riccioli , une  marque 
de  la  profondeur  des  mers.  Cette  opi- 
nion ne  paroît  avoir  aucun  fondement 
folide , malgré  l’autorité  très-grave  du 
fçavant  qui  la  propolè. 

De  grandes  inondations  ont  change 
fouvent  la  furface  du  globe  terreftre.  On 
voit  encore , dans  la  mer  de  Harlem  , 
les  pointes  de  plufieurs  clochers  , trilles 
monuments  de  villes , bourgs , 8c  villa- 
ges engloutis.  La  mer  aïant  rompu  fes 
digues , fur  les  côtes  de  la  Hollande  à 
Dordrecq  , le  Dimanche  des  Rameaux 
17.  Avril  144^.  plus  de  cent  mille  hom- 
mes , 8c  une  multitude  innombrable  de 
beiliaux  de  toutes  les  efpéces  furent  fub- 
mergés.  Colonne  témoigne  qu’il  a vu 
une  ancienne  carte  géographique , faite 
du  tems  de  Charlemagne  , qui  ne  défi- 
gnoit  la  mer  de  Hollande  , qu’on  appel- 
le Zuyderzée , que  comme  une  plaine 
très-belle , au  milieu  de  laquelle  il  y avoir 
un  lac  d’une  médiocre  étendue.  Sur  les 
côtes  de  Barbarie , fur  celles  de  Dane- 
marc  , 8c  ailleurs  , on  voit  les  relies  de 
plufieurs  bâtiments  engloutis  r 8c  il  eft 
vifible  en  plufieurs  endroits  de  la  Nor- 


Progrès  des 
mers  dans 
les  {erres. 


R icciol. 
Chronol.  rt- 
form.  t.  2. in 
chron.magn * 
ai  ann. 

144  6. 


Colonn.h'tfl» 
nat.  fuît,  Z* 
c.  ÿ. 
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mandie , de  la  Bretagne,  & de  la  Guien- 
ne  , que,  la  mer  avance  infenfiblement 
dans  les  terres.  Efchyle  , Denys  le  Pé- 
riégéte,  & plulîeurs  autres(i)ont  cru  que 
la  Sicile  a etc  disjointe  de  l’Italie  parla 
mer  : Claudien  & Servius  ont  avancé 
que  la  Grande-Bretagne  a voit  été  (2)  au- 
Sîrab lib  ,.tref°is  attachée  à la  Gaule.  Strabon  rap- 
porte l’opinion  que  l’ifle  de  Lesbos  a été 
féparée  du  mont  Ida  , les  iïles  de  Proci- 
da  ôc  d’Ifchia  du  cap  de  Miféne , l’ifle  de 
Caprées  du  promontoire  de  Minerve  j & 
Pltn.lib. 2.c’eft  l’efFort  des.eaux , fuivant  Pline , qui 
*8,  a,  arraché  la  Sicile  à l’Italie , l’ifle  de  Ch  y,, 
pre  à la  Syrie,  celle  d’Eubée  à la  Béotie, 
& plufieurs  autres  ifles  aux  continents 
dont  elles  faifoient  partie.  Caffini  étoit 

(i)...f,  Trinacria  quondàm 
Ttaliæ  pars  una  fuit  * fed  pontus  & æftus 
Mutavere  fitum  ; rupit  confinia  Néreus 
Vi&or  , & ablciifos  interluit  æquore  montes. 
Claudia»,  de  raptu  Profirp  . S en.  confil.  ad 
Marciam  , Philo  de  Mundo  , fait. „ 

Diodore  deSicite  a été  d’un  avis  contraire, aïant 
remarqué  liv.  4.  qu’au  rapport  d’Héfiode  , qui 
vivoit  300.  ans  avant  Efchyle  , la  Sicile  s’étoit 
beaucoup  accrue  des  terres  qui  avoient  été ponjfées 
contre  fis  rivages  par  les  vents  qui  fondaient  fins 
la  confiellation  d’Orion. 

(z  ) & noftro  didufîa  Britannia 

Mundo.  Claudian.  de  Mallii  Theod.  Confulat. 
Serv.  ad  hune  verf.  Virg.  Eclog.  1. 

Etpenitùs  toto  diviibs  orbe  Britannos. 
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forte  à croire  que  les  Maldives , ifles  de 
Afie.dansla  mer  des  Indes,  qui  com- d.e  l'Aca*\ 
mencent  au  huitième  degre  de  latitude  8. 
Septentrionale , & qui  lont  au  nombre 
de  douze  mille , font  les  relies  de  la  gran- 
de ifle  de  Taprobane  des  anciens , à la- 
quelle' d’autres  fubftiruéut  aujourd’hui 
î’ifle  de.Ceylan.  Il  ell  au  moins  confiant, 
que  les  Maldives  ont  été  divifées  les  unes 
des  autres  par  la  violence  des  eaux  de 
la  mer.  Les  anciens  regardoient  l’Afri- 
que & l’Europe , comme  aïant  été  défu- 
nies  par  l’irruption  de  l’Océan  , qui  s’é- 
toit  ouvert  le  détroit  (i)  de  Gibraltar , & 
ar  l’inondation  de  toutes  les  terres  bafl 
es , qui  s’étendoient  depuis  les  colonnes 
d’Hercule  jufqu’à  l’Afie , avoit  formé  la 
mer  qui  le  nomme  Méditerranée.  Pline., 
continuant  (2.)  du  même  côté  les  effets  de 
P impétuofité  des  eaux , faifoit  fortir  de  la 
Méditerranée' la  mer  de  Propontide  par 


£ 


(1)  Hifpanias  à contextu  Africa?  mare  erf- 
puit-  Sert.  lib.  6.  nat.  qunfi.  c.  1$. 

(z)  Non  fuerat  fatis  Occeano  ambiifle  ter- 
ras , & partem  earumauftâ  inanitate  abftulif- 
fe  ; non  irrupifle  fraftis  montibus , Calpeque 
Africæavulsâ , tanto  majora  abforbuifle  quant 
reliquerit  fpatia;non  per  Hellefpontum  Pro- 
pontida  infudifle , iterùm  terris  devoratis;  à 
Pofphoro  quoque  in  aliam  vaftitatem  panditur 
jiullâ  fatietate  , donec  exfpatianti  lacusMœo- 
tii  rapinam  'fuam  jungant.  Plin.  lib.C.  iniu 
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la  rupture  du  partage  des  Dardanelles  p 
de  de  celle-ci  le  Ponr-Euxin  par  l’ouver- 
ture du  bofphore  de  Thrace  , pourtant  le 
même  progrès  de  l’Océan  julqu  aux  ma- 
rais Méotiaes. 

Au  contraire  , Diodore  de  Sicile  rap- 
porte une  ancienne  tradition  des  habi- 
tants de  la  Samothrace , qu’avant  les  dé- 
luges d’Ogygès  de  de  Deucalion , le  Pont- 
Euxin  aïant  rompu  le  Bofphore  de  Thra- 
ce , avoit  au  delà  verfé  la  mer  de  Pro- 
pontide,qui  s’étoit  ouvert  un  fécond  paf- 
fage  par  l’Hellefpont  dans  la  mer  Egée: 
qu’alors  une  grande  étendue  des  terres  de 
l’Afie , de  les  baltes  campagnesde  Tille  de 
Samothrace  avoient  été  fubmergées.  ^ 

Les  limites  des  mers  avancent  de  re- 
culent infenrtblement  , parce  que  l’eau 
mine  continuellement  les  terres  du  côté 
de  fa  pente , tandis  que  par  une  compen- 
làtion , qu’on  peut  regarder  comme  éga- 
le , les  embouchures  des  grands  fleuves 
éloignent  peu  à peu  les  eaux  de  la  mer , 
de  certains  rivages,  Pline  rapporte  un 
grand  nombre  d’exemples  de  l’avance- 
ment de  du  reculemenr  des  mers.  Les  E- 
gyptiens  dirent  à Hérodote  que  l’Egypte 
avoit  été  formée  en  partie  du  limon  de 
de  la  vafe  que  le  Nil  y avoit  apportés, 
Hérodote  a appellé  (1)  l’Egypte  , un  pré - 

( 1 ) Awfiv  tw  jtsticj*?.  Herodot , Eu  ter p.  tv 
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fent  du  Nil , & Ariftote  la  nomme  l'ou-  piod.  s te. 
vrage  du  fleuve.  C’eft  pourquoi  les  Ethio-  ' 3* 
piens  fe  vantoienc  que  l’Egypte  leur  écoit 
redevable  de  Ton  origine.  Strabon  cow- Strub.  lib.t; 
jeéture  même  qu’avant  que  la  balle  Egyp- 
te eût  été  formée,  les  mers  Rouge  & Mé- 
diterranée étoient  jointes. 

Cette  opinion  , que  toute  la  partie 
balle  de  l’Egypte  avoit  été  formée  du  li- 
jpon  du  Nil , étoit  (i)  fort  commune  par- 
mi les  anciens  : elle  étoit  fondée  fur  ce 
cj u’Homére( z)a  dit  que  Rifle  du  Phare  étoit 
éloignée  de  l’Egypte , de  tout  le  chemin , 
qu’un  vailleau , aïant  le  vent  en  pouppe , 
pouvoit  faire  en  tout  un  jour.  Mais  Bo- 
chart  a réfuté  , avec  raifon , cette  er-  Bochart. 
reur  de  l’antiquité  par  les  témoignages  4>  Tham 
de  l’antiquité  même.  L’hiftoire  d’Ius  , *S'C  24* 
d’Ofiris  , & d’Orus  , qui  toute  fa- 
buleufe  quelle  eft  , n’en  eft  pas  moins 
ancienne , marque  l’exiftence  de  plulieurs 
lieux  de  la  balïè  Egypte  ; & Plutarque 

5tot«/<v  èp>«».  Ariftot.  lib.  i.  meteorol.  c.  14. 

Cl)  Strab.  lib.  1.  Plin.  lib „ 2.  c.  8j.  Sen.  lib . 

6.  nat.  qui  fl.  c.  1 6.  Pempoti.  Mil.  lib.  2.  c.  7. 

Heliodor.  Ethiopie,  lib.  9.  Ephor.  ap.  Diod.  Sic. 
lib.  I . Plut ar ch.  de  Ifid.  &e. 

(l)  îsiVoÇ  iUll-rd.  74Ç  tri  TOÀvxAvV*  lit  5r#VT4», 

A'iyûil'e  irpoTapoifie , <pap»v  «ft  i KiKAvcx.'dci , 

Tb'ojoJ  aveu 6'  Ôm-oV  rt  •xccHM/xifly  yA tt<QvfŸi  Y*vS 
’ïbvti'i , m a tyvi  Vf«î  »TrioJ>o.  Homer.  0- 
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Plutanh.  raconte  , conformément  à cette  nrytho- 
de  Ifid.  logie  Egyptienne  , qu’Ofiris  fut  jette 
dans  la  mer  à l'embouchure  de  Tanis  , 
qu’Orus  fut  élevé  dans  la  ville  de  Butis  , 
&c  que  celle  de  Pélufe  fut  bâtie  par  Ifis. 

Ariflid.  Suivant  Ariftide  , Ménélas  débarqua  au 
orat.Ægypt.  p0rt  Canope,  éloigné  de  rifle  du  Phare 
de  cent  vingt  ftades.  Cette  diftance,  dans 
les  tems  dont  Homère  a parlé  , étoit 
donc , comme  elle  eft  aujourd'hui  plus  de 
dix  fois  moindre  que  le  trajet  que  peut 
faire  en  un  jour  , un  vailfeau  qui  a le 
vent  arriére  \ fa  courfe  étant , non  pas  de 
• cent  vingt  ftades  ( 6.  lieues  communes  de 
2500.  pas)  mais  de  plus  de  1200.  ftades 
( 60.  de  ces  lieues.  ) Nous  fçavons  très- 
certainement  que  depuis  plus  de  deux 
mille  ans  , la  place  d'Alexandrie  eft 
toujours  fituée  à la  même  diftance  (1) 
du  Phare  , d’environ  fept  ftades  ou 


(1)  Nous  apprenons  de  Céfar  que  de  fon  tems  , 
Vijle  du  Phare  étoit  déjà  jointe  à Alexandrie  , 
non  par  un  atterrijfement  que  la  mer  eût  caufé  , 
mais  par  îles  jettées  de  neuf  cents  pas  de  long  ; 
que  le  Phare  formoit  le  port  d’Alexandrie  , & 
communiquait  avec  la  ville  par  un  chemin  étroit 
& par  un  pont.  Pharus  infula  eft  : in  eâ  turris 
magna  altitudine , mirificis  operibus  extru&a  , 
quæ  nomen  ab  Inlulâ  accepit.  Hæc  infula  ob- 
jeda  Alexandriæ  portum  efïicit;  fed  à fupe- 
lioribus  regionibus  in  longitudinem  pafluum 
nongentorumin  mare  jadis  molibüs,  angufto 
itinere  & ponte  cùm  oppido  conjungitur.  Gif. 

$7$* 
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-S75.  pas.  Et  ce  qui  eft  incomparablement 
plus  alluré,  c’eft  que  dans  une  antiquité 
bien  plus  reculée  , Moyfè  a opéré . des 
prodiges  dans  les  campagnes  de  Tanis  , 
partie  de  la  balle  Egypte  5 Se  que  la  ville 
très-ancienne  d'Hébron , qui  fut  long- 
tems  le  féjour  d’ Abraham , ne  fut  bâtie  v.23. 
-que  fept  ans  avant  Tanis. 

Julqu  ici  la  critique  de  Bochart  eft  bien 
fondée  , en  ne  la  faifant  tomber , que  fur 
la  mauvaife  explication  d'Homére  par  lés 
; anciens , qui  ont  conclu  des  vers  cités  , 

■ que  les  côtes  d’Egypte  étoient  éloignées 
-'de  i’ifte  du  Phare , de  la  courte  pendant 
tout  un  jour  , d’un  vaiflèau  qui  a vent 
arriére.  Mais  Bochart  (1)  s’éft  trompé,  en 
ajoutant  qù’Homére  a -écrit  une  fable» 

! Ce  n’eft  pas  la  faute  de  l’ancien  poète, 
fi  Ariftote  &c  les  auteurs  les  plus  graves 

lib.  3 . de  bello  civtli  in  fine.  Ces  jettées  , ce  pont t 
& autres  édifices  auront  comblé  par  leur  chute 
h canal  des  eaux  de  la  mer  quiétoit  entre  Jlle- 
xandrie  & l’ancienne  ifle  du  Phare  ; les  fia- 
Blés  accumulés  dans  ces  ruines^  ont  contribué  a 
attacher  fi  ifie  au  continent.  Gorbp.  orig.  An- 
twerp.'lib.  3.  Alexandrie  avait  une  longueur  de 
yo.  ftades -,  ( 3750.  pas  ) & une  largeur  de  dix 
fiades  fi^  1 1 50.  pas  .)  Jofieph  , lib.  z.  de  bello  J u- 
'duic.  C* 

(1)  Bochart  a fiuivi  la  penfiée  de  Srabon  , qui 
impute  ce  qù’Homére  a dit  du  Phare-,  non  a une 
difiance  véritable , ni  a la  tnéprifie  du  poète,  mais 
~A  une  fiable  poétique.  Strab.  lib.  1. 

Tome  VI.  A a 
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de  l’antiquité  ont  pris  pour  la  diftance 
eovop.orig.  de  Pifle  du  Phare  aux  côtes  de  l'Egypte* 
Mtv>vert'  ce  qui  doit  s'entendre  de  la  diftance  de;  f 
cette  ifle  à Memphis.  Pline  compte  cent 
quarante  milles  depuis  la  feparation  du 
Nil  ou  ïe  commencement  du  Delta  ju£- 
" qu  a l'enibôuchûre  de  Canope  : nous  ve- 
nons de  voir  qü’Aïiftide  évaluoit  à izq> 

Rades  ou  a quinze  mille  pas  la  diftance 
dé  Pemboucnnrê  de.  Canope  a lifle  du 
Phare.  Les  Géographes  modernes  pla- 
cent le  Caire , ou  lë  territoire  de  l’ancien- 
ne Memphis  , à Une  diftance  pareille  de 
quinze  mille  pas  de  la  réparation  du  Nil, 
ou  du  commencement  du  J)elta.  Il  y 
avoit  donc  cent  fôixantë  8c  dix  milles  de  • 
Pifle  du  Phare  à Memphis  en  remontant 
te  Nil  : 8c  c’éft  précilément  la  courte, 
pendant  un1  jour , d’un  bon  voilier  qui  a 
fe  vent  en  pouppe.  Car  il  avance  d’envi- 
ron quatorze  milles  par  heure  8c  en 
douze  heures  ou  en  tout  en  jour  „ de  cent 
fôixante  & huit  milles.  Il  s’agit , dans  le 
paftàge  d’Hamére,  de  la  diftance  de  Mem- 
phis } féjour  des  anciens  Rois  d’Egypte  , 
comme  il  eft  démontré  par  des  pyrami- 
des , qui  leur  tervoient  de  tombeaux  : ôc 
il  neft  pas  douteux  que  par  l'Egypte  , 
Homère  n’ait  entendu  le  Nil , puiiqu  il- 
appelle  l’Egypte  (i)  un  fleuve  tombé  du 

(i)  A!3vv%o  J'ÙTiriQi  liixpui. 

. - ' * - ’ I 

I 

. 


Digitized  by  Googl< 


- Des  Naturalifles.  jjj 

Ciel  , foit  à caufe  des  biens  que  fes  inon- 
dations procurent  à lïgypte  , foie  parce 
que  les  anciens  ne  conuoifloient  pas  fe» 

K)urces. 

Au  refte , cette  difcuiïion  critique  ne 
tend  .point  du  tout  à nier  les  atterrilfe- 
ments  caules  par  les  fleuves.  Car  quoique 
nous  connoiflïons  par  des  preuves  certai- 
nes que  la  balle  Egypte  exilloit  déjà  dans 
les  tems  qui  ont  luivi  de  fort  prés  le  dé- 
luge , on  ne  peut  pas  difeonvenir  qu’il  ne 
fe  fafïè  des  atterrillèments  confidérables, 

ailleurs  & dans  l’Egypte  même.  Mail-  . 
let  rend  témoignage  de  la  vitelïè  avec  la-  PEgyfù 
quelle  s’accroit  le  terrein  du  Delta.  Le 
pié  des  murailles  de  Damiéte  étoit  mouil- 
lé des  eaux  de  la  mer  du  tems  de  S.  Loüis? 
cette  ville  eft  aujourd’hui  à une  diftance 
de  dix  milles  de  la  mer.  J'ai  vu  moi-même, 
aujoute  Maillet , qu'en  1691  d mon  arri- 
vée en  Egypte.,  la  mer  n' étoit  qu'a  une  de- 
mie-lieue de  Rozette , au  lieu  quen  1718» 
je  l'ai  trouvée  diftante  d'une  grande  lieue. 

M.  Aftruc , dans  un  ouvrage  qui  mon-  Mcmobr . 
tre  autant  d’afïèétion  pour  la  patrie  que  p?YhiflVdtt 
de  fçavoir , donne  plulieurs  exemples  de  ^angued. 
ces  atterrillèments.  Le  fleuve  Acheloüs  ?art- 
(1)  a formé , à ce  qu’on  prétend , les  ifles 


! 


ii> 


(1)  Nafcuntur  fluminum  inveftu  ficut  Echi- 
uades  înfula:  ab  Acheloo  amne  congeftx,  P lin* 
8j..  Thncyd..  lib.l.  Strah.hb.  r. 
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Eçhinades  , connues  aujourd’hui  fous  le 
nom  d’ifles  de  Sainte-Maure.  On  croit 
que  les  provinces  de  Hollande  ôc  de  Zé- 
lande ont  été  formées  par  les  -fables  & le 
limon  des  trois  fleuves  de  l’Efcaut , de  la 
Meufe , & du-Rhin.  Suivant  Eratofthéne  * 
la  Méditerranée  & la  .mer  rouge  étoient 
jointes avant  que  le  Delta  & rifthme  de 
Suez  fulîent  fortis  des  eaux.  Le  Danube 
produit  depuis  longtems  des  atterriflè- 
ments  ^confidérables  dans  la  mer  noire. 
On  en  attribué  à l’Inde  &c  au  Gange  de 
v femblables.  Les  deux  lits  du  Rhome  Ce 
font  prolongés  de  près  de  trois  lieués.  S. 
•Louis  s’embarqua  en  1 148.  & en  1265».  à 
Aiguefmortes  ; & c’étoit  alors  le  meil- 
leur port  qu’il  y eût  fur  la  Méditerranée  : 
aujourd’hui  Aiguefmortes  elt  à près  d’une 
lieuë  de  diftance  de  cette  mer.  Aimar- 
.gues  , qui  efl:  maintenant  à trois  lieues 
.de  la  mer  , étoit  fur  lès  bords  vers  le 
Commencement  du  neuvième  liécle. 
Viog.LaUrt,  Ces  atterriflèments  ont  donné  lieu  à 
jn  Anaxag.  quelques  opinions  fort  exagérées.  Anaxa- 
gore  difoitque  les  montagnes  de  Lamp- 
laque  feroient  couvertes  un  jour  des 
eaux  de  la  mer  ,fl  le  Monde  duroit  aflèz 
pour  cela.  Ariftote , Polybe , & Strabon 

{>rélàgeoient  que  les  marais  Méotides  & 
e Pont-Euxin  fe  combleroient  un  joue. 
Le  limon  ou  les  fables  , que  l’Efcaut  „ U 
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Âfeufe  , & le  Rhin  continuent  d,'  entraîner  3 
dit  M.-Aftruc  , repoujfès  au  Nord  par  les 
courants  , & rejettes  vers  le  Zuyderz.ée , 
rej] errent  tout  s les  jours  les  pajjages  du 
Texel  & du  ZJlie  3 jufiju'a  faire  craindre 
cyuils  n empêchent  un  jour  l'entrée  des  vaifT 
féaux , & ne  détruifent  le  flcurijfant  com- 
merce clAmfterdam.  Le  Po  & l’Adige  ont 
formé  les  petites  ides  fur  lefquelles  on  a 
bâti  Venife  & celles  qui  font  aux  envi- 
rons : fur  ce  qui  a été  remarqué'  que  la 
.terre  ferme  y a été  augmentée  de  quinze 
cents  pas  , Peirefc  conje&uroit  que  Ve-  Gajjind.de 
nilè  fe  trouveroit  un  jour  unie  au  conti-  Vitf 

, » , refk.adann. 

.nent  j & Colonne  a-  prédit  récemment  1530, 
que  Venife , malgré  les  précautions  des 
Vénitiens , refteroit  à fec  dans  trois  ou 
quatre  fiédes.. 

- Les  uns  , comrhe  Aiiaxagore  & Co»-  Deplace- 

lonne , fondoient  fur  ces  conjectures  un  m9n,c  gene- 
j / 1 / / 1 * . . râl  desmcrs. 

déplacement  general  des  mers  , croiant 

que  par  leJpfogrès  infenfible  des  atterrif- 
foments , tout  ce  qui  eft  à préfent  caché 
fous  les  eaux  , deviendroit  à la  longue 
terre  ferme  , & que  ces  eaux  fe  rejettant 
ailleurs  couvriroient  de  femblables  efpa- 
ces  par  une  vicilïitude  générale.  Les  au- 
tres, comme  Ariftote , ont  prédit  que  la  lt'\' 

t \ rn/  1 / j * - MCtCOi  01» 

mer  étant  dellechee  de  jour  en  jour  ^par  c.z. 
l’ardeur  du  foleil , elle  en  feroit  entière- 
ment confumée.  Ces  deux  fortes  de  pré- 
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dictions  paroiflent  également  mal  fon- 
dées : la  première , parce  que  _des  atter- 
riflèments  particuliers  aux  embouchures 
des  fleuves  , & quelques  rivages  minés 
par  la  pente  des  eaux  ne  donnent  au- 
enn  lieu  à former  des  conjectures  fi  va- 
gues j & qu’il  eft  très-certain  que  depuis 
plus  de  trois  mille  ans , on  ne  remarque 
aucun  déplacement  des  mers.  La  fécon- 
de , fuivant  les  conjectures  les  plus  Phy- 
fiques , & fuivant  l’expérience  , n’eft  pas 
moins  infoutenable.  C’efl  un  fait  afluré 
que  fous  l’Equateur  , le  tems  du  paflàge 
direCtdu  foleil  eft  celui  des  plus  grandes 
pluies  j & dans  nos  climats  , il  en  tom- 
be une  plus  grande  quantité  pendant  les 
mois  d été  , car  elles  font  alors  bien  plus 
abondantes  ; & l’on  peut , en  général,pré- 
-fumer  que  la  chaleur  du  foleil  fait  retom- 
ber autant  de  pluie , quelle  enlève  de  va- 
peurs. Pendant  un  peu  plus  de  deux  mille 
ans  écoulés  depuis  la  mort  d’Ariflote , on, 
ne  s’eft  apperçu  d’aucune  diminution  des 
eaux  de  la  mer. 

Quelques  Naturaliftes  prétendent  qu’il 
y a une  communication  entre  toutes  les 
mers.  Il  n’eft:  pas  douteux  que  les  mers 
Baltique,  Méditerranée,  & Propontide,  le 
Pont-Euxin  , & les  marais  Méotides  ne 
foient  des  émanations  de  l’Océan.  On  af- 
fure  que  la  mer^Cafpienne  communique 
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à la  mer  Noire  d’une  manière  fenfible,&: 
que  lorfque“le  vent  d’Oiieft  agite  la  mer 
Cafpienne , on  voit  l’eau  fortir  à gros 
bouillons  du  côté  de  la  mer  Noire.  Ces 
principes  fervent  à refoudre  la  queftion 
du  niveau  général  des  mers.  Les  loix  de 
l’hydroftatique  demandent  abfolument 
que  les  liqueurs  de  même  efpéce  , qui 
communiquent  enfemble  , fe  répandent 
uniformément , & que  cédant  également 
à la  preflion  du  plein  , elles  prennent  une 
même  furface.  Ainfi  toutes  les  mers , qui 
ont  une  communication  entr’elles  , font 
au  même  niveau.  Mais  toutes  fortes  d’a- 
mas d’eaux  , qui  n’ont  aucune  communi- 
cation , peuvent  avoir  &c  ont  en  effet  des- 
niveaux très-différents.- 

Le  P.  le  Comte  rapporte , comme  une  Mémoir . 
objection  contre  le  niveau  des  mers  qui  de  la  Chine, 
communiquent  les  unes  aux  autres , qu  a * 

la  Chine  , entre  les  provinces  de  Canton 
& de  Kianfi  , on  voit  une  montagne  d’où 
fortent  deux  rivières.  L’une  va  au  Sud;  & 
après  avoir  traverfé  environ  50.  lieues  de 
païs,elle  fe  jette  dans  la  mer.  L’autre  cou- 
le vers  le  Nord,traverfe  plufîeurs  provin- 
ces durant  l’efpace  de  zoo.  lieuê's,&  fe  dé- 
tourne infenfiblement  pour  entrer  dans  la 
mer  de  l’Eft  ou  duj  apon.  De  manière  que 
les  embouchures  des  deux  rivières  ne  font 
éloignées , en  fuivant  même  les  côtes  qui 

Aaiiij, 


Digitized  by  Google 


Traité  de  V Opinion.  L . G.  P.  i.C.  ii 
tes  féparent , que  de  300.  lieues  ou  en- 
viron. Cependant  la  rivière  du  Nord  pa- 
roît  plus  rapide  en  tout  Ton  cours  que 
celle  du  Sud  : & comme  d’ailleurs  elle  eft 
quatre  fois  plus  longue , il  faut  bien  3 dit 
le  P.  le  Comte , que  les  mers  , ou  l'une  & 
Vautre  about ijfent , aient  une  élévation  dif- 
férente 3ou  ee  qui  efl  la  même  chofe  9 ne  foient 
pas  de  même  niveau.  Cette  conclufion 
n’eft  pas  allez  certaine  pour  faire  aban- 
donner un  principe  beaucoup  plus  aflîr- 
ré,tel  que  celui  du  niveau  dés  mers  fondé  - 
fur  l’hydroftatique.  Il  fe  peut  que  lart-. 
viére,  dont  le  cours  (1)  eft  beaucoup  plus 
long  8c  paroît  plus  rapide  , ait- dans  ion 
cours  d’elpaçe  en  efpace , plufieurs  de  ces 
cafcadés  ordinaires  à laChine,quicaufent 
plus  de  rapidité  à fes  eaux , quoique  dans 
un  terrein,  qui,  à tout  prendre , n’a  qu’u- 
ne pente  égale  à celle  de  l’autre  rivière. 

Pline  avance  que  tout  (1)  ce  qui  eft  pro- 
duit fur  laterre  , fe  trouve  dans  la  mer  : 

( 1 ) Les  anciens  regardaient  le  Gange  comme  le  1 . 
des  fleuves l'Inde  le  2.  le  Danube  le  3.  le  Nil  le  4. 
JWegafikéne  donnait  i oo.  Jïades  à la  largeur  moïenne 
duGange.  Ubi  minimum  VIII.  millia  pafluumlati- 
tudine  3 ubi  modicum  ftadiorum  C.  P lin- 1.6.  c.  18. 
D'autres  réduiraient  cette  largeur  à 30.  flades  & 
même  à 3 .feulement.  Vincent  le  Blanc  dit  qu'en  quel - 
qne  endroit , le  Gange  a plus  d'une  lieue  de  largeur. 
Voïag.  part.  1 . eh.  22.  Le  Miffijflpi , que  Von  tient  le 
plus  grand  des  fleuves  , a 6.  mille  pas  de  large  à fan 
embouchure.  Le  cours  du  fleuve  des  Amazones  efl  de 
plus  de  1 800.  lieues  S il  a 84-  embouchures  dans, Ut 
mer  du  Nord. 

(2)  Vera  ucfiatvulgi  opinio , quidquid  nafcatur  in_ 
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mais  on  peut  bien  ailûrer  , au  contraire , 
qui! feroit  impoflïble  de  montrer  dans  la 
mer  toutes  les  mêmes  efpéces  d’animaux 
& de  plantes , qui  nai lient  fur  la  terre. 

Il  nous  refte  à parler  des  minéraux  & des  j)es  miné- 
métaux.Cette  partie  de  l’hiftoire  naturelle  ranx  & des 
a été  traitée  fort  fçavamment  par  Agri-  metaux* 
cola  & par  Kircher.  Je  vais  donner  une 
idée  fuccin&e  de  l’un  Sc  de  l’autre  ouvra- 
ges de  ces  deux  auteurs.  Agricola , dans  le  yf^etaPic. 
i .livre  regarde  la  fcience  métallique  com- 
me très-étendue.  Elle  doit  embraller , dit- 
il,  la  phyfrque  , pour  difeerner  la  nature 
des  métaux , &c  juger  de  leur  formation  ; 
la  médecine  pour  préferver  de. maladies 
ceux  qui  travaillent  aux  mines , ou  guérir 
ceux  qui  en  font  atteints  j l’aftronomie  , 
pour  juger  par  la  qualité,  duclimat,  de  la 
portée  & de  la  longueur  des  veines  mé- 
talliques ^ la  géométrie  , pour  mefurer  la 
profondeur  àlaquelle  on  doit  fouiller  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ; l’arithmétique  , , 
pour  compter  les  dépenfes,  auxquelles  on 
s’engage  j l’archite&ure  pour  conftruire 
les  machines , voûtes,  & échafaudages j 
la  peinture  , pour  defliner  les  plans  des 
lieux  & les  travaux  qu’on  entreprend  j la 
ju  rifprudence  , pour  ne  point  faire  de 
conteftations  mal  à propos  , 6c  foutenis  : 

parte  naturæ  ullâ  , & in  mari  effe  ; prtæterque , muh  ' 
a quæ  nufquàm  aüb . P lin.  lib.  p c.  i . 
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l'es  droits.  Dans  le  fécond  livre  , il  don- 
ne les  préceptes  fur  les  lieux  qui  contien- 
nent les  mines  Sc  fur  les  préparations 
nécefTaires.  Il  traite  de  la  manière  de  dé- 
couvrir les  mines  , 5c  de  la  baguette  à 
laquelle  il  n’a  aucun  égard  -,  dilant  que  (i 
la  veine  métallique  agidoit  fur  elle  , la 
baguette  devroit  être  attirée , 6c  non  pas 
tourner.  Dans  le  troifiéme  , il  examine 
les  différences  des  mines , 6c  jufqu’à  quel 
point  on  y peut  conter.  Le  quatrième  li- 
vre traite  de  l'ouverture  de  la  mine , 6c 
des  divers  emplois  de  ceux  qui  y travail- 
lent. Le  cinquième  enfeigne  ce  qui  eft  à 
pratiquer  après  l’ouverture  ; les  foffés , 
les  puits  , les  routes  fouterraines  , les 
pompes , les  logements.  Le  fixiéme  dé- 
taille les  inftruments  pour  tailler  le  roc,, 
lés  corbeilles  pour  tranfporter  la  matière 
de  la  mine  , les  machines  de  différents . 
genres , les  maladies  des  travailleurs.  Le 
ieptiéme  roule  fur  l’épreuve  de  la  matiè- 
re tirée  dé  la  mine , 6c  le  profit  qu’il  y a 
lieu  d’en  efpérer.  Le  huitième  explique 
là  façon  de  préparer  les  matières , après 
qu’elles  ont  été  tirées  de  la  mine  : le  neu- . 


viéme  , celle  dé  les  cuire  : le  dixiéme  6c 
1 onzième  donnent  les  méthodes  propres 
à.féparer  les  métaux , 6c  à les  purger  de 
léur  cralle.  Lé  douzième  apprend  la  ma- 
nière d’extraire  les  fels , le  nitre,  l’alun  , , 
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là  bitume , & autres  Tues  minéraux , & à 
faire  le  verre. 

Autant  que  ce  traité  d’Agricola  eft 
propre  à diriger*çeux  qui  opèrent  fur  les 
minéraux  , . autant  Kircher  , dans  feui 
Monde  fouterrain , s’eft  attaché  aux  cpn- 
noiffànces  phyfiques  & générales  ; dans 
léfquelles  il  s’eft  propofé  des  objets  beau- 
coup plus  étendus.  Le  premier  livre  trai-- 
te  du  centre  de  la  terre  , de  la  pefan- 
teur  des  corps  , de  l’accélération  de  leur 
chute.  Dans  le  fécond  ,1e  P.  Kirçher  ex- 
plique la  conftitution  du  foleil  & fes  pro-  - 

Jjrietés , la  nature  de  la  lune  & fes  effets , . 
a ftruèiure  extérieure  de  la  terre  , des  • 
montagnes  , des.  volcans , la  végétation; 
des  montagnes , .la  communication  des 
mers  au  travers  du  globe  terreftre  , la' 
hauteur  des  montagnes  & la  profondeur 
, des  mers  ; & il  attribue  à là  terre  une' 
vertu  magnétique  , laquelle  étant ^confi-- 
. dérée  comme  un  premier  principe , dif- 
fère peu  d’une  caufe  occulte  oudel’at-- 
traélion  Newtonienne.  Il  fonde  l’arran- - 
gementde  l’univers  fur  l’hétérogénéité  &: 
loppofkion  des  matières  qui  le  compo- 
üènt.  Il  appelle  les  métaux  & les  rochers  >. 
les  os  de  la  terre  ; & fuit  l’analogie  dur 
globe  terreftre- avec  le  corps  humain  , , 
plus  enoiateur  qu’en  philofophe.  Le  troi-  • 
fiémedme;  parlé  des  mers  - des  courants^ 
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qui  s’y  rencontrent , du  flux  6c  du  reflux. . 
Les  courants  de  la  mer  font  - attribués 
aux  impreflïons  de  la  lune , à la  pente  qui 
fe  trouve  dans  le  lit  de'la  mer , aux  vents  . 
qui  fortent  de  fes  gouffres..,  6cc.  Le  P. 
Kircher  , dans  le  quatrième  livre  , s’é- 
tend iur  lés  feux  fouterrains , qu’il  croit 
répandus  dans  toutes  les  entrailles  de  la 
terre , 6c  continuellement  allumés  en  plu- 
fieurs  endroits.  Il  paflè  à la  caufe  des, 
vents , à leurs  divifions  6c  définitions.  Il 
foutient  que  touts  les  météores  tirent  leur 
origine  des  entrailles  de  la  terre  -,  6c  qu'el- 
le contient  dans  fon  fein  les  phénomènes 
qui  font  produits  dans  la  région  des  nuées. . 
Le  cinquième  livre  eft  une  difïèrtation 
fur  l’origine  des  fleuves  , des  fontaines  •,  _ 
& des  fàcs  , &.fur  les  différentes  pro<- 
priétés  des  eaux.  Le  fixiéme  roule  fur  la 
terre  confidérée  comme  élément , furies 
lèls  6c  leurs  differences,le  nitre,  l’alun,  le 
vitriol.  Le  feptiéme  entre  dans  le  détail 
des  efpéces  differentes  de  minéraux  6c  de 
folliles.  Le  huitième  traite  desjpierres,des  . 
diamants  blancs  6c  colorés, des  repré/en- 
tations  fortuitesfur  les  pierres,  des  pétri- 
fications étonnantes,  des  pierres  qui  naifi- 
fent  dans  le  corps  des  animaux,  de  l’asbef- 
te , ou  amianthe , de  l’ambre  , des  ani- 
maux- fouterrains  : le  neuvième  des  poi- 
fons  qui  font  parmi  les  minéraux  , du  a 
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fëulfre  , de  l'antimoine  , du  mercure-,., 
du  bitume,  du  corail  &c. ..Le.  dixiéme 
des  métaux  8c  des  mines , 8c  l’auteur  s’y 
propofe  à peu  près  les  mêmes  objets  que 
ceux  du  traité  d’Agricola.  Dans  l’onzié- 
me  , le  R.  Kirclier  examine  l’Alchimie  & 
la  pierre  ; phdofophale.  Le  dernier  ren- 
ferme les  principes  généraux'  rapportés 
principalement  au  fel  ; la  production  des 
infeCtes  ; le  régne  végétal  8c  la  botani- 
que ; les  qualités,  des  plantes , ôc.les  dis- 
tillations ; quelques  opérations  chimi-- 
ques  5 la  ftatique  , le  verre  & les  pierres 
de  composition  ;J la  pyrotechnie  8c  les 
feux  d’artifice , avec  des  obier  varions  fur 
les  métaux.  Quoique  la  phyfique  ait  été 
portée  beaucoup  plus  loin  depuis  la  com- 
pofition  de  cet  ouvrage  , il  le  foutient 
partout  par  une  vafte  érudition.  Je  ne 
m’étendrai  pas,  davantage  fur  le  Monde 
fouterraimde  Kircher.j  les  principales 
matières  qui  y font  traitées,  étant  repan-  - 
dues  en  différents-  endroits  de  cet  ouvra- 
ge, ou  ne  fè  rapportant  à mon  fujet.  que  j 
d’une  manière,  trop  indirecte.  Il  fufïit  de 
connoître,  par  le  travail  d’Agricola  8c  de 
Kircher^avec quelleétude l’elprit humain.  ‘ 
a;pénétré  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Il  y,a  de  la  fympathie , c’eft  à dire  , une 
analogie  marquée  entre  les  métaux,com-  des  métaux-.. 
aae. dans,  les  autres  productions  de  lana- 
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ture.  L’or  & le  vif-argent , par  exemple  ,, 
ont  beaucoup  de  penchant  à s’unir.  - 
On  diftingue  fept  métaux  auxquels  on 
a attribué  de  vains  rapports  avec  autant 
de  planètes.  Suivant  cette  opinion,  l’or 
répond  au  foleii , l’argent  à la  lune  , le  * 
cuivre  à Venus  , le  fer  à Mars , l’étain  à 
Jupiter  , le  plomb  à Saturne  , le  vif-ar- 
gent à Mercure.  Ce  dernier  métail  dif- 
fère beaucoup  dés  autres  il  n’eft  ni  com- 
padt , ni  du&ible  , ni  fufible , & rien  ne 
^évapore  avec  plus  de  facilité.  Mais  il 
eft  aifé  de  lui  ôter  fa  liquidité  , en  i’ex- 
pofant  aux  exhalaifons , qui  s’élèvent  du 
plomb  fondu  , ou  à la  fumée  du  foulfre. . 

On  a obfervé  que  la  pefànteur  des  mé- 
taux eft  fort  inégale  : l’étain  donne  dans 
un  pié  cubique  cinq  cents  trente-deux  li- 
vres ; le  fer  cinq  cents  foixante-feize  *,  le 
cuivre  iîx  cents  quarante-huit  ; l’argent 
fept  cents  quarante-quatre  ; le  plomb- 
huit  cents  vingt-huit^  l’or  treize  cents 
foixante-  huit. 

Les  Phyficiens  ne  font  pas  plus  d'ac- 
cord fur  la  conftitution  intérieure  du  glo- 
be terreftre , que  fur  ce  qui  fe  paflè  exté- 
rieurement. Les  uns  ont  placé  un  abyf- 
me  d’eau  au  centre  de  la  terre , les  autres  • 
y ont  fuppofé  des  feux  continuellement' 
allumés.  L’une  & l’autre  hypothéfe  eft 
deftituée.de  toute,  vraifcmblance,  &o£— 
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pofée  même  à touts  les  principes  phy- 
siques , fuivant  lefquels  les  corps  qui  ont 
le  moins  de  pefanteur  ne  doivent  pas  oc- 
cuper le  centre  , ni  le  feu  ne  peut  fub- 
fiffcer  fans  air  &c  fans  aliments.  D'autres 
ont  penfé  plus  probablement  que  les  cou- 
dies  intérieures  du  globe  terreftre , com- 
me celles  de  la  fphére  célefte  , font  telle- 
ment difpofées  , que  les  matières  les  plus 
compaétes  font , en  général  , les  plus 
■voilmes  du  centre , mais  non  pas  avec  la 
proportion  d’un  arrangement  exaét  &c 
uniforme  ; le  plus  pelant  le  trouve 
quelquefois  au-delfus  du  moins  maf- 
«fj  le  métail  au-delTus  du  minéral,  le  mi- 
néral au  - delîus  de  la  craie  &c  , parce 
qu’il  s'en  faut  bien  . que  les  corps  durs  , 
dont  le  globe  terreftre  eft  compofé‘ , ne 
cèdent  à l’impulfion  aufti  facilement  que 
les  couches  fluides  de  l’atmofphére  , pour 
donner  à chaque  corps  la  liberté  de  fe 
•^placer  à la  hauteur  qui  lui  convient , fui- 
vant  le  degré,  de  fa  pefanteur  fpécifique. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  la  incertitude 
formation  des  métaux  eft  faüftèment  at-  ^ur  !a  f°r- 
tribuée  au  foleil.  Le  tonnerre  étant  tom-  ™raux. CS 
bé  fur  la  montagne  d’Ilimani  au  Pérou  , Atl-  hi/lo- 
abbatit  un. morceau  de  cette  montagne , 
dont  les  éclats  étoient  pleins  d’or.  Ce-  meriq  Mé- 
|>endant  de  tems  immémorial , elle  avoit  nt*'  pf  1 17 ' 
cré  toujours  couverte  cte  neiges.  Le  foleil. 
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n’aïant  donc  pas  eu  la  force  de  fondre 
' la  neige  , avoir-,  à ce  qu’il  femble,  en- 
core moins  formé  par  fa  chaleur  le  métail 
Différentes  qui  étoit  au-delïous.-  Il  paroit  allez  natu- 
fur^ks5  mé-  re^  Penler.  que  les  métaux  & les  miné- 
raux & mi-  raux  font  produits  par  la  circulation  des 
neraux.  corpufcules  falins  , nitreux  & fulphu- 
reux,&  par  la  chaleur  intérieure  de  la 
terre  ; & que  les  minéraux  qui  fe  forment 
dans  les  entrailles  de  la  terre  , de  même 
que  les  météores  dans  la  région  de  l’air, 
tirent  une  origine  commune  des  exhalai- 
fons  terreftres , imprégnées  de  différentes 
qualités. 

thaumat'  ^es  Naturalises  ont  écrit  qu’on  voit 
çitjfci. p, des  neiges  rouges  en  Scythie , en  Armé- 
nie , & dans  les  campagnes  Phrygien- 
nes j ils  appuient  un  fait  qui  paroit  h fuf- 
peét  du  témoignage  d’Homére.  Boulain- 
villiers , dans  fon  abrégé  chronologique-,  . 
rapporte , que.pendant  les  hy vers  des  an- 
nées 859.  ôc  860.  il' tomba  de  la  neige  , 
■phyttq.  du 'Couleur  de  fang.  Le  Vayer  attribué  la 
eh.  17.  couleur  de  ces  neiges  à la  qualité  del’ex- 
halaifon  terreftre , qui  leur  communique 
fon  vermillon. 

Anaxagore  foutenoit  que  la  neige  (1) 
effc  noire.  La  raifon , que  ce  philoiophe 
en  donnoit,  c’eft  qu’une  mafTe  d’eau  pa- 

(1)  Anaxagoras  nivem  nigram  dixit  elfe. 
Oie,  Acad,  quift.  Vio.  4. 
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coit  (i)  noire  , & que  la  neige  eft  com- 
polee  d’eau.  Mais  cette  raifon  devoir  plu- 
tôt lui  faire  dire  que  la  neige  eft  bleue  ; 
car  une  malle  'd’eau  a une  couleur  qui 
approche  du  bleu  , parce  que  l’azur  des 
cieux  y eft  repréfente  , comme  dans  une 
grande  glace.  Le  raifonnement  d’Ana- 
xagore  eft  prefque  aulli  défectueux , que 
fi  l’on  concluoit  qu’un  triangle  de  bois 
eft  un  quarré.,  parce  cju’il  a été  fait  d’un 
morceau  de  bois  qui  était  quarré.  Dans 

kC*  • i • • t te  iT/»  Jl/rtî--* 

opitzberg  au  quatre-vingcieme  degrc  ran  5 tY%  ^ 
de  latitude  on  trouve  de  grandes  mon-  l'aur.  bo~ 
tagnes  de  glaces  qui  paroilfent  d’un  beau  c 
bleu  , aulîi  bien  que  la  neige. 

Il  y a des  terres  farcophages , quicon-^ 
fument  les  corps  en  très-peu  de  tems,  ÔC: 
prefque  aulîi  promtement  que  la  chaux  j,  -i 

d’autres  les  confervent  fans  corruption^ 
comme  aux  Cordeliers  Obfervantins  de. 

Touloufe  ^.à.làinte  Maure  en  Touraine  , 

& autres  lieux; 

Le  Yayer  témoigne  que  la  terre  de  ^^31 
Narni  au  Duché  de  Spoféte , fe  met  en 
poudre , lorfqu’il  pleut , & fe  convertit 
en  boue  par  la  fécherelïe 
En  quelques  lieux  de  Pologne  Sc  d’Al- 
lemagne s on  trouve  une  efpéce  de  terra 

(i)  Quià  ftiret  aquam  nigram  effe  , unde 
îlla  concreta  effet , albam  ipfam  effe  ne  vider  - 
xiquidem.  /£.„ 
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appellée  farine  fojfile , laquelle  étant  mê- 
lée avec  de  bonne  farine,  peut  être  em- 
ploïée  à faire  du  pain.  Il  eft  vrai  que 
. , comme  certe  terre  ne  fermente  pas  par 

r.oiltmjart.  elle-même ,.  on  ne  peut  d’elle  feule  faire 
2>  (.  7 ■ un  pain  nourriftànt  ; mais  quand  on  la 
mêle  avec  de  vraie  farine , elle  fermente 
fort  bien  , 8c  on  s’en  .eft  fervi  quelque- 
fois dans  des  tems  de  difette. 

Géogr.de  Ou  voit  dans  Fille  de  Niphon  trois 
Kobbe,  t.  î.ru'flbaux  de  foulfre. 
tVktflC de  Un  puits  de  la  ville  de. Rennes  ,.près 
F Acad.  des  Je  la  porte  de  Morlaix , répand  des  ex— 
halaifons  mortelles  à ceux  qui  y defeen- 
dent , quoique  les  eaux  ioient  bonnes 
à boire.. 

Ibid  ann  Plufieurs  perfonnes  furent  étoufées 
171Q.P.  17.  dans  la  cave  d’un  boulanger  de  Chartres,, 
qui  y avoir; porté  fept  ou  huit  poinçons 
de  braifede  fou  four  mal-éteinte.  Com- 
me il  y a beaucoup  de  falpêtre  dans  tou- 
tes ces  caves , la  grande  chaleur  avoit 
excité  dans  celle-là  une  vapeur  trés-ma- 
ligne.  Il  fallut  y jetter  une  grande  quan- 
tité d’eau,  pour  éteindre  le  feu,  8c  fai- 
re tomber  la  vapeurnitreufe. 

Il  circule , autour  des  mines , une  ma- 
tière qui  s’attache  aux  inftruments  8c  aux 
habits  des  ouvriers,  qui  les  fuffoque  quel- 
quefois , qui  éteint  fouvent  les  chandel- 
les 8c  les  lampes , . ou  qui  s’enflammant, , 
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caufé  une  explolion  & un  bruit  fembla- 
ble  à un  coup  de  moufquet , à moins 
qu’on  ne  rafraichilTe  les  mines  par  de 
fréquents  foupiraux  , & qu’on  ne  diflipe 
ces  exhalaifons  avec  de  grands  foufflets, 
dont  l’expérience  montre  combien  les 
vents  font  utiles  pour  conlèrver  la  falu- 
brité  de  l’air. 

Dans  le  roïaume  de  Naples  , une 
grotte  d’environ  1 3 . piés  de  longueur  fur 
nx  de  largeur , & fept  de  hauteur , eft 
appellée  la  grotte  du.  chien  , parce  qu’011 
fe  fert  ordinairement  d’un  chien , pour 
faire  l’expérience  de  la  vapeur  qui  en 
fort.  Cette  expérience  fe  fait  ainfi 
l’homme  qui  eft  le  gardien  de  la  grotte , 
entre  dedans  plie  les  genoux  peu  à peu, . 
tenant  toujours  la  tête  droite,  &c  il  s’af- 
fied  fur  fes  talons  , de  manière  que  fes 
mains  puiflènt  toucher  la  terre.  En  cet 
état , il  couche  le  chien  fur  le  côté , &c  à 
ïinftant  même , cet  animal  entre  en  con- 
vulfion  , il  tourne  les  yeux  , tire  la  lan- 
gue , & s’allonge  fans  crier  ; &c  celui  qui 
le  tient,  le  jette  tout  roide,  tk  comme 
mort , hors  la  caverne.  On  met  inconti- 
nent ce  chien  dans  un  lac , qui  n’eft  qu’à 
vingt  pas  de  là  ; en  moins  d’une  minute, 
on  lui  voit  reprendre  lès  efprits , il  fort 
de  l’eau  en  nageant,  il  court , il  crie  com- 
me en  exprimant  la  joie  qu’iL  a de.fe  fen* 
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tir  délivré.  Le  Roi  Charles  VIII.  fît  fai-' 
re  l'expérience  fur  un  âne , qui  aiant  été 
lailfé  fur  le  terrein  de  la  grotte , mourut 
en  peu  de  tems.,  Pierre  de  Tolède  , vi- 
ceroi  de  Naples,  y fit  coucher  deux  hom- 
mes condamnés  à mort,.. qui  y perdirent 
la  vie  en  peu  de  moments.  Cette  vapeur 
n eft  dangereufe , qu’à  un  demi-pié  ou  à 
un  pié  de  terre.  Un  flambeau  s’y  éteint^. 
ôc  la  poudre  n’y  prend  pas  feu.  Addifïôn,  „ 
dans  les  expériences  qu’il  fit , difïipa  pour 
quelques  moments  cette  vapeur  ,. par 
une  traînée  de  poudre  , mife  dans  un  ro- 
feau,  dont  un  bout  étoit  dans  là  vapeur, , 
&.  l’autre  au-deflùs , en  forte  que  la  pou- 
dre aiant  pris  feu  au  bout  fupérieur , elle 
s’enflamma  aufïi  à l’autre  bout  ; & pen- 
dant que  la  vapeur  étoit  écartée  par  l’ef- 
,fet  de  la  poudre , un  coup  de  piftolet  y 
pouvoir  être  tiré  à l’ordinaire. 

Le  Doéteur  Cônnort  a attribué  l’effet 
mortel  de  cette  vapeur  à une  extrême 
raréfaction  de  l’air , caufée  par  la  cha- 
leur de  la  grotte  -,  mais  outre  que  cette 
chaleur  ne  s’y  fait  pas  fentir , il  fer  oit 
impoflîble , que  cette  raréfaétion  d’un, 
aufïi  petit  volume  d’air  pût  foutenir  là 
prefïion  de  l’atmofphére. . Pour  réfuter 
cette  explication  par  l’éxpérience , Ad- 
dition mit  dans  la  vapeur  une  phiole  bien 
mince.  &.  bouchée  avec  de  la  cire  j &. 
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cette  phiole , qui  auroit  aflùrément  cre- 
vé , dans  un  air  allez  raréfié  pour  tuer  un 
animal , ou  pour  éteindre  un  flambeau , 
ne  s'y  caflà  point.  Un  baromètre,  dont  h 

la  boule  étoit  dans  la  vapeur , y demeu- 
ra une  demie-heure , fans  que  le  vif-ar- 
gent descendît.  Addiflon  nie  que  cette 
vapeur  foit  fulphureufè,  parce  que  fi  l'on 
y met  la  main , ou  toute  autre  chofe  la 
plus  fufceptible  d’être  imprégnée  d’une 
odeur , elle  n’y  contraéle  aucune  odeur 
de  foulfre:  & 1 effet  du  foulfre  feroit  plu- 
tôt d’allumer  un  flambeau,  que  de  l’é- 
teindre , d’embrafer  la  poudre , que  d’en 
.empêcher  l’inflammation.  Il  ajoute  que 
des  alumettes , où  il  avoir  mis  le  feu., 
éteignirent  dans  la  vapeur  , comme  fi 
e-lles  euflent  été  trempées  dans  l’eau.  Il 
attribue  touts  ces  phénomènes , qui  re- 
viennent âu  même , à l’éruption  d’une 
vapeur  fort  gluante  & vifqueufe,  par  la- 
quelle il  rend  fort  bien  raifon  de  touts 
les  effets. 

M.  Haies  explique  cette  qualité  meur-  Stttiq.  des 
trière  de -la  grotte,  d’une  manière  aflez  ^egita/lx  » 
fèmblable  , par  une  condenfàtion  de  22V 
l’air  chargé  de  vapeurs  füligineufes , qui  â 

aIuî  ôte  fon  élafticité. 

M.  le  Marquis  Maffèi , paffànt  l’A- 
pennin , s’arrêta  à Firenzuola , pour  voir 
le  feu  perpétuel  de  Pietra-mala.  Ce  ter-’ 
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rein  eft  couvert  continuellement  d’une 
flamme,  fans  qu’il  y ait  aucune  ouver- 
ture , ni  qu’il  paroiüe  aucune  matière  à 
laquelle  ces  flammes  puiffent  s’attacher. 
Si  l’on  s’efforce  de  les  éteindre , en  cou- 
vrant de  terre  l’endroit  d’où  elles  fortenc, 
on  les  voit  paroître  plus  animées  à quel- 
ques pas  de  là.  M.  Maflèi  dit  qu’il  eut  la 
curiofité  de  goûter  de  cette  terre , qu’il 
la  trouva  prefqu’infipide  , & que  l’aïant 
ièntie  , il  y reconnut  une  odeur  d’huile 
de  pétrole  : ce  qui  lui  fit  conjecturer  que 
la  montagne  abonde  en  cetie  matière,  & 
que  l’air  par  Ton  aétion  , dégage  la  matiè- 
re fubtile  & les  corpufcules  renfermés 
dans  ces  exhalaifons  , d’où  procèdent  la 
flamme  & la  lumière.  Suivant  cette  ex- 
plication qui  eft  très-phyfique  , la  flam- 
me ne  fort  pas  de  ce  terrein$  mais  elle 
s’y  forme  fur  fa  fuperficie. 

D iod.Sic.  Auprès  de  la  fource  inépuifable  de  bi- 

Ub.  2>  tume  qui  étoit  à Bâbylone,  on  rencon- 
troit  un  terrein  d’une  petite  étendue  mais 
très-dangereux , où  il  fe  faifoit  une  érup- 
tion de  vapeurs  fi  épaifles  & fi  foulfrées, 
que  les  animaux,  qui  en  approchoient * 
perdoient  la  refbiration.  Ils  mouroient 
fubitementj  l'enflure  de  leurs  cadavres,Sc 
l’inflammation  de  leurs  poulmons  étoient 
des  figues  évidents  de  l’infeétion  de  l’air. 

Il  le  trouve  fur  ces  éruptions  de  va- 
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peurs  & d’exhalaifons , des  contes  in- 
-croïables.  On  a débité  du  Lac  de  S.  Bar-  Hb. 
thélemi  fur  le  mont  Thabor  dans  le  pais spagir™^', 
de  Foix  , que  fi  l’on  agite  fes  eaux  ou 
avec  le  bout  d’un  bâton,  ou  en  y jettant 
des  pierres , il  s’excite  auiïitot  des  pluies, 
des  tonnerres  & des  éclairs.  M.  Aftruc  Me'motr; 
.n’héfite  point  à dire  qu’il  eftbien  convain-^za„^^ 
eu  que  le  fait  eft  faux.  Je  pourrois  citer Part-  j.fL8, 
beaucoup  d’autres  exemples  deces  récits 
^fabuleux. 

Les  végétations  des  métaux  produiiènt 
des  effets  fur  prenants.  Ariftote  remar-  De  mïrabi- 
'<]ue  qu’en  Chypre,  il  y a une  efpéce  d’ai-^' 
rain , que  les  laboureurs’  coupent  en  pe- 
tits morceaux , & fément  dans  la  terre 
•comme  du  blé  ; qu’en  Ibérie  , les  paf- 
teurs  aïant  brûlé  une  foret , pour  aug- 
menter la  chaleur  & la  fécondité  de  la 
;terre,ils  y font  des  ouvertures  où  ils  cou- 
lent de  l’argent  fondu  , qui  y croît  & 
qui  s’y  multiplie  beaucoup  ; qu’on  a vu 
. des  végétations  de  l’or  de  Macédoine  par 
plufieurs  expériences.  Pierre  Matthieu 
•rapporte  qu’en  l’année  1601.  on  préfenta 
à Henri  le  Grand , de  l’or  trouvé  dans  le 
Lyonnois.,  qui  exprimoit  parfaitement 
bien  une  branche  d’arbre,  il  y a dans  plu- 
sieurs cabinets  des  curieux , d’autres  mé- 
taux qui  ont  végété.Des  vignes  en  Allema-  ^ex.  ab 
gne  ont  porté  des  branches  & des  feuil 
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9-  Jonflon,  les  d’or: pur  : ce  qui  vient  de  ce  que  le 
Tlafi'^.c'.zG ^orpulcuies  métalliques  s’y  étoient  ffl-i 
’ très  par  les  racines  & par  lesübres,  avec 
les  lues  nourriciers. 

J owrn.  des  On . a trouvé  des  morilles  en  Bohême* , 
Lundi  d\  7 . clu^  étoient  difficiles  à couper , .parce  que  j 
Muy  «83.  - leurs  fibres  étoient  pleines  de  rameaux] 
VAcud^' des  d>argent.  Un  arbre  a porté  .parmi  fes 
sdene.  «««.-branches  une  baguette  d’argent  de  plus- 
lll°'  de  fix  piés,  La  moéle  ou  les  racines  des.j 
& 17JX.  plantes  ont  paru  quelquefois  chargées 
--de, paillettes  d’or.  Un  particulier  , aiant 
vu  dans  un  champ  femé  d’avoine  quel- 
ques épis  plus  brillants  que  les  autres,, 

, ^reconnut  qu’ils  étoient  de  métail.  Il  les 
-vendit  au  fèigneur  du  lieu,  qui  en  fit  pré- 
-fent  à l’Empereur  Rodolfe.  -'s 

Les  pierres  & les  rochers  végètent  com- 
me les  plantes.  La  végétation  reproduit 
.ce  qu’on. a - tiré  des  mines  de  toute  efpé- 
ce.  De  même  que  la  nourriture  des  plan- 
tes fuppofè  néceflàirement  une  diûribu- 
tion  de  la  fève  filtrée  par  plufieurs  tuïaux, 
41  faut  auffi  convenir  que  la  formation 
tdes  métaux,  & fur  tout  leur  végétation  , 
^prouvent  que  les  fubftances  métalliques 
•elles-mêmes  font  remplies  de  tuïaux  im- 
-perceptibles , qui  filtrent  Sc  diftribucïtt 
en  elles  les  lues  de  la  terre.  -C’eft  le  prin- 
cipe de  cette  végétation,qui  peut  être  re- 
gardée comme  générale.  Les  corps  les 

plus 
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plus  durs  éprouvent  les  viciflitudes  des 
. accroiflements  & des  diminutions.  Platon  p lat.  i * 
croïoit  que  la  face  de  la  terre  étoit  fort  Critt*' 
changée*  qu’on  n’y  reconnoillbit  plus  des 
montagnes  & des  fleuves , dont  les  an- 
ciens ont  parlé.  Il  ne  refte  plus  à Rome  Famim: 
aucun  vertige  de  cette  roche  Tapeïenne,  ^fdeRom* 
d’où  l’on  précipitoit  les  criminels  con-  veter.  e.  u, 
damnés  à mort. 

On  a prétendu  trouver  , dans  les  en- 
trailles de  la  terre  , des  coquillages  de 
différentes  efpéces  , des  dents  &c  des  os 
de  poiflons , plufieurs  autres  corps  ori- 
ginaires de  la  mer,  quoiqu’à  des  diftan- 
ces  fort  éloignées , comme  aufli  des  pé- 
trifications d’animaux  & de  végétaux, 
qui  ne  croiflent  que  dans  d’autres  par- 
ties du  monde.  Les  naturalirtes  ont  eu 
à ce  fujet  un  grand  nombre  d’opinions 
différentes:  1 . que  ces  coquillages  avoient 
été  jettés  d’abord  fortuitement  fur  la  fur- 
face  de  la  terre,  & que  ceux  qui  fe  trou- 
vent préfentement  dans  fes  entrailles , y 
ont  été  enfoncés , foit  à l’occafion  des 
ravines  que  les  grandes  eaux  ont  for- 
mées , foit  par  la  terre  r que  les  tor- 
rents & les  vents  détachent  des  lieux 
élevés , foit  par  les  tremblements  & au- 
tres caufes  qui  ont  pu  ouvrir  & refermer 
les  terres,foit  par  l’accroiflçment  & la  vé- 
gétation des  monpgneç.  z.  Que  ces  corps 

Terne  FI.  B b 


1 


Digitized  by  Google 


5/S  Traité  de  l'Opinion.  L.  6.  P.  i.C.  u 
ont  été  charriés  par  les  eaux  de  la  mer 
qui  circulent  dans  les  conduits  fouter- 
Tkeophv.  rains.  3.  Qu’ils  ont  été  trànfportés  hors 
*T  ?hll?n‘  de  la  mer  par  de  grandes  inondations. 

4.  Qu  ils  ont  ete  depoles  par  le  déplace- 
ment des  mers , qui  occupent  fuccelïïve- 
ment  les  differentes  parties  de  la  furfa- 
ce  du  globe  ter  relire.  5.  Thévenot  al- 
lègue une  raifon  géométrique  de  ce  dé- 
Tkcven.fw-  placement  des  mers  ; On  ri  a peut-être  pas 
\ i?"voïaStl fait  rê flexion  , dit-il , que  la  terre  flotte 
dam  un  milieu  fluide  ; que  Peau  ’ qui  fait 
une  partie  de  [on  globe  , doit  toujours  être 
terminée  par -une  fufiace  fphérique  , & 
qu'il  ne  peut  fe  faire  de  fi  petit  changement 
a.  la  pofition  du  centre  de  ce  globe  que  le 
même  changement  n arrive  a proportion  a 
la  furface  de  l'eau  , qui  fe  doit  toujours  te- 
nir également  di fl  ante  de  ce  centre , être 

tantôt  plus  & tantôt  moins  convexe  ou  cour- 
be j félon  que  ce  centre  en  eft  plus  éloigné 
ou  plus  proche.  6.  Wodwart  a foutenu 
dans  ieuai  fur  l’hilloire  naturelle  de  la 
terre , que  les  corps  originaires  de  la  mer 
ont  été  trànfportés  (1)  dans  des  entrail- 
les de  la  terre , par  une  fuite  du  déluge 
univerfel  : que  le  globe  terreftre  entiè- 
rement détrempé , & dilTous  même  par 

1 

( 1)  -Cette  opinion  de  J-Vodward  fo  trouve  dans 
le  traité  de  la  Sibérie  fout err aine  ; & plus  an- 
ciennement Cardan  en  a fait  mention  dans  le  fé- 
cond livre  des  Eléments. 
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l'abondance  des  eaux , reçut  dans  Ton 
fein  touts  les  corps  que  les  eaux  de  la 
mer  y charrioient.  7.  Tertullien  , Bo- 
chart , & autres  ont  aufli  remonté  au  dé- 
luge univerfel  j mais  fans  règarHer  le  glo- 
be terreftre  comme  diffbus , ils  ont  feu- 
lement penfé  que  les  eaux  aïant  cou- 
vert ( 1 ) toute  fa  fuperficie,  y avoient 
laifle  les  corps  que  différentes  caufes 
avoient  fait  enfoncer  depuis  dans  les  ter- 
res. 8.  On  a foutenu  que  ces  corps  ne  font  \ 
pas  originaires  de  la  mer  j que  ce  font 
des  reffemblances  de  coquillages  & de 
poifîons  pétrifiés  y mais  dont  la  généra- 
tion eft  terreftre  5c  purement  minérale , 
8c  qu  elle  ne  doit  être  attribuée  qu’aux 
caprices  de  la  nature.Que  ces  prétendues 
pétrifications  ne  font  autre  chofè  que  de 
véritables  minéraux  ôc  des  pierres,  com- 
me les  dents , les  jambes , les  crânes  mê- 
mes , qu’on  trouve  abondamment  dans 
la  célébré  grotte  de  Palerme , d’où  les 
charlatans  en  tirent  toüts  les  jours  pour 
faire  accroire  , que  ce  font  des  dents  ou 
des  offements  de  géants.  J ‘ ' ",J  ' 

Il  eft  bien  moins  difficile  de  remonter 
aux  caufes  phyfiques  des  phénoménes,que 

(t)  Adhuc  maris  conchæ  & buccins  pere- 
grinamur  in  mor.tibus,  cupientes  Platehi  prc- 
bare  etiim  ardua  fluitalfe.  Tertuti,  de  pallio  % 
■i.'l.  Bvchxrt.lib ■ 4.  Ÿhale'g , c.  Z4. 
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de  les  féparer  des  circonftances  exagérées 
ou  fabuleulès,  doue  leurs  relations  font 
accompagnées.  Thévenot  allure  qu’on 
trouve  fur  la  montagne  du  Mefnilmon- 
.tant  auprès  de  Paris , différentes  efpéces 
de  coquillages  & des  os  de  poiUons,  qui 
n ont  pu  y être  apportés  que  par  l’Océan. 
Délie,  de  la  Bàptifte  Fulgofe  rapporte  , comme  une 
üitiji:  t.i.p.  chofe  arrivée  de  (on  tems,  que  l’an  1460. 
47*  dans  le  canton  de  Berne , on  trouva  un 

. navire,  à cent  braffès  de  profondeur., 
dan?  une  mine  ou  Fon.creufoit  pour  en 
tirer  des  métaux  : qu’on  leconnoiffoit 
au  même  lieu  des  figures  d’anchres  bri- 
fées  8c  des  oflèments  de  40.  hommes. 

Pourra  t-on  jamais  fe  perfuader  que 
l'Océan  ait  couvert  autrefois  le  Ménil- 


montanp,  qui  en  eff:  éloigné  de  4Q.-lieuës, 
&qur  efifilort  élevé  atf-deffus  du  ni- 
veau de  Vpçjêan , puifque  la  Seine , dont 
le  lit , à la  hauteur  de  Paris,  eft  beaucoup 
plus  bas  que  le  Mefnilmontant , a cinq 
pies  de  pénte  , dit-on,  fur  chaque  lieue, 
depuis  i?arï?  jufqu’à  fon  embouchure  ï II 
feroit  encore  moins  naturel  que  le  can- 
ton de  Berne  eût  été  autrefois  fubmergé. 
On  ne  peut  pas  raifonnablement  le  pen- 
fer , hors  la  conjon&ure  d’un  déluge  uni- 
vei-fehr.':  1:  v.  . ; 

- EFaàlleürscet  enfoncement  a cent  braC 
tes  de  profondeur v 4ptès  qu’un  vaiffèau 
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a été  laide  par  la  mer  fur  le  haut  d’une 
montagne  , ne  révolte  pas  moins  l’ima- 
gination. J’avoue  qu’il  n’y  a point  d’irn- 
poiïibilité  phyfique  qu’il  eût  été  enfoncé 
dans  la  terre  par  quelque  accident  : mais 
cette  raifon  qu’un  fait  n’eft  pas  impofîi- 
ble  phyfiquement,  eft  une  foible  rellour- 
ce  pour  le  rendre  croïable. 

Eratofthéne  remarquoit  qu’autour  du  StrabM.  1. 
temple  de  Jupiter  Hammon,  on  trouvoit 
dans  les  terres  beaucoup  de  coquillages 
& de  débris  de  navires  fubmergés.  Ces 
navires  font  de  la  même  efpéce , que  ce- 
lui du  canton  de  Berne  , ou  que  les  ( 1 ) . 
vaiffeaux  dont  Ovide  a parlé.  Je  n’oppo- 
ferai  pas  qu’on  a pu  prendre  des  vaifleau*- 
offèrts  comme  des  vœux  dans  les  tem- 
ples , pour  des  vaifïèaux  fubmergés.  Car 
quoique  je  puftè  foutenir  qu’il  n’y  a point 
d’impoflibilité  qu’un  vaiflèau  offert  dans 
un  temple  pour  un  vœu,  foie  entièrement 
femblable  à ceux  dont  on  fe  fert  pour  ia 
navigation  , j’avou;  que  ces  vaifïèaux 
font  fort  différents.  Il  eft  évident  que  les 
vaifïèaux  trouvés  dans  les  entrailles  de  la 
terre  n’y  ont  pas  été  charriés  par  des  eaux 

(1)  Et  procul  à pelago  conchs  jacuere  ma- 
rins ; 

Et  vêtus  inventa  eft  in  montitvus  anchora  fum- 
mis.  Ovid.  metam.  lib.i 5.  Pomçm.Mel.. 

Ub.  1.  f,  6, 
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de  la  mer  qui  circulent  au  travers  du 
globe  terreftre  dans  des  conduits  fouter- 
rains , quoique  plufieurs  livres  de  phyfl- 
que  foient  remplis  de  pareilles  abfur dites. 
Ces  vaiflèaux  n’ont  pas  été  davantage 
tranfportés  dans  le  fein  des  terres  , pat 
des  inondations  naturelles. 

Nous  avons  vû  que  le  déplacement 
des  mers  eft  une  vilion.  La  mer  mine 
quelques  rivages  , plus  expofés  par  la 
pente  de  leur  fituation  au  choc  des  flots: 
il  fe  fait  des  atteriflèments  aux  embouchur 
res  de  certains  fleuves  j mais  ces  progrès 
font  très-lents , ils  fe  bornent  à quelques 
avancements  ou  reculements  modiques 
des  eaux  j & le  monde  n’eft  pas  allez  an- 
cien , pour  qu’il  y.  ait  eu  aucun  déplace- 
ment de  mers  remarquable. 

La  raifon  alléguée  par  Thévenot , eft 
un  de  ces  abus  de  la  géométrie  , qui  ont 
rempli  la  phyfique  d’obfcurités  & d’i- 
dées fauflès.  Tant  qu’un  globe  conferve, 
dans  une  égale  étendue  , fa  forme  fphé- 
rique,  fa  circonférence  ne  peut  pas  être 
plus  éloignée  ou  plus  proche  du  centre.. 
Il  eft  vrai  qu’il  arrive  de  tems  en  tems. 
des  changements  à la  difpofition  de  quel- 
ques parties  de  la  furface  du  globe  ter- 
rëftre  ; mais  ces  changements  lont  infen- 
fibles  par  rapport  au  diamètre  ou  au  cen- 
tre ; & les  eaux  de  l’Océan  ont  toujours 
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confervé  la  même  convexité  relativement 
à celle  du  globe. 

La  caule  aflignée  par  Wodward , du 
globe  terreftre  entièrement  détrempé  & 
diflôus  par  les  eaux  du  déluge  , eft  la 
moins  recevable  de  toutes?  Il  eût  fallu 
une  fécondé  création  pour  former  de 
nouveau  le  globe  terreftre  , en  rallèm- 
blant  fes  parties  difperfées  dans  les  eaux: 
il  eft  au  moins  certain  que  l’arche  n’eût  pas 
pu  s’arrêter  fur  une  moittagne , fuivant 
le  témoignage  de  la  fainte  Ecriture , ni 
qu’il  n’eût  pas  été  poflible  à Noé  ni  à fa 
famille , d’habiter  au  fortir  de  l’arche 
une  terre  qui  eût  été  entièrement  détrem- 
pée 8c  dilloute.  Quelle  prétention  d’ail- 
leurs que  celle  de  Théophtafte  , de  Bhi- 
lon  Juif,  de  Tertullien , de  Bochard , & 
autres , que  ces  coquillages  , ces  poiftons 
pétrifiés ou  ces  débris  de  vaiftèaux  euf- 
fent  confervé  une  figure  inaltérable  dans 
les  entrailles  de  la  terre , pendant  plus  de 
quatre  mille  ans  qui  fe  font  écoulés  de- 
puis le  déluge  univerfel , fuivant  le  cal- 
cul de  la  chronologie  la  plus  reftreintej 
ou  pendant  le  - tems- incomparablement 
plus  long  qui  eût  été  néceflàire  pour  un 
déplacement  fuccefïïf  de  l’Océan  , qui 
l’eût  fait  palier  par-deflus  les  plus  hautes 
montagnes , fi  le  monde  étoit  allez  an- 
cien pour  cela  ? Quelle  apparence  que  ces 
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corps  prétendus  originaires  de  la  mereuf. 
fent  réfifté  pendant  feulement  quarante 
fiécles  à cette  circulation  continuelle  de 
fucs  minéraux , de  matière  fubtile , d’ex- 
halaifons  Sc  de  vapeurs  , qui  broient  Sc 
difiolvent  à bf  longue  touts  les  corps  que 
la  terre  renferme  dans  fon  fèin  ? 

Il  ne  refte  donc  qu’un  parti  à prendre; 
Sc  c’efl:  celui  de  confidérer  les  coquilla- 
ges Sc  autres  corps  prétendus  originaires 
de  la  mer , trouvés  dans  l’intérieur  des 
terres  , comme  de  pures  générations  mi- 
nérales ; &:  comme  de  ces  caprices  auffi 
ordinaires  à la  nature,  que  les  récits  exa- 
gérés le  font  aux  Naturaliftes.  Une  ref- 
lemblance  grofliére  aura  fait  prendre 
pour  un  vaiilèau  quelque  partie  de  tuf 
extraordinairement  figurée  : dès  lors  l’i- 
magination de  ceux  qui  font  cette  décou- 
verte, Sc  les  récits  de  ceux  qui  la  répè- 
tent , y joignent  des  anchres  Sc  des  voi- 
les: Sc  la  même  raifon,  qui  a converti  les 
aurores  boréales  en  armées  aeriennes , a 
fait  trouver  des  vailïeaux  dans  l’intérieur 
des  montagnes. 

Les  jeux,  de  la  nature , dans  la  configu- 
ration de  quelques  morceaux  de  craie  , 
ont  fait  dire  qu’on  rencontroit  au  fom- 
met  des  montagnes  , des  coquillages  Sc 
des  poiflons  pétrifiés.  Nous  ne  connoif- 
(bns  même  aucun  obftacle  à ce  qu’il  fe 
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forme  de  vrais  coquillages  dans  le  fable 
des  montagnes , de  même  que  dans  le  fa- 
ble des  rivages  de  la  mer  : on  en  trouve 
dans  les  pierres  les  plus  dures , >&  dans 
les  marbres.  La  nature  a le  pouvoir  de 
rapprocher  des  phénomènes  qui  nous 
paroifiènt  bien  plus  éloignés.  C’elï  que 
toutes  les  portions  d’une  matière  homo- 
gène font  également  propres  à recevoir 
toute  forte  de  formes  en  conféquence 
des  loix  générales  du  mouvement  ; en 
forte  que  les  coquilles  des  montagnes 
pourroient  aufli  renfermer  des  poiüons 
vivants  , fi  elles  fe  trouvoient  dans  l’é- 
lément propre  aux  poifions  : de  même 
que  les  grenouilles  nailTent  dans  le  limon 
des  marais , les  poules  d’eau  dans  le  bois 
pourri , les  crapauds  dans  la  pouffiére  dé- 
trempée par  une  pluie  chaude  j les  rats 
les  vers , & les  araignées  dans  plufieurs, 
fortes  de  corruptions  , 8c  beaucoup  d’a- 
nimaux des  dilfolutions  8c  des  pourritu- 
res animales. 

C’eft  le  mouvement la  chaleur , une- 
circulation  continuelle  , & une  efpéce  de 
fermentation  infenfible  , qui  forment  les 
mines  dans  l’intérieur  de  la  terre.  On  ap-  DiodiSis. 
prend,  par  l’hiftoire  du  commerce  des 
Anciens , que  les  Phéniciens  , les  Cartha- 
ginois , les  Romains , regardoient  autre- 
fois F’Efpagne  pour  l’abondance  de  fes, 
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mines , comme  aujourd’hui  cette  même 
Efpagne  regarde  le  Pérou.  Diodore  de 
Sicile  obferve  que  la  grande  puifîance 
des  Carthaginois  venoit  des  richelfes  , 
quils  tiroient  des  mines  d’Efpagne  : l’ar- 
gent, qu’on  apportoit(i)  en  feuilles  dans, 
là  Judée , Sc  qui , fous  le  régne  de  Salo- 
mon y étoit  auffi  commun  que  les  pierres,, 
éçoit  tiré  d’Efpagne. 

Le  privilège  de  rouler  de  l’or  n’a  pas. 
été  accordé  exclùlivement  aux  rivières 
d’Afrique,  ni  à celles  dû  Brefif  ou  du 
Chili.  Le  Tage  en  Efpagne  eft  (i)  renom- 
Le  jpeiïacle  mé  pour  ce  fable  précieux.  Nous  avons* 
de  la  nat.  t.  quelques  rivières  en  France , fur  les  bords:. 
je(qUejics  on  ama(îè  quelquefois  de  la 
poudred’or.  L’Açriégedu  côté  de  Pamiers 
& de  Mirepoix  étale , de  tems  en  tems 
le  long  de  Ion  cours  de  ces  paillettes  d’or:~ 
on  en  trouve  le  long  dû  Gardon  & de  la 
Céze,petites  rivières , qui  defcendent  des. 
montagnes  des  Cevennes.  On  en  trouve 


(1)  Argentum  involutumde  Tharfis  aflfer- 
tur.-  Jerem.  c.  io.vr  6. 

(2)  Fluminuni  ramentis , ut  inTago  Hifpa-- 
niæ , Pado  .Itaiiæ.  , Hebro  Thracix  , Padolo. 
Afîæ  , Gange  Indiae.:  nec  ullumabfolutius  au- 
zum  eft',  curfu  ipfo  trituque  perpolitum.  P lin. 
Hifi.  nat.  lib.  J.  c.  34.  L’or  de  V Arriége  a été 
trouvé  le  plus  pur  des  rivières  astriferés.  Il  eft  à. 

. Karats.  M.  de  Réaumur , mémeïr.  de  l’a-  , 
cad*  des  bell.  leur.  ann.  1718./».  .8 7. . „ 
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fur  le-Salat , qui  parte  dans  la  généralité 
de  Pau.  On  en  a vu  fouvent  fur  les  bords 
du  (1)  Doux , du  Rofne  , & de  la  Garon- 
ne. Il  y a telle  journée-  qui  vaudra  une 
piftofe  de  profit  à un  travailleur  , qui 
- cherche  fur  l’Arriége  ou  fur  la  Céze.  Il  y 
en  a d -autres , il  eft  vrai,  où  il  eft  fort 
heureux  de  gag ner  fes  quarante  fols;  d’au- 
tres enfin,  où  il  ne  gagne  lien  du  tout-. 

On  trouve  , en  quelques  endroits  fur  de 
les  bords  du  Rhin,  après  fésr  déborde- jthhu'Mé-' 
naents,  de  l’or  très-fin  , dont  les  feigneurs  moir.de  va- 
limitrophes  afferment  la  recherche.  On 
compte  en  France  , jufqu’à  dix  rivières  7%-- 
ou  ruiflfeaux  , qui  roulent  des  paillettes 
d’or  y le  Rhin  depuis  Strasbourg  juiqu’à  tret.14.,. 
Philisbourg  ; le  Rofne  dans  le  païs  de 
Gexv,le  Doux  dans  la  Franche  comté  -la 
Céze  & le  Gardon  dans  les  Cevennes-j 
l’Arriége  dans  le  pais  de  Foix , dans  l’évê- 
ché de-Mirepoix  , ôc  aux  environs  de  Pa- 
miers  ; la  Garonne  à quelques  lieues  de 
Toulcrufe  ; le  -Salat  dans  le  Comté  de 
Couferans  ; les  ruiffeaux  de  Ferriet  & de  ' 
Bénagues  vers  Pamiers.  Ces  eaux  en  tra- 

(1)  Quoique  là  recherche  des  paillettes  d'or  ; 
dans  les  fables  du  Doux  , fait  aujourd’hui  négli- 
gée , on  prouve  , par  les  anciens  terriers  des  Sei- 
gneurs de  ce  canton  , qu’ils  ajfer-moient  la  pè- 
che de  l’or  , ©»'  qu’ils' en  tiraient  un  revenu  con- 
fidcrablé.  M.  Dunod.  hijl.  du-  z . Ro'iaum.  & du 
Comté  de  Bourgogne.  * " “ ' , 


Srab.lib.  4. 


D'tod.  Sic. 
lib.  y. 


id.  lib.  j. 


Strab,  lib. 

Sri, 


ïJtfl-  de  Fr. 
t.  j.  in-fol. 

ifli  8. 
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verfant  les  mines  d’or  , fe  font  chargées  « / 

de  ces  paillettes. 

Strabon  regarde  les  Gaules , comme 
le  païs  des  mines  d’or  les  plus  riches  , 8c 
qui  demandent  le  moins  de  travail.  Dio- 
dore  de  Sicile  remarque  qu’il  n’y  a point 
de  mines  d’argent  dans  la  Gaule , mais 
que  fes  fleuves. charrient  de  l’or,  done 
on  fait  des  anneaux  , des  bracelets , des 
ceintures.  Le  même  hiftorien  parle  d’un 
fleuve  de  l’Arabie  heureufe,  011  l’on  voïoit 
une  fl  grande  quantité  de  paillettes  d’or, 
que  la  boue  en  étoit  toute  brillante:  8c 
Strabon  rapporte  que  les  habitants  de  la 
Colchide  reçoivent  dans  des  cribles  8c 
des  toifons  l’or  que  les  torrents  y roulent 
en  abondance. 

La  France  a non  feulement  de  riches 
mines  d’or  8c  d argent , mais  elle  con- 
tient généralement  , & réunit  toutes  cel- 
les dont  les  autres  parties  du  monde 
n’ont  que  quelques  efpéces. 

Le  P.  Daniel  remarque , dans  fon  his- 
toire de  France  , que  des  mines  de  tou- 
te forte  de  métaux  furent  découvertes 
en  France  fous  Henri  le  Grand  au  com- 
mencement du  dix-fèptiéme  flécle. 

On  trouve  dans  la  phyfique  occulte  de 
Vallemont  le  catalogue  de  toutes  les  mi- 
nes de  France  , découvertes  avec  beau- 
coup de  travail  8c  de  dépenfe  pendant - 
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dix  ans,  par  un  Allemand , que  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  avoit  fait  venir  en  Fran- 
ce pour  cet  edèt.  Ce  catalogue  eft  tiré 
d’un  petit  traité  dédié  en  1640.  au  Cardi- 
nal de  Richelieu  , fous  le  titre  de  la  refli- 
tution  de  P lut  on.  Cet  Allemand  le  nom- 
moit  le  baron  de  Beaufoleil.  Ce  fut  fa 
femme  , qui  compofa  le  livre  de  la  refti- 
tution  de  Pluton. 

Dans  un  traité  nouveau  de  l’art  métal- 
lique , on  oblèrve  que  les  Romains  ti- 
roient  des  richedès  immenles  des  monts 
Pyrénées , luivant  qu’on  l’apprend  de 
Strabon.  L’auteur  ne  peut  imaginer  que  M.  Hautm 
deux  raifons , qui  aient  empêché  le  réta-  **  ^tllars- 
bliflèmeut  de  ces  mines  ; la  première  v 
quelles  font  épuifées  ; la  fécondé  que  la 
dépenfe  excéder  oit  le  profit.  Il  répond  à 
la  première  de  ces  obje&ions , qu’il  efl 
aile  de  fe  détromper  de  cette  erreur  , en 
le  tranfportant  fur  les  lieux.  Il  réfute  la 
fécondé , en  donnant  un  tarif,  pour  prou- 
ver que  le  profit  cxcéderoit  la  dépenfe  de  • 
plus  de  cent  pour  cent.  Outre  ces  mines 
des  Pyrénées  , il  parle  d’autres  mines  dé- 
couvertes dans  le  Limoufin  te  en  Nor- 
mandie : mais  il  croit  qu’il  feroit  inutile 
de  les  ouvrir  ; celles  qui  le  font  déja,fuffi- 
fant  pour  multiplier  l’efpéce  à proportion 
des  befoins  de  l’état. 

On  ne  fait  aucun  ufage  depuis  long- 
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tems  de  toutes  lès  mines  d’or  & -d’argent' 
de  France  ni  d’Efpagne.  Ne  feroit-il  pas 
à.fouhaiter  que  toutes  les  autres  mines 
dmmonde  euflènt  été  aulfi  négligées  3 & 
que  les  hommes  euflènt  laifle  dans  les  en- 
trailles de  la  terre , des  biens  fiétifs  , qui 
ont.fi  furieufement(i)  irrité  leur  convoi- 
tife.l  Les  biens  véritables  n’ont  point  été 
enfouis  , ni  cachés  à nos  regards  par  la 
nature  : la  lumière , l’.eau , l’air , & la 
terre  fe  trouvent  en  touts  lieux.  La  Pro- 
vidence a voulu  éloigner  de  notre  cupi- 
dité les  biens  fi&ifs  , fuperflus , 8c  dan- 
gereux , en  même  tems  qrnelle  a mis  à la 
portée  de  touts  les  hommes  les  biais  né- 
ceflàires  à leur  fanté  , à leur  nourriture  , 
& à leur  confervation.  Le  genre  humain 
eût  vécu  avec  bien  plus  de  bonheur  & d’in- 
nocence s’il  s’en  fût  contenté. 

Mais  pour  ne  nous  pas  jetter  dans  une 
morale  chimérique  , reconnoifions  que 
les  biens  fi&tfs  font  excellents  en  eux- 
mêmes  , & qu’il  n’y  a que  l’excès  de  nos 
pallions  qui  les  tourne  à notre  perte.  Il 
eft  très-avantageux  d’avoir  des  gages 
d!une  convention  générale , qui  ioienc. 
des  liens  d’un  commerce  8c  d’un  crédit 

(i)  Effodiuntur  opes  irrltamenta  malonun. 

Ovid.  metum . lib . I. 

Aùrum  irrepertum  & fie  meliùs  fitum.*., 
G.ùm  lerra  cœlat,  Hor. 
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reçus  partout.  Un  fimple  échange  desr 
marchandées  entraîne  après  foi ‘mille  in- 
commodités dans  le  détail  de  nos  befoins, 

‘ 8c  ne  peut  que  trcs-difficilement  y pour-  * 

. voir.  C’eft.un  préfent  de  la  Providence:- 
très-utile , v que  des  • métaux,  allez  incor- 
ruptibles pour  être  tranfportés  8c  gardés, 

8c  aftèz  rares  pour  n’être  pas  moins  efti— 

- més que  les  biens  d’une  confommation  ■ 

néceftâire.  C’eft  notre  liberté  , qui  eft  en- 
elle  - même. un  bien  très  - précieux  , qui- 
corrompt  touts.  les  autres  biens  que  nous  ; : 

\ avons  reçus.  Mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu. 
de  rappeller  ce  que  nous  en  avons  -dit  ail- 
leurs, puifqu’il  ne  s agit  pas  maintenant» 
de  mécaphyfique  ou  de  morale,  mais  de 
Phiftoire  naturelle. 

Le  bois  fe  pétrifie  dans  certaines  ter-  ^.ntret.  phy- 
res  y on  rencontre  fouvent  dans  les  fa  t.i.entnt. 

■ champs,. fut  la  furface  ou»  même  dans de 
l’intérieur  de.  la  terre  , des  pétrifications^ctfrf.  des 
animales  j mais  une  pétrification  bi en^^’^L  . 
plus  étonnante  j éft.  celle  qui  eft  rappor-  - 
tée  par.  le  P.  Kircher , d’un  village  entier  ; Kinh.t-r. 
d’Afrique , converti  en'pierres , avec  toUt^”^^" 
ce  qui  s’y  trouva juiqu’aux  habitants  jetf.  2.  c.  2.  . 
mêmes:  oucelle  dont  Acofta  fait  mention  - 
d’une  com  pagnie  de  .cavaliers  Efpagnols^ 
changés  en  pierres.  Il  falloit  pour  de  pa- 
. relis  phénomènes  , que  la  terre  de  ces. 

- contrées  eût  laifte  for  tir  une.étrange  quan-. 
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tité  de  Tels  propres  à pénétrer  divers 
corps , & à s’y  fixer. 

Aventin  raconte  fur  la  foi  d’un  auteur 
nommé  Conrad,  quen  1 348. cinquante 
payfans , avec  leurs  troupeaux  , furent 
changés  en  ftatucs  de  fel. 

On  voit  aux  environs  de  Pouzol , le 
Monte  Nuovo  (1)  dont  la  terre  accoucha 
le  19.  Septembre  iyjS.-Ilyaau  hmtde 
fa  cime  un  gouffre  de  50.  pas  de  diamè- 
tre. La  naiflance  de  cette  montagne  fut  : 
caufée  par  un  grand  tremblement  de  ter- 
ne , qui  combla  en  partie  le  lac  Lucrin. 

Jerome  Borgia  qui  mit  en  vers  latins 
cet  événement , & qui  dédia  fon  poème 
au  pape-Paul  III.  dit  que  cette  montagne 
eut  30.  flades  , ou  3750.  pas  de  hauteur 
perpendiculaire.  Elle  n’eft  pas  mainte- 
nant fi  haute  , fa  mafïe  ayant  été  dimi- 
nuée par  les  pluies  & par  les  vents.  Son 
circuit  eft  de  trois  mille  pas. 

En  1371.il  nacquit  dans  la  province 
d’Hérefort  en  Angleterre  , une  monta- 
gne appellée  la  montagne  de  Marcklehilî, 
clune  manière  bien  plus  douce  & plus 
agréable  que  le  Monte  Nuovo.  Un  efpa-- 
ce  de  terre  de  16.  arpens  fe  fépara  tout 
d’un  coup  , d’un  champ  dont  il  faifoit 

(1)  L’autre  nom  de  cette  montagne  ,..appellee 
oujfi  , monte  di  cinere  , eu  montagne  de  cen- 
dre , fait  connaître  fon.  origine. 
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partie , Sc  fans  fracas  ni  tremblement 
de  terre  , il  s'achemina  paifiblement  à 
460.  pas  de-là.  Il  s’accrut  dans  ce  trajet , 
de  beaucoup  de  terrein  & de  ruines,  qu’il 
entrainoit  par  fon  poids , mais  fans  érup- 
tion & fans  violence  fubite  , & continua 
là  marche  trois  jours  & trois  nuits , juf- 
qu’àce  que  s’étant  arrêté  il  forma  la  mon- 
tagne de  Marklehill. 

Strabon  a rapporté  qu’une  montagne Strab.M.u 
haute  de  fept  ftades  ou  de  huit  cents  foi- 
xante  & quinze  pas  fut  produite  par  un 
volcan. 

Pline,  après  avoir  parlé  du  choc  de 
deux  montagnes , qui  avoient  englouti 
des  bourgs  entiers , & écrafé  plufieurs 
animaux,  ajoute  que  fous  l’empire  de 
Néron , un  pré  & un  champ  (1)  rempli 

( 1 ) Non  minus  mirum  oftentum  & noflra 
cognovit  ætas  , anno  Neronis  principis  fupre- 
mo,  ficut  in  rebus  ejus  expofaimus  , pratis 
oleifque  , intercedente  viâ  publiait  * in  con- 
trarias lèdes  tranfgreflls,  inagro  Marrucino,,. 
prædiis  Vedii  Marcelli  equitis  Romani,  res  Ne- 
ronis procurantis.  Plin.  l’b.  z.  c.  83.  Pline  rap- 
pelle encore  cet  étonnant  phénomène  , dans  le  1 7. 
livre  de  fonhifi.  nat . ch.  zf.  fuper  omnia  quæ 
unquàm  audita  funt,  erit  in  prodi^ium  in  nof- 
tro  ævo  Neronis  principis  ruina  fattum,  in 
agro  Marrucino  Ve&ii  Marcelli  è primis  equeP 
tris  ordinis  , oliveto  univerfo  viam  publicam- 
tranlgreflo , arvilque  inde  è contrario  inlocurrJ 
oiiveti  profeftis. 
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d’oliviers  fe  détachèrent- dé  leur  conti- 
nent , qui  étoit  dans  le  roïaume  de  Na- 
ples , & allèrent  fe  placer  de  l’autre  côté 
d’un  grand  chemin , en  même  tems  que 
le  terrein  oppofé  s’établifloit  dans  l’efpa- 
ce  , que  le  pré  &le  champ  planté  d’oli- 
viers venoient  d’abandonnet.  Ces  forma- 
tions de  montagnes , & ces  transports  de 
terreins  ne  peuvent  être  confédérés,  que 
comme  des  tremblements  de  terre , cau- 
fés  en  général  ou  par  des  ravines  d’eau  -, 
ou  par  des  éruptions  de  vents  fouterrains, 
ou  par  des  embrafements  excités  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  A la  vérité  cet  ar- 
rangement fymmétrique  dedeux  champs 
qui  prennent,  la  place  l’un  de  l’autre  , &c 
Surtout  cette  marche  paifîble  d’une  mon- 
tagne , pendant  trois  jours  & trois  nuits  , 
ne  peuvent  pafîèr  que  pour  des  récits  na- 
turellement abfurdes,.&  qui  nous  con- 
duifent  à cette  réflexion , que  le  déguife- 
ment  des  faits  efl:  fouvent  le  plus  grand 
obftacle  aux.explications  phyfiques.  Vof- 
ci  des  faits  malheureufement  trop  cer- 
tains , monuments  authentiques  des  ra- 
vages effroïables  caufés  par  les  embrafei 
ments  des  matières 'Combuftibles , que  là 
terre  enferme  dans  fon  fein. 
jîijliNatur.  Un  affreux  tremblement  de  terre  com- 
de  cdonnt.  mença  eil  Sicile,  l’onzième  Mars  1 66% 
pftrt.2,'.  m*  apr^s  qUe  }a  tcrre  f$t  ouverte  en  un 
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înftant , avec  un  éclat  plus  terrible  que 
celui  qui  pourroit  être  caufé  par  cent 
tonnerres  enfemble  ;il  fortit  de  l’Etna  ou 
du  mont  Gibel  une  prodigieufe  quantité 
de  flammes  & de  cendres  par  trois  ou- 
vertures : & il  en  coula  un  neuve  de  foul- 
fre  qui  s’élevoit  quelquefois  en  l’air  de 
quinze  à vingt  piés.  Il  avoir  une  profon- 
deur de  dix  ou  douze  piés , & penétroit 
dans  la  terre  à trois  ou  quatre  piés  plus 
ou  moins  , félon  la  différence  du  terroir. 
Ce  fleuve  horrible  , après  avoir  détruit 
non-feulement  touts  les  lieux  qu’il  tou- 
choit  immédiatement , mais  ceux-mcmes 
dont  il  approchoit , fe  jetta  dans  la  mer, 
dont  il  fit  boüillonner  les  eaux,  qui  fe  re-- 
tirérentde  près  d’une  demie-lieue. 

En  1693.  Sicile  foufïfit  encore  un 
tremblement  très  - funefte.  Plus  de  cin- 
quante villes , bourgs  ou  villages  furent 
abimés  ou  détruits.  Il  y mourut  plus  de 
cent  cinquante  mille  perfonnes*  A Cata- 
11e , de  vingt-deux  mille  perfonnes  , il 
n’en  réchappa  que  deux  mille,  eftropiées 
ou  bleflees.  La  mer  fe  retira  près  d’un 
mille*,  emportant  avec  elle  huit  felouques 
qui  étoient  dans  le  port.  Cette  ville  fut 
prefque  entièrement 'engloutie , Sc  il  y eft 
relié  à la  place  un  lac  de  plus  de  quatre 
milles  de  circuit , rempli'd’eau  foulfreufe 
& puante.  A Agufta , une  exhalaifon  de 
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foulfreembrafa  les  munitions  du  château, 

&c  fit  lauter  un  amas  de  boulets , de  bom- 
bes, de  grenades  avec  les  pierres  de  la 
fortereflè.  La  mer  fe  retira  auffi , & il 
fallut  faire  fortir  les  galères  du  port  avec 
vitefiè  , pour  ne  pas  échouer  , comme  il 
arriva  à un  vaifleau  qu’on  ne  put  pas  reti- 
rer alfez  vite.  Non  feulement  toute  la  Si- 
cile fut  fecouée  par  ce  tremblement  , 
mais  il  fe  fit  refleurir  dans  toute  la  Cala- 
bre ,.  dans  le  golphe  de  Venife  , à Malte 
& jufques  dans  l’Afrique.  L’Etna  faifoit 
un  bruit  efiroiable , qui  s’entendoit  jufi- 
qu’à  Meffine.  L’air  jufqu’à  Malte  étoit 
comme  un  feu , &c  infeélé  d’une  puanteur 
de  fôulfre... 

L’année  fuivante  , il  y eut  de  grands 
tremblements  de  terre  , le  long  des  deux 
côtes  de  là  mer  Adriatique  , dont  en~ 
tr 'autres  la  ville  de  Ragufè  fut  entière- 
ment détruite  : & dans  la  marche  d’An- 
cône , une  montagne  du  terroir  de  Fer - 
? 710  appellée  Delle-Grote très-abondante 
en  arbres , & fur  laquelle  étoient  bâties 
plusieurs  maifous  , fut  poufleé  par  un 
tremblement.de  terre  jufqu’à  deux  lieues 
en  pleine  mer,  avec  une  impétuofité  plus 
forte  que  celle  d’une,  mine , qui  fait  fau- 
ter un  baftion.  * 

D:  Calmet,  Auprès  de  l’ifle  de  Santorin,  il  fortit 

fïf'pluicTde  de  la  mer  en  1707.  une  nouvelle  iile,  qui 
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parut  dans  l’Archipel.  On  entendit , pen-  pierres, com- 
dant  p’ufieurs  jours  ,. comme  de  grands ment'  u 2‘ 
coups  de  canon  , &c  l’on  vit  en  l’air  plu- 
sieurs pierres  tout  en  feu,  qui  s’élevoient 
à perte  de  vue , & vc noient  tomber  & s’é- 
teindre dans  la  mer  , en  forme  de  fu£ëe$ 
à plus  de  cinq  milles  de  diftance. 

Le  nouveau  monde  eft  expofé  à ces  ca- 
lamités. En  1663.  un  horrible  tremble- 
ment arriva  en  Canada  fur  plus  de  deux 
cents  lieues  de  long  & 100.  en  largeur  , 
qui  font  plus  de  vingt  mille  lieues  en  fu- 
perôcie.  Le  fein  de  la  terre  entr’ouvert  de 
toutes  parts  vomiflbit  des  flammes  qui 
engloutifloient  plufîeurs  villages.  Des 
torrents  d eau  s’élançoient  par  les  crevaf. 
dès  de  la  terre.  La  grande  rivière  de  S. 

Laurent  prit  une  couleur  de  foulfre.  Des 
bois  de  vingt  lieues  de  longueur  fautoient 
en  l’air.  De  nouvelles  rivières  furent  pro- 
duites , d’autres  tarirent.  Plufîeurs  mon- 
tagnes fe  choquoient  ,&  étoient  renver-  - . 
iees  ; enfuite.  Les  Sauvages1  tiroient  des 
flèches  en  l’air  & des;  coups  -de  fufils , en 
fa ilanr  des  cris  eonime  dansun  véritable 
combat  ^croïarit  que  tout  ce  tintamare 
• étoit  caufé  par  les  âmes  de  leurs  ennemis, 
qui  s'eflforeoient  de  rentrer  dans  une  ter- 
re d’oû  ils  avaient  été  chalfés.  On  voit 
pat  ces  exemples , que  les  entrailles  de 
•la  terre  font  fouVent  funeftes  à l’homme 
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par  les  exhalaifons  Sc  les  volcans , eii 
même  tems  quelles  lui  fourniffent  tout 
ce  qui  peut  fatisfaire  fes  befoins  , & des 
remèdes  à Tes  maladies  dans  les  plantes 
médicinales  & dans  les  minéraux. 

Les  Naturaliftes  ont  tâché  de  connoître 
les  parties  intégrantes  des  foflîles  , &c  de 
pénétrer,  au  anoïen  des  microfcopes , le 
. plus  avant  quil  leur  a été  poflible , dans 
les  difpofitions  élémentaires  des  miné- 
raux , pour  parvenir  à la  découverte  de 
leurs  propriétés.  Ils  leur  ont  trouvé  une 
forme  invariable-:  ils  ont  vu  que  .e  fel 
gemme,  par  exemple,  a une  forme  cu- 
bique , l’alun  pyramidale , que  le  nitre 
eft  taillé  en  prifmes , le  vitriol  en  lozan- 
ges  ,,  que  l’arfenic  a fes  particules  aigues 
Çc  tranchantes.  C’eft  la  partie  la  plus  uti- 
le de  la  médecine,  que  celle  qui  fçait  met- 
tre en  ufage  les  fpécifiques. 

Salmaf.  de  . On  a appliqué  dans  ces  derniers  fîé- 
homonym.  des  des  noms  anciens  à diverfes  plan- 
die,  tes , ik  a.pluheurs  minéraux  , qu  on  a cru 
les  mêmes , ou  que  l’on  a afïèété  de  con- 
fondre , quoiqu’ils  foient  fort . différents 
de  ceux  dont  les  anciens  ont  parlé  : ce 
qui  peut  caufer  de  dangereufes  méprifes 
dans  la  médecine  , & dans  la  compofition 
des  remèdes.  Saumaife  donne  beaucoup 
d’exemples  de  ces  minéraux  ôc  de  ces 
plantes.  En  général , les  recherches  des 
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naturalises  pleines  d'incertitudes , nous 
font  connoitre  évidemment  , qu’au- 
tant-  que  la  nature  fe  prête  à nos  be- 
fôins  , autant  elle  fe  refufe  à notre  cu- 
riofité. 

Nous  n’avons  donné  que  pour  des  fa- 
bles une  partie  des  obfervations  des  na- 
turaliftes contenues  dans  ce  chapitre 
nous  les  avons  regardées  comme  des 
preuves  de  l’excès  , auquel  l’efprit  hu- 
main eft  fujet  à fe  porter  , foit  du  côté 
de  la  licence , loit  du  côté  de  la  crédulité. 
C’eft-ce  que  nous  ne  pouvons  trop  répé- 
ter , en  fuivant  la  maxime  du  vénérable 
Béde , qu’il  eft  à propos  de  rappeller  fou- 
vent  (3)  dans  le  difcours  , ce  qu’il  eft  nc- 
ceflàire  d’avoir  préfent  à la  penfée. 

(1)  Crebrâ  repetitione  nofiflîmum  eft,  fèd 
non  abs  re  eft  fæpiùs  verbo  repetere  , quod 
(empçr  neeefle  eft  aninao  rednere.ZW./»  Math . 
c.  a 8. 


CHAPITRE  SECOND. 
Des  Ans. 

D*E  même  que  l’objet  de  l’art  eft  d’i- 
miter la  nature , on  trouve  au  fujet 
des  arts  plufieurs  opinions  qui  ne  font 
vguércs  moins  exagérées , que  -celles  des 
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naturalises  font  incertaines  ou  frivoles, 
La  fortune  La  fortune  des  arts  a fuivi  celle  des 
lettres.  La  barbarie  , qui  détruiiït  les 
unes  , n’épargna  pas  davantage  les  au- 
tres. Ils  fleuri  Soient  encore  au  commen- 
cement du  fixiéme  fiécle , du  tems  de  l’il- 
lurtre  Boëce>que  Laurent  Valle  a nom- 
mé le  dernier  des  Sçavants.  Les  arts  ne 

I lurent  fè  foutenir  plus  longtems  contre 
es  ravages  des  Barbares , & ils  n’ont  été 
reflufcités , que  du  tems  de  Régiomontan 
qui  vivoit  dans  le  quinziéme  flécle.  Les 
productions  merveilleufès  de  l’art  attri- 
buées à ces  deux  hommes  célébrés  ont 
beaucoup  de  reflèmblance. 

Nous  avons  perdu  quantité  d’arts  con- 
nus aux  anciens.  Quelques  monuments  * 
qui  nous  reftent  des  tems  les  plus  recu- 
lés , prouvent  d’une  manière  incontefta- 
ble  la  vérité  de  plufieurs  faits  , que  nous 
ferions  tentés  de  regarder  comme  fabu- 
leux. La  bizarrerie  des  Opinions  fe  re- 
marque principalement  dans  le  goût  ar- 
bitraire des  arts.  , 

Ce  qu’on  lit  de  la  grandeur  Sc  de  la  fo- 
■ lidité  des  anciens  édifices  furpâiïeroit 
toute  croïance , fi  les  pyramides  , qu’on 
bKircher.  in  voit  eneore  aujourd’hui , & les  obélif- 
pkfl  Bar-  Clues  » SLTe  ^es  Eoipprenrs  ont  fait  tranf-, 
gxus.ap.  porter  a Rome , ne  nous  forçoient  d’y 
Grav.  t.  î.  ajoucer  f0i. 


Des  monu 
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Le  labyrinthe  d’Egypte  fervit  de  mo-  ’!**• 
déle  à celui  que  Dédale  bâtit  en  Crète  ; p/,V.  lib.\C.  \ 
mais  Dédale  n’en  imita  que  la  centième  c.  ij. 
partie.  Le  labyrinthe  d’Egypte  étoit  un 
vafte  enclos  (i)  de  marbre , qui  renfer- 
moit  trois  mille  cinq  cents  édifices , en- 
tre lefquels  on  comptoit  douze  maifom 
Roiales.  Il  y avoir  une  égale  étendue  de 
fauter  rai  ns.  Hérodote  dit  qu’il  ne  put  Herodot. 
voir  que  les  bâtiments  qui  étoieut  fur  Euter *' 
terre , &c  qu’il  n’étoit  pas  permis  d’eh- 
trer  dans  les  fouterrains  , parce  que  c’é- 
toient  les  fépultures  des  Rois  8c  des  cro- 
codiles facrés. 

Pline  rapporte  qu’eu  ouvrant  quel-  Plin.lib.  i<S, 
ques-unes  des  portes,  on  entendoit  unc,IÎ’ 
bruit  femblable  à un  coup  de  tonnerre  ; 

8c  que  plufieurs  grandes  laies  étoient  or- 
nées de  colonnes  de  porphyre.  Ce  laby- 
rinthe fut  l’ouvrage  de  douze  fcrQÎs.  Il  fut 
achevé  environ  lept  cents  ans  ayaîïtrîjé'rtf 
Chrétienne.  Porfenna  Roi  d’Hétrurie  fit 
auffi  conftruire  un  labyrinthe  pour  fa  fé- 
pulture. 

Trois  cents  foixante  fix  mille  Egyp-  & 
tiens  furent  occupés  pendant  vingt  ans , c‘  I2‘ 
à conftruire  la  (2)  grande  pyramide,  qui 

(1)  Ce  fl  Pomponius  Mêla,  qui  avance  dant 
fon  premier  livre,  que  ce  labyrinthe  immenfeetot*. 
bâti  de  marbre  : ce  qui  peut  paraître  fnjpect.  . 

(z)  Pline  appelle  ces  pyramides  , une  vaine  O* 

"T me  Fl.  G c 
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fè  voit  encore  aujourd’hui.  Elle  eft  com- 
poféedepierres  de  taille  très-bien  liées , 
qui  onr  chacune  trente  piés  de  long. 

Un  archer  le  plus  fort , ne  peut  du 
haut;  delà  pyramide  tirer  une  flèche  au- 
delà  de  fà  baie.  Les  auteurs  qui  ont  par- 
lé des  pyramides , ne  font  point  d’accord 
fur.  leurs  mefures.  Ce  qui  paroit  le  mieux 
conftaté , à cet  égard,  c’eft  la  mefure  prife 
par  Chazelles  de  l’Académie  des  feien- 
ces  , qui  fe  tranfporta  exprès  fur  les 
lieux  en  1693.  pour  en  mefurer  les  di- 
menfions , ôc  qui  par  le  rapport  qu’il  en 
fit,  aflïgna  au  coté  de  la  baie  quarrée  de 
la.  plus  grande  des  pyramides  cent  dix 
toiiès:,  ( 660.  piés  ) ôc  au  côté  montant 
uue  égale  longueur  , réduite  par  fon  in- 
clinailon  à une  hauteur  perpendiculaire 
de:  foixante  .&  dix-fept  toifes  trois  quarts 
( 466.  piés  & demi.  ) A cent  pas  de  cette 
pyramide  , il  y ai  a une  fécondé , de  la 
même,  hauteur  fur  une  bafe  plus  petite, 
ôc  proche  de  ces  deux  on  en  trouve  une 
troifiéme , qiii  eft  plus  petite  que  les  deux 

fotte  0 fient  ati  on  de  la  richejfe  des  Rois  d'Egypte. 
Pyramides  Regunrpecuniæotiofa  & ftulta  oC- 
teatatio.  Plin.  lié:  3 6,  c.  1 ai  Diodore  de  Sicile 
rapporte  que  l’ufage  des  machines  n’étant  pas 
encore  inventé , les  pierres  ne  purent  être  élevées 
ad1  extrême  hauteur  des  pyramides , qu’au  moïen 
de  montagnes  de  terres  tranfportées  , dont  il  »Y- 
tpit  refié  aucun  vefiige,  Diod.  Sic.  lié , i.partf  a. 
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autres  d’un  quart , & bâtie  fur  une  ro- 
che élevée.  A deux  heures  de  chemin  , 

11  y en  a d'autres  , qui  font  les- pyrami- 
des des  momies.  Elles  font  au  nombre 
d’onze  : trente  femblables  fbnr  encore 
répandues  dans  le  défert.  Ce  font  d’é- 
normes mafïès  de  pierres  qui  contien- 
nent plufieurs  vaftes  chambres.  Ce  n’eft 
pas  la  cependant  qu’011  trouve  les  mo- 
mies , mais  dans  des  puits  ou  fépulchres 
qui  font  aux  environs. 

Memphis  , l’ancienne  capitale  de  l’E- 
gypte , étoit  bâtie  dans  l’endroit  où  font 
les  Pyramides , vis-à-vis  du  vieux  Caire , 
fur  lequel  les  hiftoriens  Arabes  ont  écrit 
un  conte  finçiulier.  La  ville  du  Caire  , Le  P.  Vanf- 
ont-ils  dit  a prend  fou  nom  de  la  planète  yeü.  Vêlât. 
de  Mars , appellée  en.Arabe  il  Kaher  ; & de  l'Egypt. 
ce  nom  lui  futdonné , parce  que  les  fon- 
dements de  fès  murailles  furent  pofes  # 
lorlque  cette  planète  étoit  en  fon  afeen- 
dant  : ce  qui  arriva  ainfi  par  malheur.  En 
l’année  $6z.  de  l’Hégyre,  les  Aftrologues 
obfervoient  un  bon  aicendant  pour  la  fon-; 
dation  du  Caire , afin  que  la  nouvelle 
ville  fût  heureufe  & d’une  longue  durée. 

Ils  firent  environner  avec  une  corde  tout 
l’efpace , qui  devoit  être  enceint  de  mu- 
railles , & quantité  dé  clochettes  furent 
attachées  à cette  corde  pour  avertir  les 
maçons  d’en  jettêr  les  premiers  fonde- 

C c i} 
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tnents.  dans  le  moment  précis  que  le  li- 
gnai leur  feroit  donné  par  le  fou  des  cio-  . 
chettes  , qui  leur  indiqueroient  Tinftant  : 
d’une  diTpofition  favorable  des  aftres,  Un  >. 
corbeau  vint.fè  pofer  fur  cette  corde  au 
moment  que  Mars , étoit  ,eiî  Ton  afcen- 
dant $ & l’ôifeau  .aïant  branlé  la  corde , 
& fait  Tonner  les  clochettes , les  maçons 
cjui  crurent  que  le  lignai  convenu  leur 
etoit  donné , lç  prefferent , d^iineommun 
accord , de  pofer  les  premiers  fondera  ents  j . 
de  la  ville  : cè  que  les  Aftrologues  n’eu- 
rerit  pas  plutôt  appris,  qu’ils  prédifent 
p^r  le  fâcheux  afcendant  de  Mars , que 
* la  ville  feroit  un  jour  prife  par  un  çon- 
qyérant , qui  yiendroit  de  la  Remanie  ou  ; 

• Mars  préfide  : & la  ville  fut , nommée 
Çahera  ou  Caire,  comme. aïant  é, té  fon- 
dée  fous  f. afcendant  de  Mars.  Ta  prédic- 
tipn  , fuivant  les  mêmes  hiftoriens  AraT 
bes  , s’eft  accomplie  , lorfque  560.  ans 
après..  Sultan  Selim  vint  de  Conftantino-  > 
pie  capitale  de  la  Remanie , s’empara  ,'l 
non  feulement  de  la  ville , mais  de  toute  - > 

; , l’Egypte,  L’art  frivole  de  prédire  a exer- 
çéTçs  illufions  en  touts  tems  & en  tours  . 
lieux.  Nous  en,  examinerons  la  vanité 
dans  le  tome  qui  fuit, 
vLes  Pyramides  font  les  plus  anciens  r 
monuments  qui.exiftent.  JEiles  fèryoïent  ; 
.putre . le  labyrinthe  , de  tombeaux  aux  : 
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Rois  d’Egypte.  Deux  Pyramides  furent 
conftrüites  dans  le  lac  de  Mœris.  On  efl 
étonné  , dit  Bolfuet , quand  on  lit  ce  qui  Hijl.  Uni, 
néanmoins  efl  Certain , que  le  lac  de  Mœris  ver^' 
avoit  de  tour  environ  cent  quatre-vingts  de 
nos  lieues.  Mœris  Roi  de  Memphis  Sc  de 
Thébes  en  Egypte , fit  faite  ce  grand  ou- 
vrage , pour  recevoir  & renvoier  dans  la  . 

mer  les  eaux  dii  Nil  , lorfque  l’inonda- 
tion montoit  au  ddfus  de  la  hauteur  né- 
ceflaire  à la  fécondité  des  terres , ou  pour 
arroler  l’Egypte  , lorfque  l’inondation 
n’étoit  pas  luffifante  : ce  qui  s’exécutoit 
au  moïen  des  fortes  éclules , ôc  des  ca- 
naux qui  avoient  été  pratiqués  Deux 
pyramides  s’élevoient  du  milieu  du  lac  à 
trois  cents  piés  de  hauteur , Sc  occupoient 
fous  les  eaux  un  pareil  efpace.  Chacune 
de  ces  pyramides  portoit  fur  un  thrône 
une  ftatiié  cololfile  , l’une  de  Mœris  , Sc 
l’autre  de  fa  femme.  Pomponius  Mêla  Pomp.Mel. 
donne  au  lac  de  Mœris  cinq  cents  mil-  ■ 

les  de  circuit',  Diodore  de  Sicile , quatre  Ub.  i.  part. 
mille  ftades  , Hérodote  trois  mille  lix 
cents  ftades  ; ce  qui  revient  au  calcul  de 
Bolfuet , en  entendant  même  par  nos 
lieues , les  plus  grandes  de  trois  mille  pas. 
Cependant  toute  la  longueur  de  l’Egypte 
étoit  autrefois  , comme  elle  eft  encore 
aujourd’hui , d’environ  deux  cents  lieues 
fur  cinquante  de  large.  Quelque  étendue 

Ce  uj 
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T)iSf.  de  TA.  que  les  anciens  aient  affignée  au  circuit 
Marti.  art''dyx  lac  de  Mœris  }il  ne  ipafle  pas  dix 
ou  douze  lieues  , v&  il  n'y  a pas  moins 
d’exagération  dans  ce  que  les  auteurs  en 
ont  dit , que  dans  la  chronologie  Egyp- 
tienne. 

D ioi.  sic.  Xe.  tombeau  d’Ofymandias  un  des  Rois 
hb.  i.  ^'^’^gypEç^^c-entouri  d’un  cercleaftro- 
jnpmiqqejrquinepréfentpit  le  Zodiaque 
& les, lignes  icéleftes  tcpcercleavoit  huit 
-coudées  de  largeur , & tout  le  monument 
fOCcupoit  dix  ftades.  L’épitaphe  portoit  : 
Je  fuis  OfynMfldias  Roi  des  Rols.  Si  quel- 
gu  un, doute :de  mapuijfance  , gu' il furpajfe 
la  grandeur  de  mes  ouvrage-s.  Qn  voioic 
.pr.çs  de  ce  tombeau  la  ftatue  de  la  Reine 
■ià  mère.  \ elle  étoit  haute  ;de  vingt  cou- 
dées , & taillée  d’une  feule  pierre.  La  tê- 
.te  de  cette  ftatue  reprélèntoit  trois  Rei- 
-o.es  ^ pour  lignifier  quelle  avoit  été  fille  % 
femme  ,,,& -mère  de  Rois. 

■’ytgyipp.  de  *Qn  croit  qu“  Amafis  étqitpjifeveli  dans 
vànttj'cient., la  ftatue.  du  Sphinx  :1e  tour-de  la-tête  de 
*’  2*‘  . -,ce  monftre  étpit  de  deux, cents  pies  par  le 

front , &c  fa  longueur  de  .çent  quarante 
:trpis. 

Tierodot.  . Dansderemplede  :Latone  à Butis  .en 
fjiterf.  -Egypte k,  il  y avoir  une  chapelle  .creufée 

.dans  unç  feufe  pfejcre0 dont  les  murailles 
^voient  quarante<coudées  de  longueur  8c 
autant  dehauteur>&  dont  liicouveaure 
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étoit  faîte  aufïi  d’une  feule  pierre , qui 
avoir  quatre  coudées  d’épaifteur  aux  en- 
tablements. 

Les  empereurs  Romains  ont  fait  éle- 
ver de  magnifiques  monuments  , pour  j^&d’An 
leur  fervir  de  tombeaux.  La  colonne  de  tonin  & du 
Trajan,  haute  de  fix  vingts  pies , a en  de-  Adrien 
dans  un  efcalier  de  cent  quatre-vingts  Pandrol. 
cinq  dé^rés.  Sur  le  fommet  le  corps  de 
Trajan  etoit  enfermé  dans  un  globe  d’or,  29.  & 10.' 
6c  dans  toute  l’étendue  extérieure  de  la 
pyramide  , l’hiftoire  de  cet  empereur  eft 
fculptée  en  relief.  Ce  monument  eft  fort 
bien  confèrvé. 

La  colonne  d’Antonin  n’eft  pas  moins 
magnifique.  Le  tombeau  d’Adrien  écoit 
enrichi  de  fept  cents  ftatuës , 6c  environ- 
né de  grandes  galeries , & de  plufieurs 
colonnes , dont  quatre-vingts  ont  été 
emploiées  dans  l’Eglife  de  S.  Pierre  de 
Rome.  La  ftatuc  d’Adrien  achevai  étoit 
placée  au  haut  de  ce  tombeau. 

La  fépulture  la  plus  célébré  de  l’anti-  Des 
quité a été  le  fameux  maufolée  qu’ Ar-  du  moûcie. 
témife  Reine  de  Carie  fit  conftruire  pour 
Maufole  fon  mari.  Ce  monument  avoit 
quatre  cents  piés  de  circuit , quarante  de 
hauteur,^:  étoit  orné  de  trente  fix  colon- 
nes. Le  maufolée  a été  mis  au  nombre  des  zi^L^T 
fept  merveilles  du  monde.  Les  fix  autres  orb.  rpetlac. 
font , premièrement  les  -pyramides  d’E- 
« C C iiij  perdit,  c. j2. 
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gypte  dont  nous  venons  de  parler. 

Secondement  le  temple  d’Ephéfe,  à la 
ConftruéHon  duquel  toutes  les  puiftances 
de  l’Afie  firent  travailler  pendant  plus  de 
Ttin.  lib.  deux  cents  ans.  Sa  longueur  étoit  de  qua- 
3<î.  t.  tre  cents  vingt-cinq  pies , & fa  largeur  de 
deux  cents  vingtrce  temple  étoit  orné  de 
cent  vingt-/èpt  colonnes , fournies  par 
autant  de  Ftois  , toutes  d’une  pièce  , 8c 
hautes  de  foixante  pies. 

Ces  témoignages  de  l’hiftoîre  ancien- 
ne ^ joints  à de  précieux  reftes  de  l'anti- 
quité , donnent  lieu  de  croire  que  ces 
colonnes  d’une  feule  pièce  & d’une  hau- 
teur exceftive  , avoient  été  fondues  & 
coulées  dans  des  moules  comme  des  mé- 
taux. 

Troifiémement  la  ftatuë  de  Jupiter  O- 
lympien  fixité  par  Phidias.  Paul  Emile 
voïant  cette  fia  tue  de  Jupiter  , dit  qu’il 
n’appartenoît  qu’à  Phidias  d’exprimer  la 
Voîyb.  niajefté  de  Jupiter  après  Homère.  Et  il 
fr*gm.  fut  faili  (i)  du  même  refpeét  que  s’il  eût 
vû  le  dieu  lui-même.  Ce  J upiter  de  Phi- 
dias étoit  d’yvoire  : on  a blâmé  le  peu  de 
proportion  que  la  ftatuë  avoît  avec  fini 
temple  , parce  qu’en  fuppofant  que  Ju- 
piter le  fût  levé  , au  lieu  qu’il  étoit  alîis  % 

(0  Et  Jo.vem  yelut  præfentem  intuens  (Part- 
lus  Æmylius  ) motus  animo  eft,  T.  Liv,  lik 
45* 
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fà  têtè  eût  été  beaucoup  plus  haute  que 
la  voûte , quoique.ee  temple  fut  fort  ex- 
haufle. 

Quatrièmement  le  coloflè  de  Rhodes,  Vlin.  lib.14, 
qui  a voit  foixante  & dix  coudées  de  hau-  cÿJ'£^g^_ 
teur.  Ses  doigts  étoient  aufïï  gros  que  des  vif.  dtperd. 
ftatues  : peu  de  perfonnes  pouvoient  em-  e-  î2, 
brader  fon  poulce.  Les  vaiilèaux  de  toute 
forte  de  grandeur  palïoient  entre  fes  jam- 
bes pour  entrer  dans  le  port.  Il  avoit  été 
commencé  l’an  300  j avant  Jefus-Chrift,; 

-il  fut  achevé  en  douze  ans  par  Charès 
difciple  de  Lyfippe.  Un  tremblement  de 
terre  le  renver fa  après  qu’il  eut  été  fur 
pié  pendant  cinquante-fix  ans.  Lorfque 
ce  cololfe  tomba , & que  fa  chute  eut 
brifé  plufieurs  vaiilèaux  appartenants  aux 
Rhodiens,ils  en  prirent  le  prétexte  de  fai- 
re une  efpéce  de  quête  générale,envôïanr 
dés  députés  pour  reprefenter  leur  adver- 
fité  Sc  leurs  befoîns  atouts  leurs  amis 
& alliés  : en  quoi  ils  réüiîirent  fi  bien  y 
quaïant  reçu  des  préfens  très-confidêra- 
blés  d’Hiérôn  Rot  de  Sicile , de  Ptolémée 
Philadelphé , &c  de  plufieurs  autres  , ils 
s’enrichirent. extrêmement , 8r  regagnè- 
rent beaucoup  plus  qu’ils  n’avoient  per-' 
du.  Les  débris  du  coîoilè  reftérent  fur  la 
même  place  pendant  près  de  900.  ans» 

Mohavias  .fixiéme  Caliphe  des  Sarafîns  , 
aïant  pris  Rhodes , l’an  de  l’ére  Chrétien-' 

C c v 
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ne  671.  vendit  la  matière  de  ce  coloiTè  æ 
des  marchands  Juifs  , qui  en  curent  la- 
charge  de  neuf  cents  chameaux  , en  forte 
qu’en  comptant  huit  quintaux  pour  une 
charge , l’airain  de  ce  cololle , après  le  dé- 
chet caufé  par  la  rouille  pendant  un  fi 
grand  nombre  d’années  , le  montoit  en- 
core à lept  mille  deux  cents  quintaux, oit 
iept  cents  vingt  mille  livres. 

Cinquièmement  les  murailles  de  Ba- 
bylone,qui  avoient  une  (1)  épaiffeur  & 

(1)  Les  auteurs  'varient  beaucoup  fur  les  me- 
furet  des  murailles  de  Babylone.  Hérodote  en  leur 
donnant  cinquante  coudées  de  largeur  ç?  deux 
cents  de  hauteur  (ce  qui  paraît  prefyu’incroïable) 
fait  encore  obferver  que  ces  coudées  etoient  de  trois 
poulces  fins  grandes  que  celles  dont  on  fè fert  or- 
dinairement. Pline  retranche  ces  mefures  d’un 
tiers  , réduifant  a des  pies  les  coudées  d'Hérodo- 
te. Sexagintà  millia  pafliium  am^lexa  , mûris 
du.cenos  pedes  altis,  quinquaginraJatis.  Et  il' 
remarque  , au  meme  endroit  , que  les  pies  Baby- 
loniens excédoient  les  Romains  de  trois  poulccs.  In 
fingulos  pedes  ternis  digitis  ampliore  «aenfàrà 
quant  neftrâ.  P lin.  tib.  C.c.  2 ,6.  PhHofirate  di- 
minue la  hauteur  de  ces  murs  auxquels.il  donne 
cent  cinquante  pies  d' élévation,  & il  en  augmen- 
te la  largeur  qu’il  fait  monter  à près  de  cent. 
P-hiloJbr.  in  ^potion,  Lib.  1.  c.  i<8.  Strabon  fert 
differet#  de  touts  les  autres  dit  que  les  murs  de- 
Babylone  avaient  385.  ftades  de  tour  , 3 2.  fiés 
d’épaijjeur  , & 50.  fiés  de  hauteur  entre  les. 
tours , qui  en  avoient  60.  Cette  mefure  de  Stra- 
bon farott  ta  plus  probable.  Serab.iib.  ié.  L’ex- 
tràtnc  hstttejsr  des  wmxs  étfiit. catufée  a»  parité  par 
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«ne  hauteur  prodigieufe.Elles  forffioient, 
fuivant  Hérodote,un  quarré  parfait, dont 
chaque  côté  étoit  de  cent  vingt  ftades  : 
& cette  ville  fuperbe  (i)  avoit  cent  por- 
tes d’airain.  Strabon  réduit  cette  enceinte 
de  480.  ftades  à 38  j.  ce  qui  monte  enco- 
re a 4711  j.  pas  , ou  plus  de  dix  huit 
lieues  communes  de  France.  Mais  nous 
avons  obfervé , dans  le  chapitre  précé- 
dent , que  ces  anciennes  villes  renfer- 
moient  de  grands  efpaces  inhabités  & 
des  terres  labourées.  Diodore  de  Sicile  a 

la  profondeur  des  fojfe's  qui  étoient  fort  larges  & 
pleins  d'eau.  Pour  donner  une  idée  de  ces  ancien - 
nés  hauteurs  par  celles  que  nous  avons  devant  les 
jeux,  nous  remarquerons  que  le  dôme  de  S.  Paul 
de  Londres  a de  hauteur  depuis  le  resc  de  chauf- 
fée jufqu’au  fommetde  la  croix , trois  cents  qua- 
rante pies  ; celui  de  VEglife  des  Invalides  à P a . 
ris  , plus  de  trois  cents  ; celui  de  S.  Pierre  de  Ro- 
me quatre  cents  trente-fept  pies  & demi.  Que  la 
hauteur  des  tours  de  VEglife  de  Notre-Dame  de 
Paris  eft  de  cent  quatre-vingt  dix-huit  pies  ; & 
que , fuivant  Hérodote  , la  hauteur  des  murail- 
les de  Babylone  auroit  furpajfé  d’un  tiers  celle  de 
ces  tours. 

(1)  Le  triple  mur  de  Babylone  & fes  portes 
magnifiques  étoient  V ouvrage  de  N abuchodono- 
for  , fuivant  Bérofe  cité  par  Jofeph  , liv . I . contr* 
Apion.  Cependant  la  plupart  des  auteurs  Grecs 
ont  attribué  à Semiramrs  la  confiruclion  de  Ba— 
lylone.  Bochart  préféré  l’autorité  d’Abydéne  & 
de  Bérofe  qui  ont  rapporté  la  fondation  de  cette 
ville  célébré  a Belus  , que  Bochart  ne  dijlingitt 
point  de  Nemrod.  Boch,  lib.  4.  Phaleg  , c.  14. 

C c vj 
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ltb*°2  €)*'  remarclué que les  relations  varioient  far 
Cttrt.  lit.  j.  les  murs-  de  Babylone  -,  quelques  - uns 
. aïant  dit  qu’il  pouvoir  y palfer  frx  cha- 
. riots  de  front , 8c  que  leur  hauteur  excé- 
doit  toute  vraifemblance  ; que  d’autres 
avoient  réduit  cette  hauteur  à 75.  piés  , 
la  largeur  au  pacage  de  deux  chariots  8c 
un  peu  plus-,  8c  le  circuit  à 565.  ftades, 
autant  qu’il  y a de  jours  en  l’année. 

Pour  achever  le  nombre  des  merveilles 
du  Monde  comptées  par  les  Anciens,  il 
nous  refte  à parler  des  jardins  fufpendus 
de  Babylone  conftrtiits  en  quarte-,  dont 
chaque  côté  avoit  quatre  cents  piés  de 
long.  Ils  confiftoient  en  plufieurs  larges 
tef  rafles  & amphithéâtres  ♦,  & la  plus 
haute  des  terrafles  égaloit  la  hauteur  des 
murs  de  la  ville.  La  malle  entière  étoit 
foutenuë  par  de  grandes  voûtes  bâties 
l’une  lur  Pautre.  Sur  le  fommet  de  ces 
voûtes , on  avoit  pôle  de  grandes  pier- 
res plates  de  feizo  piés  de  long , & de- 
quatre  de  large.  On  avoit  mis  par  deffus 
une  couche  de  rofeaux  enduits  d’une 
grande  quantité  de  bitume , fut  laquelle 
il  y avoit  deux  rangs  de  brique  liés  forte- 
ment avec  du  mortier.  Tout  cela  étoit 
* couvert  de  plaques  de  plomb , 8c  fur  cet$ 
te  dernière  couche  étoit  pofée  la  terre  du 
jardin  fi  profonde,  que  les  arbtes  les  plus 
élevés  &:  les  plus  forts  pouvoient  y pren- 
dre racine.  A la  plus  haute  terralfe , il  y 
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avoit  im  aqueduc  , par  le  moïeii  duquel 
on  fai  Toit  monter  l’eau  de  la  riviere,  Sc 
l’on  en  arrofoit  tours  les  jardins. 

Voila  dans  l’antiquité  des  eaux  élevées 
prefqu’auffi  haut  que  par  la  machine  de 
Marly  , qui  pompe  les  eaux  de  la  Seine 
jufqu’à  une  hauteur  de  foixante& deux 
toifes  , non  pas  Amplement , comme  à 
Babylone , pour  arrofer  des  jardins , mais 
pour  exécuter  mille  merveilles  de  l’art. 
Un  bras  de  la  Seyne  , barré  par  une  di- 
gue , lait  tourner  de  grandes  roues  de  30. 
piés  de  diamètre  qui  inclinent  de  part  Sc 
d’autre  les  tirants  Sc  les  balanciers , par 
le  moïen  del'quels  les  pilions  poulies  Si 
retirés  puifent  chacun  une  colonne  d’eau 
de  4.  piés  de  hauteur  , Sc  de  5.  à 6.  poul- 
ccs  de  diamètre  dans  ces  corps  de  pom- 
pes , ou  la  refoulant  enfuite  ils  la  forcent 
à monter  par  plulieurs  rélervoirs  , juf- 
qu’à celui  qui  eft  au  fommet  d’une  tour- 
Delà , cette  eau  étoit  conduite  au  grand 
réfèrvoir  de  Verfailies  , par  un  aqueduc 
qui  a y 00.  toifes  de  longueur , jufqu’à  1 5. 
toifes  de  hauteur  en  certains  endroits  , 
14.  piés  d’empattement  , Sc  en  haut  fix 
piés  de  largeur  , dont  le  canal  en  occupe 
trois.  Ces  eaux  ne  viennent  plus  jufqu’à 
Verfailies  , Sc  elles  ne  fervent  mainte- 
nant que  pour  Marly. 

L’eau  de  l’Euphrate  étoit  élevée  fur.les 
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jardins  de  Babytone,  par  des  (i)  machi- 
nes que  des  hommes  placés  de  degrés  en 
degrés  , faifoient  mouvoir  continuelle- 
ment. Diodore  de  Sicile  dit  que  ces  hom- 
mes travailloient  Tous  de  grandes  voû- 
tes , fans  être  apperçus  de  dehors. 

La  conftm&ion  des  jardins  de  Babylo- 
ne  a été  attribuée  par  Berofe  a Nabula- 
zar  ou  Nabuchodonofor  , parce  que  la- 
(i)  Reine  fa  femme  élevée  en  Médie , ai- 
moit  les  montagnes  & les  lituations  hau- 
tes. Les  Modernes  ont  poulïë  la  magni- 
ficence 8c  le  bon  goût  des  jardins  bien 
au  delà  de  tout  ce  qui  a cté  imaginé  par 
les  Anciens , dont  les  écrits  ne  contien- 
nent rien  qui  approche  de  nos  bofquets , 
de  nos  eaux  jaillilîàntes & de  nos  cafl 
cades , ni  de  ces  potagers  fi  bien  enten- 
dus , qu’ils  ne  font  pas  moins  agréables 
qu’utiles. 

Semiramis  fit  conftruire  à Babylone 
deux  palais,ou  forterefiès  des  deux  côtés 
de  l’Euphrate  ; & a tant  fait  creufer  un 

(i)  Les  pompes  des  anciens  étaient  des  roués 
garnies  de  va  je  s , qui  s’empliffoient  & fi  vui— 
dotent . Ctefibtus  inventa  une  pompe  ajfez.  fim- 
blable  aux  nôtres . Elle  fai  fort  monter  lyean  par 
de  fréquentes  prenions  de  l’air.  Vitruv.  lib.  i o\_ 
c.  y.  10.  n.  & II. 

(i)  Scaliger  croit  que  cette  Reine  , femme  de- 
Nabuchodonofor , cft  la  même  que  Nitocfis . Sca.~- 
Ug.  append.  emeudat,  temp . 
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lac  quarré  très-profond  8c  très  vafte  ,, 
elle  y détourna  le  cours  du  fleuve  , pour 
-pratiquer  des  galeries  voûtées , qui  par- 
lant au-deflous  de  lès  eaux , communi- 
quoient  par  des  conduits  fouterraîns  d’un 
palais  à l’autre. 

Nitocris  furpaflà  Semiramis  y fuivant  Hérodote 
Hérodote , par  la  magnificence  de  lès  Clio. 
ouvrages.  L’Euphrate  traverfoit  le  mi- 
lieu de  Babylone , & il  n’y  avoit  point  de 
pont.  Nitocris  aiant  mis  à.  fec  le  lit  de  ce 
fieuve  , dont  elle  avoit  (i)  détourné  le 
cours , elle  fit  conftruire  un  pont  8c  des 
quais  magnifiques  revêtus  de  briques 
femblables  à celles  des  murailles.  Ce 
pont , fuivant  Diodore  de  Sicile  , avoit  T)ïod.  Sic. 
une  longueur  de  cinq  ftades.  Les  pierres llb • 
y étoient  liées  avec  des  clefs  de  fer  , & 
les  jointures  remplies  de  plomb  fondu. 

Quelques  auteurs  ont  compté  parmi  Vtmcirol. 
les  fept  merveilles  du  monde,  le  capitole  Jeperdit.  c , 
de  Rome , ou  le  palais  de  Cyrus  , à la  12. 
place  des  jardins  de  Babylone. 

Béde  (2)  fait  la  quatrième  merveille  du 

(l)  Cyrus  aïant  suffi  détourné  V Euphrate , fit 
entrer  fon  armée  par  le  lit  de  ce  fleuve  mis  a fec  , 

CO  s'empara  de  Babylone.  Herodot.  Clio . 

(1)  Quartummiracuium,  fîmulachrum  Bel- 
lerophontis  ferreum  , ciim  equo  fuo  in  funv 
mâcivitate  fufpenfum  in  aère  fiftere  : nec  car* 
tenis  penditur , nec  detup  er  uüoftipite  fuftec<- 
taturjfed  magni  lapides  magnetum.  iaaichir. 
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monde  , du  cheval  de  Bellérophon , qui 
eft , dit-il , fufpendu  en  l’air  , fans  être 
attaché  par  des  chaines  , ni  foutenu  par 
aucun  appui  j mais  de  grandes  pierres 
d’aiman  le  tiennent  en  équilibre.  Béde 
donne  à ce  cheval  de  fer  un  poids  de 
cinq  mille  livres.  C’eft  à Rhodes  qu'il 
place  cette  merveille. 

On  a dit  avec  aufli  peu  de  fondement 
(i) , que  l’elfigiede  Maufole  étoit  fulpen- 
duc  en  l’air  au  ddTùs  de  fon  tombeau. 

Pline  rapporte  (a)  que  Dinocharés  pro- 
pofaà  Ptolémée  Philadelphe  de  bâtir  un 
temple  à Alexandrie  , .dont  la  voûte  gar- 
nie de  pierres  d’aiman  loutiendroit  en 
l’air  une  ftatuc  de  fer  de  la  Reine  Arfi- 
noc  ; que  l’ouvrage  fut  commencé  ; mais 
qu’on  n’eut  pas  le  rems  d’achever  l’expé- 
rience , la  mort  de  Ptolémée  &c  celle  de 

volis  habentur  , & hïnc  & in  Je  in  aflumptioni- 
bus  trahitur,  & in  menfurâ  æquiparatâ  con- 
fiftit.  Eftautem  æftimatio  ponderis  circàquin- 
fjue  millia  librarumferri.  Bcda  , de feptem  mi-, 
raculis  mundi. 

(i)  Aère  nec  vacuo  pendentiamaufolxa 

Laudibus  immodicis  Cares  in  aftra  ferant. 
Martial,  lib.  fyeciacul. 

(2.)  Magnete  lapide  Dinocharés  architeflus  , 
Alexandriæ  Arfinoes  templum  concamerare 
inchoaverat  , ut  in  eo  fimulachrum  ejus  è fer- 
ro , pendere  in  acre  videretur.Interceflît  mors 
& ipfius,  & Ptolemati,  qui  id  forori  fuæ  juf. 
ferat  fieri.  P lin- lib,  54.  c,  14. 


Digitized  by  Google 


Des  Arts.  617 

Parchiteéte  étant  fur  venue  peu  de  tems 
apres.  Aufone(  r)n  héfite  point  à dire  que 
Dinocharés  fufpendit  effectivement  la 
ftatue  de  fer  d’Arfhioc  au  milieu  de  l’air 
dans  un  temple  d’Egypte. 

S.  Auguftin  (1)  S.  Ifidore  & Cédréne 
font  mention  d’une  ftatue  fufpendué  en 
l’air  au  milieu  du  temple  de  Sérapis  à 
Aléxandrie , entre  les  ai  m ans  de  la  voûte 
ôz  ceux  du  pavé.  Le  Roi  Théodorie , dans 
une  épitre  à Boece , parle  d’une  ftatue  de 
Cupidon  fufpenduc  dans  le  temple  de 
Diane  à Ephéfe. 

Les  Turcs  fe  mocquent  des  voïageurs 
qui  leur  parlent  du  tombeau  de  Maho- 
met fufpendu  en  l’air.  Voici  le  vrai  que 
nous  apprend  Gabriel  Brémond  Marleîl- 
lois , dans  un  voiage  curieux  écrit  en  Ita- 
lien. Au  defllis  du  tombeau  de  Mahomet 
qui  eft  à terre , comme  il  convient  à un 
tombeau , il  y a une  pierre  d’aiman , lon- 


S.  IfU.  orf* 

gin.  lib.  li. 
C.  20. 


Caffiod. 
variar.  tik. 

I.  epifi.  45. 


Poing.  dv 
Pernier  & 
de  Théve- 
not.  hifl.  de 
Mahomet  > 
par  Prt- 
deattx. 

Defcritt. 
efztt.de  PE* 
%:tt  • lib.  1. 
t.  30. 


(1)  Arfinoën  Pharii  fufpendit  in  aere  tem- 
pli . ... 

AffiAamque  trahit  ferrato  crine  puellam. 

An  fin.  Eidyll.  10.  v.  3 1 
(1^  Undèfaîtum  eft,  ut  in  quodim  templo* 
lapidibus  magnetibus  in  folo  & caméra  , pro- 
portione  magnitudinis  pofitis  , fimulachrurn 
ferreum  , aerius  iilius  medîo,  inter  utrumque 
lapidem  , ignorantibus  quid  fùrsiim  effet  ac 
deorsùm , quafî  numinis  poteftate  penderet.  £, 
Atig.  de  civit.  Dei  , lib.  H.  c . 6. 
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gue  & large  de  deux  piés  , épaifte  de  trois 
doigts , à laquelle  eft  fufpendu  un  croif- 
font  d’or  enrichi  de  pierreries  , par  le 
moïen  d’un  gros  clou  qui  eft  au  milieu 
du  croiftânt. 

Nous  fçavons  par  l’expérience , que 
l’artifte  le  plus  adroit  ne  peut  faire  tenir 
en  l’air  une  aiguille  entre  deux  aimans  y. 
&c  nous  fçavons  par  la  raifon , que  fi  le 
hazard  faifoit  arriver  à ce  point  d’équil- 
libre  moralement  impoffible,  le  corps 
fufpendu  le  perdroit  bientôt  au  moindre 
mouvement  de  Tair. 

•Germanicus  voïageant  en 
marqua  furrout  parmi  les  a 
ges , cette  célébré  (1)  ftatuë 
faite  de  pierres  , qui  faluoit  le  foleil  le- 
vant par  des  fons  harmonieux.  Elle  fut 
xenverfée  par  un  tremblement  de  terre  , 
fuivantStrabon,  & brifée  parCambyfe  , 
fuivant  Paufanias.  Strabon  dit  qu’il  a vu 
cette  ftatuë  à'Thébes  en  Egypte  , qu’il 
entendit  quelque  bruit , mais  qu’il  11’c- 
toit  nullement  harmonieux,&:  qu’il  foup- 

(1)  Germanicus  aliis  quoque  miracuüs  in- 
tendit  animum  , quorum  præcipua  fuere,  Mem- 
nonis  fiixea  effigies  vocalem  l'onum  reddens  , 
&c.  Tac.  annal,  lib . z. 

Dimidio  magicæ  retenant  ubi  Memnone 
chordje. 

Jnven.Jat.  ï.  Philojlr.  devitâ  Apollonii  , lib, 
6.c.  5.  P lin.  lib . c.  7.  P an  fan.  inAttic.  Lu- 

dan.  in pfendom.  Çœl.Rhodi".  lib , zz.c.  <j.Tzet- 
zes  y Qrc, 


Egypte  y fe- 
utres prodi- 
de  Memnon 
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çonna  que  ce  bruit  venoit  d’ailleurs  que 
de  la  ftatuë. 

Syncelle  croit  que  le  motif  de  Camby-  SyncéÜ, 
fe,  en  faifant  rompre  cetre  ftatuë  par  le  chron' 
.-milieu.,  fut  de  s’éclaircir  du  myftére  de 
fon  harmonie.  Les  hiftoriens  ne  nous  ont 
->poiiit  appris  quelle  fut  fa  découverte.  Le 
P.  Kircher  eft  d’avis  que  cette  ftatuë  ren- 
•’ïermoit  une  efpéce  de  clavecin,  dont  les  tagm. i . (yt. 
.cordes  relâchées  par  l’humidité  de  la  nuit,  \ g'  z* 

. s’étendoient  par  la  chaleur  au  lever  du 
foleil , & fe  rompoient  avec  éclat  com- 
me une  corde  de  violon  , & que  touts 
les  foirs  on  accordoit  cet  infiniment  in- 
- terne  avec  des  cordes  nouvelles. 

;Un  voïageur  moderne  afiure  qu’il  a Henri 
vûla  véritable  ftatuë  de  Mena  non,  qu’elle 
étoît  creufe  en  dedans , ôc  qu’un  chemin  Levant* 
fouterrain  y conduifoit  : qite  ce  chemin 
.aboutiftoit  à une  pyramide  éloignée  de 
deux  portées  de  trait  d’un  arc.  Cette  def- 
icription , en  la  fuppofant  véritable  , fait 
.connoitre  la  caufe  des  fons  harmonieux 
qui  fortoient  de  la  ftatuc  touts  les  matins 
.au  lever  du  foleil. 

La  colombe  de  bois  d’Archytas  n’eft  Gelï. 
«pas.  moins  célébré  dans  l’antiquité.  Cette  1 * l0,f,ia* 
colombe  artificielle  imitait  le  vol  d’une 
colombe  vivante. 

Dédale  (1)  avoit  donné  du  mouvement 

(1)  Ariftote  cite  a ce  fitjtt , ce  vers  du  premier 
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à Tes  ftatués  par  quelque  reflort  caché,  if 
les  faifoit  combattre  les  unes  contre  les 
Mdip.  Æ-  autres.  Le  P.  Kircher  fait  la  defeription 
part,  z elajf.  pltifieurs  machines  des  anciens  Egyp- 
*.  t.  j.  tiens  , comme  têtes  parlantes  , ftatucs 
qui  fe  remuoient  elles-mêmes  , ferpents 
qui  iîflloienr , & autres  merveilleux  pro- 
• -diges. de  l’art.  . ij*;/  . 1 

Cicéron  rapporte  qu’ Archimède  avoit 
inventé  une  fphére , qui  faifoit  voir  par 
fe  s révolutions  le  mouvement  du  foleil , 

. de  la  lune  , Sc  des  cinq  planètes.  Claü-  ' 
dien  a décrit  cette  fphére  en  beaux  vers. 

• Cicéron  témoigne  encore  (i)que  Pofîl- 
donius  fit  une  fphére  , dont  les  mouve- 
ments non  feulement  indiquoient  la  rou- 
te du  foleil , de  la  lune  , & des  cinq  pla- 
nètes , mais  s’y  conformoient  avec  la  plus 
grande  précifion , &;  les  fuivoient  fi  exac- 
tement , qu’ils  repréfentoient  à toute 
heure  l’état  du  ciel. 

De  an k:-  Vitruve  parle  d’une  machine  qui  par 
un  écoulement  égal  de  l’eau , Sc  par  le 
(.  i2.  mouvement  de  plufieurs  roués  dentelées 
avec  beaucoup  de  jufteflè  , faifoit  remuer 
des  figures  & fonner  des  trompettes. 

Le  Roi  Théodoric  dans  une  lettre  dit 
livre  de  V Iliade  : 

.....  avTi^arVÇ  3 S'élfücLi  t iyiïict, 

Arijiot.  polit,  lib.  i.  c.  4. 

(î)  Il  a été  parlé  de  ces  deux  fphéres , dans 
Vhifioire  de  V Ajlronomie. 

' • 
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â . Bocce(i):7,*r  ton  art  les  mctftux  mugif- 
JentJi.es  oife  aux  chantent  Je  s ferpcntsjijjlenti 
& tu  Jçais  donner  aux  animaux  une  har- 
monie qu'ils  n'ont  pas  reçue  de  la  nature . 

- Les  Amballàdeurs  du  Roi  de  Perfe  ap- 
portèrent a Charlemagne  des  pavillons 
faits  de  cette  elpéce  de  lin  qu'ils  nom- 
moient  byJJ'us , des  vertes  de  foye  , & une 
horloge  louante  avec  de  merveilleux  au- 
tomates , dont  l’artifice  -étoit  agréable  & 
fur-prenant.  Il  femble  qu’alors  l’Orient  8c 
P A fie  fuflènt  le  féjour  des  arts  :ce  qui  a 
bien  changé  depuis. 

Luitprand  Evêque  de  Crémone  rap- 
porte que  lorfqu’il  eut  audience  en  948. 
deConrtantin  Porphyrogénète  Empereur 
d’Orient , il  remarqua  (2)  deux  lions  do- 
j:és  qui  fouteiloient  le  thrône  de  l’Empe- 

(1)  Metaiia  mugiunt,  Diomedis  in  ære  grues 
buccinant , æneus  anguis  infibiiat , aves  (imu- 
latse  fritinniunt , & quæ  propriam  vocem  nef- 
ciunt,  ab  xre  dulcedinem  probantur  emittere 
jpantilenæ.  Cajfiodor.  -variar.  lib.  1.  ep’fi.  4Ç. 

( 2)  Ærea  fed  deaurata  quidam  arbor  ante 
ïmperatoris  oculos  ftabat  , cujus  ramos  iti— 
de/n  xrex  diverli  generis , deauratæque  volu- 
cres  repleban*  , quæ  fecundùm  fpecies  fuas  di- 

verlârum  avium  voces  emittebant Sedile 

quod  erat  immenlà?  magnitudinis  , incertum 
litrùm  ærei  àn  lignei , verùm  auro  te&i  leones 

qqafi  cuftodiebant Cumque  in  adventu 

meo  leones  rugitum  emitterent,aves  fecundùm 
fpecies  luas  perftreperent.  Luitprand.  lib.  6.  de 
feb.  Imferat.  & Reg.  c.  z,  . 
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reur , vis-à-vis  duquel  étoit  un  afbre  donc 
les.  branches  étoient  chargées  d’oifeaux 
de  différentes  efpéces  , que  le  tou^  étoic 
de  cuivre  doré  -,  8c  que  lorfqu’il  s'avança  , 
les  lions  fe  mirent  à rugir , 8c  que  cha- 
que oifcau  faifoit  entendre  des  chants  - 
convenables  à Ton  efpéce. 

Tout  Paris  a vû  depuis  peu  avec  ad- 
miration la  fratue  d’un  Faune  de  gran- 
deur naturelle  , qui  joüoit  réellement  de 
la  flûte  Allemande*  On  entendoit , pen- 
dant plus  d’un  quart  d’heure , quatorze 
airs  touts  différents  pour  le  charaétére  , 
la  variété  des  tons  ,8c  le  mouvement  : les 
doubles  n ’étoient  pas  oubliés  ; 8c  le  tout  „ 
avec  les  renflements  ,.les  diminutions  , 8c 
même  les  tenues  les  plus  convenables  , 

8c  dans  le  goût  le  plus  parfait. 

Journ.  des  Un  profeflèur  de  Mathématique  t en 
Lundi  i”.  Saxe  a fait  un  cheval  d’airain , auquel  il  a 
Janv.  i<s8o.  donné  un  mouvement  aflèz  fort  8c  aflèz 
continuel  pour  avancer  dans  un  jour  (i) 
de  quatre  lieues  d’Allemagne , 
que  ce  foit  en  platte  campagne. 

Gajfend.  in  Régiomontan  fit  un  aigle  qui  alla  a« 
Kegiom.  devant  de  l’Empereur  Frédéric  , 8c  de 
l’Archiduc  Maximilien  fon  fils  , 8c  qui  les 
précéda  , en  volant  à leur  entrée  dans  la 
ville  de  Nuremberg.  Il  compofa  aulïi  une'  • 

(i)  Très  de  fix  lient  s & demie  communes  de 
Trurue.  . 
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mouche  de  fer  , qui  après  avoir  fait  la 
gronde  d’une  table , revenoit  fe  pofèr  fur 
fà  main.  C’eft  de  cette  mouche  , que  du 
Bartas  a dit  , qu’elle 

Prit,  fans  aide  d’autrui , (à  gaillarde  volée , <?•  jour  de 

Fit  une  entière  ronde  , & puis  d’un  cerveau la\.femainet 
las. 

Comme  aïant  jugement, fe  percha  fur  fon  bras. 

Ramus  préféré  ces  ouvrages  de  Régîo- 
montan  , à tout  ce  que  Tarente  a publié 
de  fou  Archytas-,  Syracufe  de  fon  Archi- 
mède, Byzance  de  Produs  , Alexandrie 
de  CtefibiuSi 

Voici  un -autre  genre  de  merveilleux  , 

, qui  paroit  encore  plus  furprenant.  Sémi-  piod.Sîsi 
ramis  fit  tailler  par  des  fculpteurs  , la^-2, 
montagne  de  Bagiftane  au  pais  des  Mé- 
des , dont  elle  ht  faire  fa  ftatuc  , envi- 
ronnée  de  cent  aurres  figures  : & la  prin- 
cipale, qui  étok  celle  de  la  Reine , avoic  ' 
dix-fept  ftades  de  hauteur. 

Larchitede  à qui  Plutarque  donne  le  . 'Pîutareh. 
nom  de  Stélïcrate  , & Vitruve  celui  de 
Dinocrate,  propofa  à Alexandre  de  faire  Akx.lib.*. 

\ fa  ftatue  du  mont  Athos  , Sc  de  lui  faire 
tenir  dans  la  main  une  ville  capable  d’e ~iib.  ». 
tre  habitée  par  dix  mille  ci toïens. 

Le  P.  Martini , dans  fon  atlas  Chinois, 
rapporte  qu’on  voit  à la  Chine  des  mon-  ; 
tagnes  taillées  en  ftatuës  d’une  fi  prodi- 
gieufe  grandeur  , qu’on  en  peut  diflin- 

. • , . 
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guer  le  nez  & les  yeux  à quelques  mil- 
les de  diftance.  Le  P.  Kircher  , dans  la 
Chine  illuftrée , dit  que  les  Chinois  ont 
taillé  trois  montagnes , l’une  en  dragon  , 
l’autre  en  tigre  , la  troifiéme  en  idole. 
'Strab.  lib.  Au  milieu  de  l’enceinte  du  temple  de 
id.Herodot.  pH  à Babylone , s’élevoit  une  tour  quar- 
rce  dont  chaque  côté  avoit  une  longueur 
d’un  ftade  : & fa  hauteur(i)étoit  compo- 
fêe  de  huit  étages  ou  de  huit  tours  bâties 
l’une  fur  l’autre.  Bcchart  ne  fait  point  de 
difficulté  d’avancer  que  cette  tour  fut  la 
même  qui  avoit  été  conftruite  lors  de  la 
confu/îon  des  langues , Sc  qui  ëft  nom- 
mée par  la  fainte  Ecriture  la  tour  de  Ba - 
bel. 

Lorfque  Pline  a écrit  que  (z)  la  tour 
de  Bel  fubhftoit,  encore  de  fon  tems  , il 
avoit  apparemment  devant  les  yeux  le 
texte  d'Hérodote  qu’il  traduifoit , 6c  qui 
le  dit  exprelfément.  Mais  Strabon  & Dior . 
dore  , l’un  & l’autre  plus  anciens  que 

(1)  Diodore  de  Sicile  ,fans  fpécifier  la  mefnre 
de  cette  tour,  dit  (ruelle  e'toit  d’une  extrême  hau- 
teur , JvUao’v  xaE?  tmfCoAn'v.  Diod.  Sic.  lib.  2. 
S.  Je'rcme  rapporte  qu'on  la  difoit  haute  de  qua* 

' tre  mille  pas.  S.  Hieronym.  in  Efdr.  lib.  5.  Les  j 
Rabbins  ont  fait  fur  cette  hauteur  des  contes  ridi- 
cules , & ils  l'ontporte'e  a 27000 .pas.  Bochart . . 
lib.  i.  Phalcg,  c.  13. 

(2)  Durât  adhuc  ibi  Jovis  Beli  templum. 
JP  Un.  lib.  6,  c.  z6, 

■ Pline 
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FHne,atteftent  que  cette  tour  étoitdétrui- 
te  de  leur  tems.  Le  premier , après  avoir  l^tra^'  l,*‘ 
■décrit  la  tour  de  Bel,comme  une  pyrami-  1 
de  quarrée , Eâtie  de  briques , remarque 
qu’elle  étoit  renverfée-,  qu’on  croïoit 
quelle  avoit  été  ruinée  par  Xerxès  : qu’A- 
-lexandre  voulut  la  rétablir  j mais  que 
comme  cette  entreprife  étoit  d’un  très- 
grand  travail , & qu’il  falloit  deux  mois 
-à  deux  mille  hommes  , feulement  pour 
aiettoïer  la  place  & pour  oter  les  ruines  , 
Alexandre  ne  put  pas  l’achever  ; car  fa 
-mort  arriva  incontinent  après  que  l’ou- 
-vrage  eût  été  commencé  ; & aucun  de 
fes  lucceflèurs  ne  fe  mit  en  peine  de  réta- 
blir cette  tour.  Les  relations  des  voïa- 
ceurs  modernes  ne  s’accordent  pas  fur 
le  ter  rein  où  elle  étoit  conftruite,  ni  fur 
les  démolitions  & les  décombres  qui  pa£- 
•font  aujourd’hui  pour  fes  ruines.  Il  eft 
vraifemblable  quelle  tomba , de  caducité 
ou  autrement , dans  l’intervalle  de  tems 
qui  s’écoula  depuis  Hérodote  jufqu’à  A- 
lexandre. 

Hérodote  paroit  furpris , avec  raifon  , Uerodàt . 
du  tranfport  qu’Amafis  fit  faire  depuis  la 
ville  d’Elephantis  jufqu’à  celle  de  Sais  , 
d’un  bâtiment  confirait  d’une  feule  pier- 
re , qui  avoit  en  dehors  vingt  & une  cou- 
dées de  longueur  , quatorze  de  largeur 
Àuit  de  hauteur  ; &:  dans  oeuvre  cinq  cou- 
Zomc  FL  D d 
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dées  de  haut , & dix-huit  de  long.  Deux 
mille  hommes  , furent  emploies  , pen- 
dant trois  ans , à ce  travail , & le  bâti- 
ment fut  placé  à l’entrée  du  temple  de 
• Sais.  Ariilote  archite&e  de  Boulogne  , 
' qui  vivoit  dans  le  quinziéme  liécle  , fit 
tranfporter  une  tour  de  pierre  toute  en- 
tière , fans  la  démolir  &:  fans  défafièm- 
bler  aucun  de  fes  matériaux. 

Le  Palais  des  Rois  Médes  dans  Ecba- 
tane  a voit  lept  ftades  de  tour.  Toute  la 
charpente  étoit  de  cèdre  ou  de  cyprès , &c 
couverte  de  lames  d’or  ou  d’argent , de 
même  que  les  colonnes  des  portiques  & 
des  périftyles.  Les  tuiles  étoient  d’argent. 
La  plupart  furent  emportées  lors  de  la 
conquête  d’Alexandre  , & le  refte  quand 
Antigonus  6c  Seleucus  Nicanor  s’en  em- 
parèrent. Il  y avoit  cependant  encore  des 
colonnes  couvertes  de  lames  d’or  , au 
moins  dans  le  temple  de  la  déelîè  Anais  , 
lorfqu  Antiochus  Epiphane  y vint  j & 
l’on  y avoit  rangé  plufieurs  tuiles  d’ar- 
gent. Il  le  trouva  auiïi  quelques  briques 
d’or , 6c  plufieurs  d’argent , de  la  fonte 
defquelles  on  fit  pour  quatre  mille  ta- 
lents d’efpéces  monnoïées.  Joleph  dit 
que  ce  fut  Daniel  qui  fit  bâtir  ce  Palais. 

Ecbatane,  capitale  de  la  Médie,  étoit  en- 
tourée de  fept  murailles , en  forme  d’am- 
phithéatre  , dont  les  créneaux  étoient 
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différentes^  )couleurs , blancs,  noirs  , 
ccarlate,  bleus , oranges  , argentés,  dorés. 

Quel  fujet  d etonnement  de  voir  au-  n¥ŸeS' in 
jourd’hui  placés  8c  élevés  dans  Rome  ces  pkyt 
(i)  prodigieux  obélifques , conftruits  il  y 
a environ  trois  mille  ans  pour  l’Egypte  i 
Domitien  fit  bâtir  un  (3)  temple°de  cui- 
vre , 8c  on  lit  dans  Phiftoire  des  Yncas  , 
qu  on  emploioit  fouvent  l’or  8c  l’argent 
fondus  avec  le  bitume , pour  cimenter  les 
fondements  des  édifices  du  Pérou. 

Mais  aucune  magnificence  n’eft  com- 

> 

(1)  C.’efil  à cette  diverfité  de  couleurs  que  fe 
rapporte  le  nom  d’Ecbatane  , dérivé , fuivant 
Bocbart  , du  mot  Arabe  Agbata  , qui  fitgnifie 
peint  de  diverses  couleurs.  Bocbart.  lib.  3.  Pha- 
leg.  c.  14. 

(1)  Un  de  ces  obélifques , placé  dans  le  champ 
de  Mars , indiquoit  1*  proportion  des  ombres  va- 
riables , fuivant  la  hauteur  du  foie  il , depuis  un 
folfilice  a l autre.  Augujle  fit  ajouter  une  boule 
dorée  au  fommet  de  l’obélifque  ,pour  avoir  une 
ombre  mieux  terminée  , & à l'imitation  , dit 
B line  , de  la  tete  de  l’homme.  Apici  auratant 
pilant  addidit , cujus  umbra  verticecoliigere- 
tur  in  fe  ipsâ , aliàs  enormiter  jaculanfe  apice; 
ratione , ut  ferunt , à capite  hgminis  intellec- 
tâ.  P lin. lib.  7,6.  c.  xo.  )’ ai  parlé  de  cet  obélif- 
que  , dans  V bifilaire  de  l’ Afilronomie. 

(3)  Minerve  avait  un  pareil  temple  de  cuivre 
d Lacédémone  ; elle-en  avait  le  furnom  de  Chai- 
cioicos.  Plutarch.  in  Agi  & Cleom.  Paufidnias  i » 

P hoc.  témoigne  que  ce  temple  de  cuivre  fubfifiloit 
encore  de  fon  tems. 

Ddij 
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^.parable  à celle  du.  Temple  de  Jérufàlem  ; 
dont  les  murailles  étoient  revêtues  de  la- 
mes d’or , Sc  celles  des  autres  édifices  voi- 
-fins  de  lames  d'urgent.  C’eftà  ce  fujet 
-que  le  Roi  Prophète  difoit  : J 'ai  amajfé  (1  ) 
trois  mille  talents  d'or  d’Ophir , & fept  mil - 
-le  talents  d'argent  très-fin  &-  très-pur , pour 
.en  revêtir,  les  murailles  du  temple . 

Notre  architeÜure  } dit  un  poète  mo- 
derne , expofe  nos  mai  fions  (2)  au  grand 
,air  par  des  fenêtres  fi  grandes  & fi  nom - 
-éreufes  3.  ejiion  diroit  que  les  toits  font  fou- 
tenus  par  des  colonnes  & non  par  desmurss 
& que  les  hommes  font  devenus  infenfibles 
aux  incommodités  des  faifons  Nos  ancê- 
tres, au  contraire , cherchoient  à le  dé- 
fendre des  rigueurs  des  faifons  par  des 
murs  épais  & par  les  petites  ouvertures 
de  leurs  fenêtre?.  La  conftru&ion  de 
leurs  maifons  les.  rendoit  chaudes  en  hy- 
ver fraîches  en  été  : & ces  maifons 
çtoient  en  même  vtems  , des  fortereflès 
éi)  Tria  mille  talenta  auri  de  auro  Ophir, 
& teptem  millia  talentorum  argent!  probatifli- 
mi  ad  deaurandos-parietestempii.  Faralif.  ht. 
J.  c.  19.  v.  4.  m 

fi) cavas  hoc  ore  feneftras , 

Hoc  numéro  faciunt , .altis  ut  teftacolumnis 
Non  mufis  futfulta  putes  9 hominemciue  péna- 
tes 

Nunc  intrà.vitreos  jures  nec  frigora  brum* , 
Nee  curare  Nothos,nec  Yimpenetrabiiis  xft&s. 
Vanter,  pr  Ad.  rufic^ 
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très-folides  5c  très-durables.  A Londres , 
où  prefque  toutes  les  maifons  font  conf- 
truites  de  bois  & de  briques , on  fait  fon 
marché  avec  l’architede  , de  la  durée- 
qu’on  veut  donner  à la  maifon  que  l’on  • 
fait  bâtir.  Le  prix  eft  diifferenf  pour  une 
maifon  de  30.  de  60.  de  So.  de  100.  an- 
nées. Paulànias  , parlant  de  la  ville  de 
Tyrinthe  dans  la  Morée , dit  que  les  pier- 
res étoient  d’une  telle  épaiflèur  y qu’à 
peine  les  plus  petites  pouvoient  être  trai- 
nées  par  deux  mulets.  Lorfque  les  Athé— - 
niens  bâtirent  à la  hâte  les  murs  du  port  • 
de  Pîrée  , tandis  que  Thémiftoclc  amu- 
foit  par  une  lente  négociation  les  Lacé- 
démoniens, Thucydide  remarque  qu’ils  Ihucyd-  lit, 
n’emploïérent  ni  cailloux  ni  mortier  dans*-1, 
ces  murailles  , mais  feulement  de  grof- 
fes  pierres  liées  avec  le  fer  & le  plomb  : 

& que  ces  murs  étoient  fi  épais  qu’il  y 
pouvoit  palier  deux  chariots’  de  front- 
On  voit  encore  des  reftes  de  la  colon- 
ne-roftrate  , monument  de  la  vidoire  na- 
vale remportée  par  le  Conful  Duillius  fur  ' 
les  Carthaginois , l’an  493.  de  Rome  ,, 

161.  avant  J.  C. 

Dans  les  édifices,  qui  nous  reftent  d’il--  Des  grancjs 
ne  antiquité  reculée , le  ciment  eft  com-  chemins  des 
parable  au  roc  & au  marbre.  Cette  foli-  Romams 
dite -Te  remarque  fur-tout  , dans  les  che- 
mins que  les  Romains  ont  conftruits.  Ils 
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TBergier  , étoient  ornés  de  temples, d’arcs  de  triom- 
Igrànds  P^e  > d’inferiptions , de  ftatuës  des  dieux 
(hem.  de  tutélaires  des  chemins  , Mercure  , Her- 
Pemptr- ch.  Cule , Apollon, Bacchus.  Les fépultures, 
dont  ils  étoient  bordés , rappelloient  la 
mémoire  des  hommes  illuftres.  C’eft  de 
là  fans  doute  qu’eft  venue  la  coutume 
d’adrelïèr  toujours  la  parole  aux  partants 
dans  les  épitaphes  : ce  qui  eft  aflez  dé- 
placé dans  les  épitaphes  des  villes , qui 
ne  font  pas  faites  pour  être  lues  par  des 
voïageurs.  Les  Romains  pratiquoient 
aurtî  des  voies  foutepraines  d’une  gran- 
de étendue. 

BioCaf.  Le  centre  des  chemins  de  l’Empire  Ro- 

lM'diïciritm  ma^n  ^toit  *a  c°l°nne  rnilliaire , qu’Au- 
■ziiretm.  gufte  avoit  fait  élever  au  milieu  du  grand 
marché  de  Rome  l’an  734.  fous  leCon- 
fulat  de  M.  Apuleïus  & de  P.  Silius.  De 
là  les  chemins  fe  diftribuoient  par  un 
grand  nombre  de  branches  , dans  toute 
l’Italie.  En  fupputant  l’itinéraire  d’An- 
tonin , on  trouve  què  dans  l’Italie  feule, 
le  pavé  des  grands  chémins,  divifé  en  47. 
branches,  s’étendoit  à plus  de  quatre  mil- 
le cinq  cents  lieues.  Les  voies  Appienne  , 
Flaminienne,  Emylienne  ont  été  les  plus 
renommées.  Quoique  la  voie  Appienne 
-conftruite  par  le  Cenfeur  Appius  Clau- 
dius , en  44a.  de  Rome  , ait  environ  deux 
mille  ans  d’ancienneté , on  la  voit  encore 
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entiére,pendant  l’efpace  de  plufieurs  mil- 
les , du  côté  de  Fondi.  Stace  la  nomme  la 
Reine  des  voies. 

Fabreti  dans  fa  colonne  Trajane,dit  que 
les  pierres  des  chemins  d’Italie  étoient 
toutes  hexagones  , excepté  celles  des 
bords  qui  étoient  pentagones.  Le  fond 
du  maflif  étoit  de  moélon  ou  de  blocaille 
mife  en  œuvre  avec  un  ciment  très-fort: 
le  deflus  une  couche  épailïe  de  gravois  ci- 
menté de  même,  & entre-mêlé  de  pe- 
tites pierres.  On  avoir  coupé  des  mon- 
tagnes & de  grandes  roches  pour  conti- 
nuer ces  chemins.  La  fuperficie  étoit  po- 
lie comme  une  glace  -,  8c  les  pierres  en 
étoient  fi  bien  liées  qu’en  plufieurs  en- 
droits on  ne  peut  pas  introduire  la  poin- 
te d’un  couteau  dans  leur  jointure.  Elles 
ont  environ  un  pié  depaiflèur.  Tout  ce 
maflif,  avec  les  pierres  de  la  furface , eft 
épis  d’environ  trois  piés.  Il  y avoit  à 
coté, des  bords  élevés  pour  les  gens  de  pié. 
La  largeur  ordinaire  des  grands  chemins 
étoit  d’un  peu  plus  de  deux  toifes , elpa- 
ce  néceflàire  pour  deux  cliariots.  Un  ter- 
rein  fi  ferré  répondoit  bien  peu  à la  beau- 
té de  l’ouvrage. 

Nos  grands  chemins , qui  font  beau* 
coup  moins  folides  8c  moins  ornés  , font 
préférables  par  leur  largeur  &:  par  la  for- 
me de  notre  pavé  bien  plus  commode  8c 
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moins  dangereufe  que  les  furfaces  unies 
des  anciens  chemins , où  les  chevaux  é- 
toient  à touts  moments  prêts,  à s’abattre. . 

T lut  ar ch.  chemin  , qui  va  de  Gaëtte  à Capouë, 

etoit  pave  d un  bout  a 1 autre^e  grands 
Jofeph,an-  carreaux  de  marbre  noir.  Salomon  avoir 
uq.  liv.  8.  fait  paver  de  pierres  noires  les  grands 
chemins , qui  conduifoient  à Jéruialem 
tant  pour  la  commodité  publique , dit  Jo- 
lèph , que  pour  faire  voir  fa  magnificence . 
On  trouvoit , dans  les  grands  chemins 
des  Romains , deux  décorations  fort  uti- 
les : l’une  des  pierres  taillées  en  degrés , 
qui  fer  voient  à. monter  à cheval,  dans  un 
tems  où  l’on  ne  s’étoit  pas  encore  avifé 
de  l’ufaee  des  étriers  ; l’autre  des  colon- 
nes miluaires , pour  indiquer  les  diftan- 
ces  de  chacune  à la  colonne  milliaire  de 
Rome.,  La  première  de.  ces  inventions 
é.toit  due  au  Cenfeur  Appius  Claudius  : 
la  fécondé , ou  celle  des  colonnes  mil- 
liaires  au  Tribun  C.  Gracchus.  Ces  co- 
lonnes étoient  rondes  ou  quarrées , &c 
iJfl’  nat^du  orclinairement  hautes.de  huit  piés.  Leurs 
Langued-  intervalles  ont* été  évalués  par  Calïini  à 
fart.i.c.  itf.  toiles  de  Paris,  par  M.  Mafïèi  à 75 6. 
par  M.  Aftruc  à 754. 

Les  chemins  desProvinces  étoient  con£ 
truits  d’une  manière  différente  de  ceux 
d’Italie.On  appelloit  Provinces  toutes  les 
dépendances  de  l’Empire  hors  de  l’Italie. 
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Les  chemins  des  Provinces  étoient  conl-  Anttq.  ex- 
truies , en  tirant  deux  filions  parallèles , pt  !^[  partA. 
& entre  ces  filions  un  folle , qu’on  rem- 
^lilfoit  de  fable,  ou  d’une  terre  propre 
a- être  affermie.  On  durcilïbitenfuite  cet- 
te bafe  avec  des  pilons  & autres  inftru- 
ments.  Les  chemins  étoient  relevés  jul— 
qu’à  cinq , dix , & même  vingt  piés,  pour 
éviter  les  débordements  des  eaux  en  tout  • 
tems.  Ces  levées  étoient  corn pofées  de. 
plufieurs  couches  de  petites  pierres  & de  ‘ 
cailloux  , liées  avec  un  ciment  de  chaux. 

& de  fable.  - 

Il  refte  plufieurs  de  ces  chemins  dans- 
les  Gaules , Sc  fur  tout  dans  la  Gaule  Bel- 
gique. Il  n’eft  pas  douteux  que  les  che- 
mins,appellés  les  chauflees  deBrunehauld, . 
dans  l’Artois  , le-  Cambrefis , & les  Pais- 
bas,  nelbient  des  ouvrages  des  Romains,’ 
quoiqu’une  opinion  mal  fondée  les  attri- 
bue à un  Roi  fabuleux  des  Gaules  appel- 
lé  Brunehauld  ouà  la  fameufe  Brunehauld. 

Reine  d’Auûrafie , femme  de  Sigebert 
fille  d’Athanagilde  Roi  d’Efpagne. 

Il  faut  avoüer  que  la  magnificence  des-- 
Romains  a été  furpafTée,en  ce  genre 
par  ce  qu’on  nous1  raconte  de  deux  che- 
mins qui  fe  font- trouvés  au  Pérou , pa- 
vés de  pierres,  dont  les  moindres  étoient? 
de  dix-huit  piés  en  quarré,  revêtus  de- 
côté  ôc  d’autre  de  murailles , en  dedans. 
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Montagn.  deiquelles  coûtaient  continuellement  des 

hv.  t,.  ch.  6.  rujfleaux  bordés  de  grands  arbres.  A la  fin 
tserg  liv • 2 . , « . / ° ■ • v • 

des  grands  de  chaque  journée,  on  arnvoit  a une  mai- 

ckem.  de  f011  Roïale  deftinée  à recevoir  l’Ynca  ou 
mp-  (-2  . fbuverain  avec  Ta  fuite.  Ces  chemins 
avoient  une  largeur  de  vingt-cinq  pas. 
Montagne  ne  leur  donne  que  trois  cents 
lieues  de  longueur  j mais  quelques  au- 
teurs leur  en  ont  attribué  une  de  douze 
cents  lieuë's  Françoifes.  Ces  murailles 
élevées  aux  deux  côtés  dévoient  les  ren- 
dre d’une  uniformité  bien  ennuïeufe  ; Sc 
l’on  ne  comprend  pas  bien  quelle  en 
pouvoir  être  futilité , à moins  que  ce  ne 
fût  pour  mettre  les  voïageurs  en  fureté , 
contre  les  voleurs  ou  même  contre  les 
incurfions  des  ennemis. 

Des  Ponts  Un  des  plus  beaux  monuments  des 
mains0”  Romains  eft  le  Pont  duGard,à  trois  lieues 

Mé.noir.  de  Nîmes,  qui  fervoit,  en  même  tems,  de 
BaTdi'  de  PonC  ^ d’aqueduc.  L’archite&ure  en 
eft  de  l’ordre  Tofcan.  Ce  pont  traverle 
la  rivière  du  Gardon.  Il  eft  enfermé  en- 
tre deux  montagnes  dont  il  fait  la  jonc- 
tion. Il  a trois  étages  : le  premier  des 
ponts  eft  foutenu  de  fix  arcades , dont 
chacune  a 58.  piés  de  diamètre  , & cha- 
cun des  pilaftres  dix-huit  piés  d’épaifteur. 
Par  conséquent,  ce  premier  pont  a 438. 
piés  de  longueur  j il  a S 5.  piés  de  hau- 
teur : la  diftance  du  premier  ordre  des 
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arceaux  (ou  arcs  de  voûtes  ) jufqu’au  fé- 
cond , eft  de  huit  pies  moins  un  poulce. 
Le  fécond  pont  eft  porté  par  onze  arca- 
des, chacune  defquelles  a 5 6.  piés  de  dia- 
mètre avec  67.  de  hauteur  , &c  chacun 
des  pilaftres , treize  d’épaiflèur  i là  lon- 
gueur eft  de  746.  piés.  La  diftance  de- 
puis le  fécond  ordre  des  arceaux  jufqu’au 
troifiéme  , eft  de  fix  piés  & huit  poulces. 
Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  en  ce 
fécond  pont , c’eft  que  pour  rendre  le  paf- 
fage  libre  aux  gens  de  pié  & de  cheval , 
les  pilaftres  ont  été  échancrés  & évafés 
fur  leurs  bafes  , de  manière  qu’il  fou- 
tient  , comme  fur  les  points  d’un  cylin- 
dre , tout  le  poids  du  troiftéme  pont  qui 
eft  par  deifus  , lequel  a 3 5.  arcades.  Cha- 
que arcade  a 17.  piés  de  diamètre , & 
chaque  pilaftre  cinq  piés  8c  demi  d’épaif- 
feur.  Sa  longueur  eft  de  504.  piés  & de- 
mi & fa  hauteur  d’une  toife.  Au  deifus  de 
ce  troifiéme  pont  eft  le  grand  aqueduc 
bâti  & couvert  de  grandes  pierres , qui 
ont  une  toife  en  quarré.  Il  a trois  piés 
& deux  tiers  de  hauteur.  Cet  aqueduc 
conduifoit  les  eaux  de  la  fontaine  d’U- 
zcs  appelléé  Dure  jufqu’à  un  grand  ré- 
fervoir  , d’où  elles  fe  repandoient  dans  la 
ville , & donnoient  à l’amphithéatre  au- 
tant d’eau  qu’il  en  falloit  pour  repréfen- 
ter  un  combat  naval , 8c  de  là  elle  fe  jet- 
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toit  dans  lé  Viftre.  Rien  ne  marque  mieux 
la  grandeur  de  l’Empire  Romain,  que  ces 
dépenfcs  immenfes  , faites  non  à Rome 
mais  dans  une  province  , pour  donner 
des  Ipe&acles  au  peuple. 

'Untlq.  «•  Le  pont  d’A]  cantara  eft  un  autre  ouvrage 
fart,  j».4*  <%ne  de  la  magnificence  Romaine.  Il  eft 
bâti  fur  le  Tage  , en. l’honneur  de  l’Em- 
pereur Trajan , fuivant  une  infeription. 
Ce  pont  a 670.  pies  de  longueur  ; il  eft 
compofe  de  6.  arches  , dont  chacune  a 
84.  piés  d’une  pile  à l’autre.  Les  piles 
{ font  (1)  quarrées  , & ont  17-.  à 28.  pies 

de  face  de  chaque  côté.  Le  pont  a 18.  piés 
de  large.  Sa  hauteur  depuis  l’eau  monte 
à fon  dernier  point , jufqu’à  deux  cents 
piés. 

Le  pont  de  Trajan  , fur  lé  Danube^ 
78.  avoit  , fuivant  la  description  de  Dion 
Caftais  , vingt  piles  de  pierres  de  taille 
quarrées.  Ces  piles  etoient  hautes  de  cens 
, cinquante  piés  , larges  de  foixante , éloi- 

gnées l’une  de  l’autre  de  cent  foixante  & 
dix , voûtées  en  arcades  : &.il  obferve 
que  cet  ouvrage  étoit  d’autant  plus  digne 
d’admiration , qu’il  étoit  conftruit  fur  un 
fond  très-fangeux.  Mais  la  colonne  Tra- 
jane  eft  contraire  à œ récit  de  Dion.  Le 
pont.de  Trajan  fur  le  Danube , qui  y eft 

(1)  La  forme  angulaire  de  nos  files  eft  bien 
pibspropre  * couper  & à rompre  le. cou rs  de  l’eaiH 
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repréfenté  , n’a  que  deux  petites  arches  Antiq.tX' 
de  pierres  à une  des  extrémités  : tout-  le  pPx„.  i.iv, 
relie  eft  d’une  belle  & grande-charpenté  »•  «A*  4. 
appuïée  fur  des  piles  de  pierres.  M.  le 
Comte  de  Marfigli  a écrit  au  P.  Mont- 
faucon  que  les  piles  de  ce  pont  liibfiftent 
encore,  & qu’elles  n’étoient  pas  allez 
fortes  pour  loutenir  de  grandes  arcades 
de  pierres.  L’antiquité  étoit  fujette  à 
groüir  les  objets , & à fe  vanter  par  des 
récits  exagères  : mais . les  relies  des  an- 
ciens ouvrages  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter de  leur  beauté.  Les  Romains  ont  a- 
chevé  tant  de  grandes  entreprifes , par  la 
maxime  qu’ils  avoient  d’occuper  leurs 
foldats  en  tems  de  paix. 

Ptolémée  Philopator , outre  fa  galère 
àquarante  rangs  de  rames,  dont  il  a été 
parlé  dans  le.  chapitre  de  l’hiftoire  , fit  Mhenâib.\. 
conftruire  un  vailïèau  d’une  grandeur  fur- 
prenante  pour  naviger  fur  le  Nil.  Il  y 
avoir  plufieurs  appartements  , & des 
temples  de  differents  dieux  , avec  deux 
grandes  galeries  dont  l’inférieure  étoit 
Soutenue  fur  un  périftyle  de  plufieurs  co- 
ibnnesrf  La  proue  & la  pouppe  étoient 
doubles  ',  aïant  chacune  deux  etages  pla- 
cés l’un  lur  l’autre  ; & ce  fuperbe  • bâti- 
ment avoit  un  demi-llade  de  longueur. 

Le  vailleau  d’Hiéron  Roi  de  Syracufe,  c£^tn' let’ 
furpalïoit  touts  les  autres  par  fa  magnifia 
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cence.  Il  avoit  été  conftruit  fous  la  direc- 
tion d’Archiméde  : touts  les  pavés  des 
appartements  étoient  compofés  de  peti- 
tes pierres  rapportées  de  différentes  cou- 
leurs , où  étoit  repréfentée  l’Iliade  d’Ho- 
mére.  On  y voïoit  des  jardins  &:  des  plan- 
tes de  toute  efpéce , avec  des  tuïaux  de 
terre  cuite  & de  plomb, qui  portoient 
partout  de  l’eau  douce  en  abondance 
pour  les  arrofer.  Les  ponts  étoient  om- 
bragés de  berceaux  de  lierre  8c  de  vignes, 
dont  les  racines  étoient  dans  de  grands 
tonneaux  pleins  de  terre.  L’appartement 
de  Venus  étoit  pavé  d’agates  8c  autres 
pierres  précieufes  : il  avoit  des  murailles 
8c  un  toit  de  bois  de  cyprès  , 8c  des  fenê- 
tres ornées  d’yvoire  , de  peintures , de 
ftatuës , 8c  de  vafes.  On  trouvoit  enfuite 
une  bibliothèque  & des  appartements  des 
bains.  A la  proue  étoit  un  grand  réfer- 
voir  d’eau , 8c  à côté  un  vivier  rempli  de 
gros  poiilons.  Sur  les  bords  de  chaque  cô- 
té , on  avoit  placé  les  fours , les  moulins , 
les  bûchers , les  cuifines , les  écuries.  Des 
Atlas  de  fix  coudées  foutenoient  les  hauts 
bords.  Le  navire  étoit  entouré  de  huit 
tours  fort  élevées  , pleines  de  machines 
de  trait , & d’une  entr’autres  qui  lançoit 
des  pierres  du  poids  de  trois  cents' livres , 
& des  flèches  de  douze  coudées  à la  dis- 
tance d’une  ftade.  Tout  le  tour  du  navire 
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étoitmuni  d’un  rempart  de  fer , pour  em- 
pêcher l’abordage  ; 8c  garni  de  corbeaux 
de  fer , pour  accrocher  les  bâtiments  en- 
nemis. 

Par  une  diligence  prefqu’incroïable  , 
les  Romains  , qui  n avoient  encore  au- 
cune expérience  dans  la  marine  , n’em- 
ploïérent  que  foixante  jours  (i)  à couper 
le  bois,&  à fabriquer  cent  foixante  vaif- 
féaux , dont  fut  compofée  leur  première 
flotte  dans  la  première  guerre  Punique. 

Pline  dit  qu’en  la  fécondé  guerre  Pu- 
nique , la  flotte  Romaine  fut  equippée  8c 
mile  à la  voile  en  quarante  jours , depuis 
qu’on  eut  (i)  frappé  le  premier  coup  de 

(i)  Suivant  Polybe  , lib.  i.  les  Romains  a'iant 
perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  flotte  par  une 
tempête  , pendant  la  première  guerre  Punique  , 
ils  ne  mirent  que  trois  mois  a.  conflruire  no.  na- 
vires. La  diligencecfl  moindre  que  celle  dont  par- 
lent Florus  & Pline. 

(i)  Mirum  apud  antiquos  , primo  Punico 
bello  , claüTem  Duillii  Imperatoris  , ab  arbo- 
re excisa  , fexagefimo  die  navigavifle.  Con- 
tra vero  Hieronem  Regem  210.  naves  effe&as 
diebus45.  tradit  L.  Pifo.  Secundo  quoque  Pu- 
' nico  bello  , Scipionis  claflîs  quadragefimo  die 
à fecuri  navigavit.  Plin.  lib.  1 6.c.  39.  Florus 
s’accorde  avec  Pline  , au  fujet  de  la  flotte  de 
Duillius  : Infra  enim  fexagefimum  diem,  quàm 
czfa.  fylva  fuerat , centùm  fexagintà  navium 
claflis  in  anchoris  ftetit  : ut  non  arte  fadæ,  fed 
quodàm  raunere  deûm , converfæ  in  naves  at- 
çpte  œutatæ  arbores  viderentur.  Flor.  lib.  1. 
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soignée  pour  abattre  les  arbres.  Deux, 
cents  vingt  navires  dans  la  guerre  con- 
tre le  Roi  Hiéron  furent  lancés  à la  met 
en  quarante-cinq  jours. 

Dans  la  flotteque  Charles  VI,  fit  cquip-' 
per  pour  faire  une  defcente  en  Angleter-» 
re,  & qui  étoit  compofée  d’environ  qua- 
torze cents  bâtiments , il  y en  avoit  plus, 
de  foixante  chargés  de  bois  travailles  ôc 
préparés  pour-  conftruire  une  ville  de  bois 
dans  le  lieu  ou  l’on  débarqueroit.  La  ma- 
ladie de  Charles  VI.  rendit  ce  grand  ap- 
pareil inutile. 

Thuan.  lib.  Henri  III.  régalé  dans  l’arfenal  de  Ve- 
s®*  nife  à fon  retour  de  Pologne , vit  aflêm- 
bler  les  premières  pièces  d’une  galère  au 
commencement  de  fon  diner , ôc  deux 
heures  après  il  monta  dedans, ôc  le  ca- 
non tira  en  le  ramenant  dans  fon  palais: 

Du  lin  in-  La  pierre  d’Amianre  dont  (i)  on  tire 
combuf-  v 

îible.  Tite  Live  compte  cinq  jours  davantage  que  Pli- 
ne , pour  mettre  en  mer  la  flotte  de  Scipiun.  Ipfe 
ità  inftitif  operi , ut  die  quadragefimo  quinto 
quàm  ex  fylvis  detraâa  materia  erat , naves 
inftruftæque  armatjcqueinaquam  deduftæ  fint; 
T.  Liv.  lib.  28.  • 

(1)  Inventum  jam  eft  etiàm  quod  ignibus 
non  ablumeretur.  Vivum  id  vocant  -,  arden- 
telqüe  in  focis  conviviorum  ex-eo  vidimus  • 
inappas , fordibus  exuftis  iplendefcentes  igni 
magis , quàm  pofifent  aquis.  Regum  inde  Fu- 
nèbres tunicz  , corporis  favillam  ab  reliquo  fe- 
parant  cinere.  Plin.lib.  1 ?.  c,  1. 
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le  lîn  incombuftible  , étoit  fi  rare  au  tems 
de  Pline , qu’il  compare  fa  valeur  à celle 
des  pierres  les  plus  précieufes.  Elle  eft 
aujourd’hui  fort  commune  , on  en  tire 
de  plufieursdfles  de  l’Archipel,  on  la  trou- 
ve en  divers  endroits.  d’Italie  & de  Ba- 
vière , en  Angleterre  , en  Efpagne  , en 
France  dans  le  païs  de  Foix  , &c  près  de 
Montauban.  La  pierre  d’ Amiante  a cédé  en 
un  moment  au  feu  du-  miroir  ardent  de 
verre  -,  fes  filaments  fe  fonLécartés , puis 
recourbés  en  pelotons , & enfuite  fondus 
en  petites  boules  de  verre.  Mais  l’amian- 
te ne  fouffrant  aucune  décompofition 
par  là  torture  dé  touts  les  autres  feux , 
on  peut , communément  parlant , l’ap- 
peller  incombuftible.En  fanant  bouillir  la 

{>ierre  (1)  d’âmiànte,  dans  une  leflive  avec 
Indigo , on  lui  ôte  les  parties  qui  la  ren- 
doient  aride.  Après  avoir  été  battue  en- 
fuite  avec  un  marteau  , elle,  devient  fl 
fouple , qu’on  peut  la  peigner  , la  filer  , 
en  faire  de  la  toile  cjue  le  feu  ne  confu* 
me  point.  La  maniéré  de  la  hier & .dela 
préparer  eft  décrite  dans  les  mémoires  de 
l’académie  des  belles  lettres.  On  fabrique 
actuellement  aux  Pyrénées  des  cordons , 
des  jarretières  & des  ceintures  de  lin  d’aT 

(1)  Asbefte  ejl  un  mot  tiré  du  Grec  S -, 
qui  fgnifie  inextinguible \ . 


Mêmo’tr. 
de  V Aead. 
desbell.  let- 
tr.  t.  4.  p. 
tfjp. 
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miante  ou  d’asbefte.  Pour  les  toiles 
faites  de  ce  lin  , elles  ne  peuvent  être  de 
durée  au  fervice , ôc  elles  n’auront  jamais 
qu’un  ufage  de  pure  curiofité  , à caufe 
de  la  friabilité  de  la  pierre  dont  elles  ti- 
rent leur  origine. 

Quelques-uns  ont  cru  que  la  toile  in- 
combuflible  pouvoit  fe  faire  d’alun  de 
plume  , mais  on  a éprouvé  qu’il  s’altère 
au  feu , ôc  qu’il  n’a  pas  la  qualité  de  la 
pierre  d’amiante.' 

Diofcoride  obferve  de  même  que  Pli- 
ne , que  ces  toiles  de  pierre  d’amiante  fe 
Dio/c.  lib.  blanchilîènt  au  feu.  Néron  en  avoit  une 
j.c.  15$.  ferviette.  Charles-Quint  en  avoir  plu- 
fieurs  ; ôc  ceux  que  cet  Empereur  faifoit 
manger  avec  lui , jettoient  ces  ferviettes 
dans  le  feu  à chaque  fervice  , pour  les 
♦ blanchir.  On  a vû  depuis  à Rome , à Ve- 

Sthott,mag.  , v T r . „ .? 

xinïverjul.  mie  , en  Saxe , a Louvain  & en  d autres 

4.  villes, de  fimples  particuliers  fe  donner  le 
même  divertillèment.  Le  P.  Kircher  dit 
qu’il  a (1)  un  papier  d’asbefte  , qui  fort 
du  feu , plus  blanc  ôc  plus  propre  à recc- 

(1)  Chartam  exhifee  confe&am  habeo  , qua* 
litteris  feribendis  fervit , quas  ubi  in  ignem  in- 
jeceris,  confumptis  mox  litteris  charta , velut 
igné  Iota  , integra  & candidior  exit , novifque 
litteris  inferibendis  fervit.  Kirch.  t.  z.  MuniL 
fubterr,  lib,  8. 
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voir  une  écriture  nouvelle.  Il  ajoute  qu’il 
£e  fouvient  (1)  d’avoir  gardé  , pendant 
deux  ans , une  lampe  allumée  dont  la  mè- 
che étoit  de  lin  d’asbefte  , fans  qu’il  y eût 
eu  , pendant  tout  ce  tems  là,  aucune  di- 
minution , de  que  cette  lampe  pouvoir 
indubitablement  devenir  perpétuelle  : 
mais  elle  me  fut  enlevée  , dit-il , par  je  ne 
/fais  ejuel  accident.  Le  P.  Kircher  n’a  pas 
fait  difficulté  de  conter  ce  fait  comme 
témoin  oculaire , parce  qu’il  étoit  pleine- 
ment perfuadé  de  fa  vérité  : mais  touts 
les  Phyficiens  aujourd’hui  le  tiennent  im- 
poffible  naturellement. 

Callimaque  confacra(i)une  lampe  d’or  Paufan.  in 
à Athènes  , devant  la  ftatuc  de  Diane  Att*c* 
Leucophryné.  On  emplilloit  cette  lampe 
d’huile  , au  commencement  de  l’année , 
de  elle  étoit  allumée  jour  de  nuit  pendant 
un  an  , fans  qu’il  fût  befoin  d’y  toucher 
davantage.  Solin  parle  d’une  lampe  pa ^ Solin.  c. 22 . 
reille , qui  étoit  dans  un  temple  d’An- 
gleterre. 

(1)  Memini  quoque  me  ellychnium  hujuC- 
modias  beüinum  lucernæ  inditum  adbiennium 
confervalTe,  fine  ullâ  fui  confumptione  , haud 
dubiè  perpetuo  duraturum , nifi  nefeio  quo  ca- 
fuidfiubduâum  efl'et.  Kirch.loc.  cit. 

(z)  Ces  fortes  de  lampes , qui  bruloient  , fans 
que  la  mèche  ou  l’huile  fie  confumât , doivent 
plutôt  être  rapporte'es  à des  impo filtres  des  prêtres 
des  faux  dieux  , qu’à  des  effets  de  l'art. 
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Cédréne  témoigne  que  fous  l’empire  ' 
de  J uftinien  1 . on  trouva  à Edelîe  un  por- 
trait de  N.  S.  avec  une  lampe  allumée  ' 
•depuis  fa  paflion  arrivée  environ  cinq/ 
cents  ans  auparavant.  - 
Les  lampes  fépulchrales , que  les  an- 
ciens enfermoient  dans  les  tombeaux^. 
& dont  on  a dit  que  la  lumière  ne  s’é- 
teignoit  jamais , ont  paru  avec  raifon  fai  - 
buîeufes  à plufieurs.  -On  a alluré-  qu’une, 
de  ces  lampes  fut  trouvée  en  Italie , fous, 
le  pontificat  de  Paul  III.  dans- le  tombeau.  ' 
de  Tullia  fille  de  Cicéron  , où  cette  lampe 
avoit  été  enfermée  pendant  environ  quin- 
ze cents  cinquante  ans , & que  dans  le 
territoire  de  Viterbe , on-  avoir  décou- 
vert quantité :de  ces  lampes  perpétuelles.  • 
Alexandre  jurifconfulte  Napolitain , quL 
vivoit  du  tems  qu’on  fit  la  découverte  du.  ■ 
corps  pris  pour  celui  de  Tullia , dit  qu’on, 
ne  trouva  aucune  infcription  ; qu’au  tra-  - 
vers  .des  traits,  allez  bien  confer vés , on 
voioit  les  traces  des  baumes  & des  aro- 
mates qui  avoient  été  emploies  pour 
embaumer  ce  corps:  quePomponius , 
qui  ne  manquoit  pas  d’habileté , publià 
que  c’étoit  celui  de  Tullia.  , Ji  ne  fçais , 
ajoute  Alexandre , fur  quel  fondement.  Il 
eft  aifé  de  conjecturer  que  cette  idée  vint 
au  fçavant  s pour  le  faire  un  nom  par  une. 
decouverte  fi  remarquable.  ... 


Digitized  by  Gc 


Des  Arts,  <>4j 

fLa  lampe  fépulchrale , trouvée  dans  le 
prétendu  tombeau  du  géant  Pallas  fils 
d’Evandre  , n’eft  pas  moins  fabûleufè  , 
quoique  cette  hiftoire  fe  trouve  alléguée 
par  des  Auteurs  graves.  Rickius  n’a  pas  Theodor. 
eu  beaucoup  de  peine  à rendre  fenfible 
. tout  If  ridicule  de  cette  hiftoire. 

Fortunius  Licetus  a foutenu  que  les  an-  De  lucernis 

ciens  préparoient  la  matière  de  ces  lam-  rec°?4tUi 
C'  il  i jc  > h r tmttqiwr, 

pes  lepulchrales.,  de  façon  queue  ne  le 

confumoit  point , & que  la  fumée  qui 

en  étoit  exhalée  en  brûlant , fè  conden- 

foit  infenfiblement , &c  fe  réduifoit  en 

huile  comme  auparavant.  Ferrari  , dans  De  vetevttm 

une  diflertation  qu’il  a compofée  fur  ce  huer*-  Je- 
r + / • •//*/  pmnrâlîk» 

lu  jet , a prouve  que  .ce  qui  avoir  etc  de- 

bité  concernant  ces  lampes  lepulchrales  , 

n’étoit  appuie  que  fur  des  contes  & des 

hiftokes  méprilables. 

Quelques  Auteurs  ont  regardé  les  lam- 
pes fépulchrales  , comme  des  phofpho- 
’ res , qui  ne  commençoient  à s’enflam- 
mer, cjue  lorfqu’on  ouvroit  les  tom- 
beaux. Le  P.  Cafat  fait  confifter  la  flam-  Le  T>.Caf*t, 
me  dans  une  éruption  continuelle  de  par-  tr'du  Jeu' 
ticules  fulphurées  , falées , & fpirirueu- 
fès  : & après  avoir  fait  quantité  de  réfle- 
xions fur  les  lampes  fépulchrales , il  con- 
clut ou  que  ces  lampes  prétendues  per- 
pétuelles étoient  des  pnofphores  , qui 

voient  une  lumière  lans  chaleur  , oa 
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que  ces  hiftoires  ne  font  que  de  pures 
fables.  OCtavius  Ferrarius , que  nous  ve- 
nons de  citer,  conjecture , avec  aflèz  d’ap- 
parence , que  des  ouvriers  grofliers  , qui 
ont  dépofé  de  ce  fait  phyfiquemerït  im- 
pofïible , ont  été  trompés  ( i ) par  des 
raïons  du  foleil , par  des  étincelles  $je  feu 
allumées  lubitement,  par  des  exhalaifons 
enflammées,  ou  par  quelqu’autre  caufe  : 
que  le  goût  du  merveilleux , & le  défir 
de  fe  fignaler  a fait  inventer  des  hiftoi- 
res &c  compofer  des  infcriptions  , qui 
contiennent  même  des  preuves  évidentes 
de  leur  fauflèté. 

Des  fils  d’amiante  ou  d’asbefte,  on 
fabrique  un  papier  , tel  que  celui  qui  a 
été  décrit  par  le  P.  Kircher,  qui  peut 
aufli  paflèr  pour  perpétuel , parce  que 
toutes  les  fois  qu’on  a écrit  defllis  , on 
peut  en  effacer  l’écriture , en  le  jettant 
au  feu.  Il  y a déjà  plufieurs  années  qu’on 
voit  de  ce  papier  en  divers  cabinets  d’Al- 
lemagne : on  en  conferve  une  feuille 
d’une  grandeur  confidérable  , dans  le 
cabinet  du  roi  de  Dannemarck  -,  & Char- 
leton  aflure , qu’on  le  fabrique  à prêtent 
fort  bien  près  d’Oxford  en  Angleterre. 

(x)  Cette  erreur  avait  tellement  pris  racine  que 
des  Cartes  a donné  une  explication  phyjique  des 
prétendues  lampes  perpétuelles.  Des  Cart.  Prin- 
cip.  part.  4.  c.  116. 
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L’invention  ( 1 ) du  verre,  comme  la  Du  verre 
plupart  des  autres  , eft  duc  à une  ren-  mal^a^le‘ 
contre  fortuite.  On  prétend  que  du  feu , 
allumé  dans  un  champ  fabloneux  & ni- 
treux , fondit  le  fable , & que  la  décou- 
verte du  verre  , qui  a été  perfectionnée 
depuis , s’offrit  ainfi  d’elle-même.  Le  ver- 
re malléable  attefté  ( z ) par  un  grand 
nombre  d’Auteurs  , eft  regardé  aujour- 
d’hui comme  une  chimère  , que  la  bonne 
phyfique  rejette  abfolument.  Le  verre 
11e  peut  fournir  la  pénétration  de  fes  par- 
ties les  unes  dans  les  autres , comme  il 
faudroit  qu’il  lui  arrivât  fous  les  coups 
de  marteau , pour  être  malléable.  Il  eft 
.certain , qu’il  ne  peut  endurer  cette  com- 

• 

( 1 ) L’ufagc  du  verre  étoit  le  même  du  terni 
de  Sénéque  qu’ aujourd’hui.  Qqielle  feroit , dit- 
il  , lu  penféc  de  fojfidonius  , s’il  voïoit  un  ver- 
rier donner  au  verre  avec  fon  foujfle  , des  formes 
que  la  train  des  plus  habiles  ouvriers  ne  lui  don - 
neroitpas.  Cuperem  Pofluionio  aliquem  vitra- 
rium  oftendere  , qui  fpiritu  vitrum  in  habitus 
plurimos  format,  qui  vîx  diligenti  manueffin- 
gerentur.  Sen.  epifi.  90.  Le  verre  a donc  été 
trouvé  entre  Pojfidonius  & Séné  que. 

(1)  Pline  paroîtfe  défier  delà  vérité  de  cette 
hiftoire  : Ea  fama  crebrior  diii  quàm  certior 
fuit.  P lin.  lib.  -$6.  c.  i6.  Dion  rapporte  qu’un 
ouvrier  laifia  tomber  a dejfein  , devant  Tibère , 
un  vafe  de  verre  qu’il  lui  préfentoit , & apres  en 
avoir  comme  pétri  les  morceaux  entre  fes  doigts , 
il  le  rétablit  dans  fon  premier  état,  Dio  . lib,  $7, 


ijgitized  by  Google 


64S  Traité  de  P Opinion.  L.  G.  P.i.C.'i. 
preffion  , fans  fe  caffer  , ou  fans  perdre 
fa  tranfparence,  qui  fait  tout  fon  prix. 
Tfamian.  On  lit  néanmoins  dans  quelques  Auteurs 
opufc.  40.  c.  qUe  xibére  fit  mourir  l’ouvrier  du  verre 
ni^fcienuc.  malléable  , de  peur  que  cette  invention 
90.  ( 1)  n’avilît  entièrement  l’or  & l’argent. 

Mais  cette  hiftoire  eft  traitée  avec  rai- 
P nncip.  fon , de  très-apocryphe.  Des  Cartes  croît 

fatf.  4.  qUC  |e  verre  pCut  être  tiré  en  filets  aufîi 
M-deFvcau-  déliés  que  les  cheveux  : un  gavant 

mur , jé-  Académicien  eft  d’avis  , que  fi  le  verre 
TJuad? des  n’eft  pas  malléable , il  n’eft  pas  impofti- 
feienc.ann.  ble  qu’il  - ne  foit  textile.  Ces  aigrettes 
,713'  formées  d’une  infinité  de  fils  de  verre  , 
qui  plus  fins  que -les  cheveux , fe  plient 
comme  eux,  au  gré  du  vent  , ne  lui  pa- 
roiflènt  pas  fort  éloignées  de  la  délica- 
telfe  qui  fèroic  néceflaire  pourformer  un 
tilfu.  La  jolie  chofe  que  ce  fer  oit  qu’un 
taffetas  de  verre  ! Mais  il  ^y  a peu  d’ap- 
parence qu’il  pût  être  emploie  ainfi  : car 
auffitôt  que  les  parties  ne  font  plus  en 
mouvement  par  le  feu , il  perd  fa  ducti- 
lité , & il  redevient  fragile  ; parce  qu  ap- 
paremment fes  parties  longues , comme 
des  aiguilles  , font  feulement  adhérentes 
les  unes  aux  autres , fans  être  fortement 

(1)  Quià  enim  fi  fatum  elTet,  aurumpro 
.'luto  liabcretur.  C’efl  Trimakion,  a qui  Pétro- 
ne fait  conter  cette  hi foire  parmi  toutes  fes  imper- 
tinences : il  ne  nomme  pas  l’Empereur  Tibère. 

accrochées 
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accrochées  comme  celles  des  métaux  &c 
autres  corps  du&iles. 

Le  verre  a été  emploie  auxvkres  avant 
le  tems  de  Pline,  qui  dit  que  non-feule- 
ment on  s’en  fert  (1)  à caufe  de  fa  tranf- 
parence  , mais  pour  orner  les  murailles. 
Cet  emploi  de  la  tranfparence  du  verre 
défrgne  le6  fenêtres  vitrées.  Elles  font 
fort  anciennes  dans  les  Gaules.  Il  éft  fait 
mention  de  vitres  aux  fenêtres  dans  la 
vie  de  S.  Léger  (z)  écrite  par  S.  Oüin.S. 
Grégoire  de  Tours  parle  , en  plufieurs 
endroits  de  fes  ouvrages , d’effraétion 
(j)  de  vitres  pour  palier  par  les  fenêtres. 
On  trouve  les  vitres  des  fenêtres  (4)  de 
l’Eglilè  Cathédrale  de  Paris  , dans  les 
vers  de  S.  Tortunat  ; & il  paroît  que  l’u- 
fape  s’en  eft  perpétué,  fans  interruption  ; 
Leon  d’Oftie , qui  vivoit  en  1 106.  aïant 
décrit  les  fenêtres  de  fon  tems  fort  fem- 

(1)  Vitra  non  ad  profpkiendum  duntaxat^ 
iêd  ad  omamenta  parietum  erant.  Flin.  lib.  3 
<■.  1. 

(i ) Circà  vitream  maximam.  S.  Audoén.  in 
mit  à S.Elig.  lib.  z.  c.  45. 

(3)  Efïradâ  vitrei  ingrelïi  funt.  Greg.  Tut. 
lib.  6.  hifi.  c.  10.  Effradis  cellular  vitreis.  IL 
lib.  7.  c.  19.  Ablatis  diflipatifque  vitreis.  U 
■de  gloriâ  martyr^  lib.  x.  c.  $9. 

(4)  Prima  capit  radios  vitreis  oculata  fenef- 

tris  ; 

Artificifque  manu  claufit  in  arce  diem. 

S.  Tortunat.  lib.  i.  carm.  1 1. 

Tome  VL 
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blables  à celles  des  anciens  bâtiments 
qui  fubfiftenr  encore; car  il  les  repréfen- 
te (1)  fous  la  forme  de  carreaux  de  vitres 
enchalîes  dans  du  plomb  & contenus 
par  des  quadres  de  bois  joints  avec  du 
fer.  , , • r ' 

Les  pierres  fpéculaires  étoient  certai- 
nes pierres  tranlparentes  (2) , qui  étoient 
emploiées  aux  fenêtres  des  temples  8c 
(3)  des  palais;  de  même  qu  aujourd'hui 

(1  ) Feneftras  plumbo  fimul  ac  vitro  compac- 
tas tabulis  ferroque  connexis  inclufit.  Léo  Qf- 
tiemfi  ap.  Cang.  glofjar.  in  voc.  vitres.. 

(t)  Hybernis  objeda  nothis  fpecularia  puros 
Admittunt  foies  , & fine  (oie  diem.  Martial. 
Il  Jetable  , par  ces  vers  de  Martial , que  les  pier- 
res fpe'ctilaires  v en  méme-tems  qu’elles  tranfmet- 
t oient  la  clarté  du  jour  ,fans  donner  pafiage  aux 
vents  , tetnpéroient  l’ardeur  des  ratons  du  Joie  il 
qu’on  y étoit  comme  a V ombre  : ce  qui  cfi 
difficile  a concilier  avec  cette  tranfparence  écla- 
tante qui  leur  ejl  attribuée.  Les  anciennes  fenê- 
tres , chez,  les  juifs  , étoient  feulement  garnies 
de  treillis  ou  de  barreaux  , ainfi  qu’il  paraît  par 
le  livre  des  Proverbes  ,.c,  7.  v.6.  (ffi  par  V ht  foire 
de  la  mort  d’Ochofias.  4.  Reg.  c.  1.  v.  2.  Il  n’efi 
pas  douteux  qu’il  n’y  eût  a ces  fenêtres  des  volets 
ou  des  contrevents  pour  les  fermer  pendant  le  mau- 
vais tems  pendant  la  nuit. 

(3)  Caligula  donnant  audience  à Philon  dé- 
puté des  juifs  d’Alexandrie  , cet  Empereur  Je 
leva  brufquement , s’en  alla  en  courant  dans  une 
grande  Jalle  , en  fit  fermer  les  fenêtres  , dont 

les  vitres  , qui  empéchoient  le  vent  d’entrer  , & 
laijfoient  feulement  p a fier  la  lumière  , étoient  fi 
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on  garnit  quelques  croifées  de  grandes 
glaces  au  lieu  de  vitres.  Pline  parle  des 
pierres  fpéculaires , 6c  les  loix  Romaines 
( i ) en  font  mention.  Les  meilleures 

claires  & fi  éclatantes  , qu'on  les  auroit  prifes 
pour  du  chryfial  de  roche.  Pelât.  de  l'ambaffade 
de  P bit.  trad.  de  d'Andilly. 

(l)  Leg.  qu&fitum  li.  §.  fi  domus  1 6.  & §. 
fpecularia  2$.  ff.de  infir.  fundo.  Sénéque  té- 
moigné que  l’ufage  de  ces  pierres  fpéculaires  avoit 
été  trouvé  de  fon  tems.  Quædàm  noftrâ  demùm 
prodîfle  memoriâ  fcimus  , ut  fpeculariorum 
xilüm  , perlucente  tefti  , clarum  tranfmitten- 
tium  lumen.  Sen.  epifi.  jjo.  Pline  a remarqué 
qu'on  en  fai fait  des  ruches  , pour  voir  travailler' 
les  abeilles  au  travers.  Multi  ( alvearia  apum  ) 
è fpeculari  lapide  fecere  , ut  opérantes  intùs 
Ipe&arent.  P lin.  lib.  z.  c.  14.  Pline  a aujfi  fait 
mention  d'une  pierre  nommée  Phengiùs  trouvée 
du  tems  de  Néron  , & dont  cet  Empereur  fit  bâtir 
le  temple  de  la  fortune.  Quarc  etiàm  foribus 
opertis  , interdiù  ibi  claritas  diurna  erat , alio 
quàm  fpecularium  modo  , tamquàm  inclusâ 
luce  non  tranfmifsâ.  Le  P.Hardoüin  entend  que 
cette  pierre  était  lumineufe  par  elle-même.  Phen- 
gites  lapis  lucem  in  æde  includit , & ex  fe  f un- 
dit.  Niais  fi  cette  pierre  avoit  eu  cette  propriété , 
le  temple  eût  été  éclairé  la  nuit  comme  le  jour. 
D'un  autre  coté , fi  cette  pierre  n'étoit  pas  lumi- 
neufe par  elle-même  , elle  ne  pouvoit  réellement 
que  tranfmettre  la  lumière  extérieure  Quel  efi 
donc  le  fens  de  Pline  ? Un  fens  qui  fe  préfente 
très-naturellement  : feavoir  qu'il  y avoit  cette 
différence  entre  la  pierre  fpéculaire  & la  pierre 
phengiùs  , que  l'une  paroijfoit  tranj parente  , 
que  l'autre  ne  paroijfoit  pas  l’être  : aujfi  ne  dit- 
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écoient  celles  d’Èfpagne  ôc  de  Cappado- 
ce  : on  en  droit  aufïï  des  îfles  de  Chypre 
& de  Sicile, de  l’Afrique.  Le  P.  Har- 
doüin  rapporte  que  dans  une  Eglife  de 
Florence  , il  y a des  fenêtres  garnies  s au 
lieu  de  vitrages  , d’une  pierre  d’albâtre 
auiïi  tranfparente  que  le  verre.  On  trou- 
va , il  y a peu  de  tems , près  de  la  petite 
ville  de  S.  Tibery  diocéfe  d’Agde,une 

il  pas , comme  le  P.  Mardoüin  le  lui  fait  dire  , 
que  la  lumière  de  la.  pierre  phengltes fut  renfer- 
mée en  dedans  (fi  purement  intérieure  , mais  que 
Fon  eût  penfé , ( à voir  cette  pierre  ) que  la  lu- 
mière dont  le  temple  étpit  éclairé , étoit  une  lu- 
mière intérieure  , fi  non  pas  tranfmife  ou  venue 
. du  dehors  ; tamquàm  inclusâ  Iuce  non  trant 
milsâ.  -5“.  Ifldore  a remarqué  la  tranfparence  de 
cette  pierre  : Phengites  Cappadociæ  lapis  , du- 
ritiâmaarmoris , candidus  atque  tranflucidus 
ex  quo  quondàm  templum  conûrudum  eft  à 
quodàm  Rege , forihus  aureis,  quibus  claufis 
claritas  diurna  erat.  S.  IJid.  lib.  if.  Or  g.  c.  4. 
0 n pouvait  au (fi  faire  des  efpéces  de  miroirs  de  la 
pierre  fbengite  • fi  Suétone  dit  que  Domitien 
fit  garnir  de  cette  pierre  les  portiques , eu  H avoit 
coutume  de  fe  promener  , pour  voir  ce  qui  fe  paf- 
fpit  derrière  lui  , fi  calmer  ainfi  les  inquiétudes 
(fi  les  fraïeurs  dont  il  étoit  agité.  Tempore  quo- 
que  fulpefti  perieuli  appropinquante  , foMiei- 
tior  in  dies  , porticuumin  quibus  Ipatiari  con- 
fueverat  pafietes  phengite  lapide  diftinxit , è 
cujus  Iplendoreper  imagines  quidquid  à tergo 
lieret , provideret.  Suet.  in  Domit.  c.  14.  Les 
deux  propriétés  de  tranfnettre  (fi  de  réfléchir  la 
Lumicre  font  fort  oppofées  à celle  de  la  produire ^ 
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Orne  fépulchrale  qui  paroifloit  cîe  mar- 
bre , &c  fi  tranfparente  qu?en  mettant 
une  bougie  allumée  dedans  , on  pouvoit 
lire  une  lettre  à la  lumière  qui  palloit 
au  travers  de  ce  vafe.  Cette  urne  n’cft 
pas  la  feule  ; on  en  garde  à Marfeille  une 
femblable  d'ans  l’Eglife  de  S.  Viétor. 
Quelques-uns-ont  dit  que  ces  urnes  iont 
d’un  albatre  très-fin.  Un  curieux  de  Po- 
zenas  a prétendu  que  ce  n’efl:  pas  du 
marbre  , mais  une  terre  cuite  qui  a la 
dureté  du  marbre , & la  propriété  d’être 
tranfparente. 

Nous  n’avons  plus  l’art  de  peindre  les  De  quelques' 
vitrages , tel  que  l’avoient  les  anciens,  c^mque^" 
La  cochenille  &c  la  graine  d’écarlate  de  nous  n’a- 
110s  teinturiers  eft  différente  de  l’ancien-  vons  plus* 
ne  pourpre  , qui  étoit  une  liqueur  coni- 
tenuë  ( i)  dans  une  veine , qu’une  efpéce 
d’huître  appellée  pourpre  avoit  ( z ) au 
gofier.  Cette  précieufè  teinture  fut  dé-  Cedren. 
couverte  par  l’Hercule  Phénicien , lorf-  chron‘ 
qu’il  remarqua  la  belle  couleur  de  la 
laine , avec  laquelle  un  berger  avoit  ef- 
fuïé  la  gueulle  de  fon  chien , enfanglan- 

( i)  Si  lapourpre  languijfoit  en  mourant , fon 
fang  perdoit  fa  qualité , & dezenoit  inutile  pour 
U teinture . Ælian.  lib.  \6.  de  animalib.c.  i. 

( i)  Purpuræ  florem  iJlum  tingendis  expeti- 
tum  veftibus  in  raediis  habent  faucibus.  Flirt, 
lib.  9.  c.  $6. 
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tce  pour  avoir  mangé  des  pourpres. 

Les  efpéces  ne  periflènt  point  dans  la 
nature  , mais  nous  ne  nous  fervons  plus 
du  fang  de  ce  coquillage  , Toit  que  nous 
le  poflfedions  fans  le  connaître , foit  qu’il 
11e  fe  trouve  que  dans  la  Syrie , & autres 
pais  de  la  domination  des  Turcs  qui  en 
ignorent  le  prix.  Il  ne  feroit  pas  même 
étonnant  , fuivant  la  réflexion  de  Fabius 
Columna  dans  Ton  traité  de  la  pourpre , 
quon  en  eût  quitté  l’ufage , depuis  qu’on 
a découvert  la  cochenille  : cette  pour- 
pre des  anciens  devant  être  d’une  extrê- 
me rareté. 

Sous  le  régne  de  Conftantin  Pogonat , 
dans  le  feptiéme  fiécle , l’ingénieur  Cal- 
linicus  brûla  les  vaifleaux  des  Sarafins  , 
qui  tenoient  Conftantinople  aflïégée  de- 
puis fept  ans  , & les  obligea  de  lever  le 
flége , par  le  moïen  du  feu  Grégeois  , 
qu’il  avoit  inventé , & qui  s’efl:  perdu  de- 

Îjuis  j car  nos  feux  d’artifice , qui  font 
eur  effet  dans  l’eau , n’ont  rien  de  com- 
parable. Il  femble  que  nous  foïons  plus 
que  dédommagés  des  arts  perdus  par  les 
nouvelles  découvertes  , loit  dans  les 
fciences , foit  dans  les  arts  & dans  tours 
les  ufages  de  la  vie.  Nous  pouvons  van- 
ter avec  juftice  les  télefcopes  ou  lunettes 
de  longue  vue  , qui  ont  étendu  fort  loin 
les  connoiflànces  agronomiques.  Les  an-. 
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ciens  n avaient  point  de  cheminées.  Le 
Roi  Joachim  ,lorfqu’il  brûla  le  livre  de 
Jérémie  , étoit  dans  (j)  ion  appartement 
d’hyver  vis-à-vis  un  brafier  de  charbons 
ardents.  Sénéque  a remarqué  que  de  Ton 
tems , on  avoit  ( 1 ) inventé  des  poclcs , 
dont  les  tuïaux  élevés  dans  l’interieur 
des  murs  répandoient  une  égale  chaleur , 
depuis  le  plus. bas  d’une,  maiion  Jufqu’au 
plus  haut  étage.  Il  a été  obfervé , dans  le 
chapitre  de  la  médecine , que  l’ufage  du 
linge  étoit  inconnu  aux  Anciens  , quoi- 
qu’ils fe  ierviflènt  de  toiles  de  lin. 

Ils  n’ont  pas  mieux  connu  la  foie,  dont 
l’ufage  eft  aujourd’hui  fi  commun  parmi 
nous.  Théophrafte  , Pline  , Solin  , Am- 
mien  Marcellin , ont  pris  (3)  une  efpéce 

(j)  Rex  autem  fedebat  in  domo  hyemali, 
in  menfe  nono  : 8c  pofita  erat  arula  coràm 
eo  plena  prunis.  Jerem.  c.  3 6.  v,  zz. 

(1)  Etimpreflosparietibus  tubos,  per  quos 
circurafunderetur  calor , qui  ima  fimul  & fmn« 
ma  foveret  æqualiter.  S en.  epiji.po. 

(3)  Jubacircà  fruticem  lanugines  eifetradiû', 
linteaque  ea  indicis  præftantiora.  Arabise  au- 
temarbores , ex  quibus  veftesfaciant , Cynas 
vocari,  folio  palmæ  fimili  : fie  Indos  fuar  arbo- 
res veftiunt.  Plin.lib.  12.  c.  11.  Lanigeraear- 
boresalio  modo  quàm  Sérum...  Feruntcoto- 
nei  mali  amplitudine  cucurbitas  , quæmaturi*- 
tate  ruptæ  oftendunt  lanuginis  pilas , ex  qui- 
bus veftes  pretiofo  iinteo  faciunt.  ïd.lib.  12. 
c.  10.  Seres  lanicio  iylvarum  nobiles,  perfu- 
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de  . foie  pour  un  fruit  des  arbres  des  Iir- 
des  & de- l’Arabie.  Lipiè  , dans  ees  der- 
niers tems  , s’eft  laiiïe  entraîner  par  (i) 
ces  autorités.  Il  a diftingué  la  foie  des 
vers , de  celle  de  certains  arbres  du  pais 
des  Séres.Mais  Servius  avoir  reconnu  (z) 
anciennement  que  cette  foie  , regardée 
par  plufieurs  Naturalises  comme  un 
fruit  * étoit  filée  fur  les  arbres  par  des 
vers.  Il  a rejetté  toute  efpéce  de  foie 
produite  par  les  arbres  : en  quoi  il  a été 
138*  Par  Cardan  j Ju^e  Sealiger  > Sau- 

fa m aquâ  depedentes  frondium  canitiem.  Jd. 
lib.  6.c.  17.  Solin  a copié  Tline  h fon  ordinai- 
re. Cette  erreur  fe  trouve  beaucoup  plus  ancien — 
nement  dans  Théophrafie  , lib.  4.  de  plant,  c.  9; 
On  n’en  étoit  pas  défabufé  du  tems  d’Ammien 
Jrlauellin.  Apud  Seras  liiblucidæ  lylvæ  , in 
quibus  arborum  fœtus  aquarum  afperginibus 
crebris  velut  quædàm  veîlera  molhëntes  , ex 
lanugine  & liquore  mixtam  fubtilitatem  tener- 
rimampedunt,  nentelque  fubtemina  , conü- 
ciunt  lèricum.  Amm.  Marcell.lib.  13.  e.  6. 

(1  ) Byflina  è lino  , bombycina  c verme , Ce~ 
rica  ex  arborum  lanâ.  Jujl.  Lipf.  excurf.  in  lib. 
m.  annal.  Tac. 

(z)  Apud  Indos  & Seres  funt  quidam  in  ar- 
boribus  vermes,  & Bombyces  appellantur , qui 
in  aranearum  morem  tenuiffima  fila  deducunt, 
unde  eft  fericum  : nam  lanam  arboream  non 
poflumus  aecipere  Servius  ad  hune  verf.  Virg. 
Georg.  i.  Velleraque  ut  foliis  depedant  te- 
nuia  Seres.  Virgile  laijfe  douter  s’il  entend  une 
Jbye  filée  fur  les  arbres  par  des  vers , ou  p roduite 
par  les  arbres  memes ». 
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maifo.  Voici  vraifemblablèment  ce  quia Salmaf.  in 
trompé  les  anciens.  On  trouve,  à la  Chi- 
ne  , au  Roïaume  d’Azem  dans  plu-  V’opijc. 
fieurs  endroits  des  Indes  une  forte  de 
foie  qui  eft  tendue  fur  les.  buiflbns  par 
des  chenilles , qui  ne  la  filent  pas  en  rond 
comme  les  vers  à foie  , . mais  en  un  fil 
très-long  qui  s’attache  aux  feuilles  des 
arbres  & aux buiflons-y félon  que  lèvent 
le  porte.  On  en  fait  des  étoffes  qui  font 
un  peu  plus  groffes  que  celles  de  la  foie 
ordinaire  ,.mais  plus  ferrées  &'plus  forâ- 
tes. 

La  foie  anciennement  étoit  très-rare  • 

& très-chére.  Du  tems  de  l’Empereur 
Aurélien , elle  fe  vendoit  (1),  au  poids  dé 
for.  L’Empereur  Héliogabale  fut  le  pre- 
mier qui  porta  (■  1 ) un  vêtement  entier 
de  foie.  Les  Perfons  tirèrent  de  grands- 
avantages  du  commerce  de  la  loie  quils 
fourniifoient  aux  Grecs.-  Deux  Moines  Protop.Ufr- 
arrivés  des  Indes , .vers  le  milieu  du  - fi- 
xiéme  fiécle  , aïant  appris  l’embarras  01Y17*- 
étoit  Juftinien , pour  ôter  aux  Perfans  -le* 
bénéfice  d’un  commerce  fi  défavantageux'- 
à fes  fiijets-,  ils  lui  propoférent  de  - faire- 
fabriquer  la  foie  à Conftantinople  > & à-- 

(x)  Libra  auri  tune  libra  fer  ici  fuit.  Votifs*, 
in  Aurelian. 

( z-)  Primus  holofericâ  vefteulus  ferturî  Ltttn 
ypd^in.  Heliog. 
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cet  effet , de  lui  apporter  des  œufs  de  vers 
à foie  , difant  qu’ils  ne  pourroient  pas 
tranfporterles  vers  éclos  & en  vie.Peu  de 
tems  après , ils  apportèrent  de  ces  oeufs , 
& les  firent  éclorre  dans  du  fumier.  Il 
s’établit  depuis  des  manufactures  de  foie 
à Athènes , à Thébes , à Corinthe.  Ce 
ne  fut  qu’environ  en  1 1 30.  que  Roger 
Roi  de  Sicile  en  établit  une  à Palerme. 
On  vit  alors  dans  cette  ifle  &c  dans  la 
Calabre  des  ouvriers  en  foie.  Le  refte  de 
l’Italie  , l’Efpagne , & les  parties  méri- 
dionales de  la  France  , où  les  meuriers 
viennent  avec  plus  de  facilité , nourri- 
rent fucceffivement  des  vers  à foie.  Louis 
XI.  en  1470.  établit  à Tours  des  manu- 
factures de  foie  , qui  étoit  encore  extrê- 
mement rare  fous  Henri  II. 

En  1709.  M.  Bon  premier  Préfident 
de  la  Chambre  des  Comptes  de  Mont- 
pellier , 3c  Académicien  honoraire  de  la 
fociété  Roïale  de  la  même  ville  a préfen- 
ta  à l’Académie  des  fciences  des  bas  & 
des  mitaines  faites  de  foie  d’araignée.. 
M.  de  Réaumur  fut  chargé  d’examiner 
cette  nouvelle  invention.  Il  trouva  qu’à 
la  vérité , on  pourroit  avoir  des  foies  d’a- 
raignées plus  diverfifiées  par  leurs  cou- 
leurs naturelles  que  ne  reft  celle  des  vers 
qui  eft  toujours  aurore  & blanche  au 
lieu  que  les  coques  d’araignées  en  don,- 
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neroient  de  jaunes,  blanches  , grifes  , 
bleu  célefte  > 8c  d’un  beau  brun  cafte. 
Mais  fuivant  fes  obfetvations- , la  plu- 
part des  efpéces  d’araignées  ne  donnent 
pas  une  foie  qui  puille  être  mile  en  œu- 
vre. Les  filets , qu  elles  tendent  pour  at- 
traper les  infcétes , font  fi  fins  ou  on  ne 
peut  en  faire  aucun  ufàge.  La  feule  foie 
d’araignée  qui  puifiè  être  mile  en  œuvre, 
eft  celle  qui  eft  filée  pour  former  les  co- 
ques dont  leurs  œufs  font  enveloppés. 
La  férocité  des  araignées  , qui  fe  dévo- 
rent quand  elles  font  enfemble  , empê- 
eheroit  de  les  élever.  Car  de  les  loger, 
8c  de  leur  donner  à manger  féparément, 
ce  feroit  un  foin  mal  récompenfé , &c  la 
dépenfe  excéder  oit  le  profit.  La  force  d’un 
fil  de  coque  d’araignee  eft- à celle  d’un  fil 
de  coque  de  ver  environ  comme  i.  à 5. 
M.  de  Réaumur , après  avoir  pefé  exaéte- 
ment  un  grand  nombre  de  coques  de  vers 
8c  de  coques  d’araignées , a trouvé  qu’il 
falloir  environ  quatre  coques  d’araignées 
des  plus  groftès , pour  égaler  le  poids 
d’une  coque  de  ver  ; de  forte  qu’il  fau- 
droit  quatre  des  plus  grofiès  araignées 
pour  donner  autant  de  foie  qu’un  ver  r 
8c  fi  l’on  calcule  le  déchet  des  coques 
d’araignées  , dont  celles  de  vers  font 
exemtes , il  y a plus  des  de^x  tiers  de  leur 
poids  à rabattre.  Ainfi  une  coque  d’a- 

Ee  vj 
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raignée  ne  fera  plus  à une  coque  de  ver 
que  comme  1-  à iz.  De  plus,  chaque 
ver  fait  une  coque , parce  qu’il  la  fait 
pour  fe  métamorphoser  : mais  les  arai- 
gnées ne  faifant  les  leurs  que  pour  enve- 
lopper leurs  œufs , fi  l’on  regarde  leurs 
elpeces  comme  formées  de  mâles  6c  de 
femelles , il  n’y  a que  les  araignées  fe- 
melles qui  fa  lient  des  coques  : 6c  fuppo- 
fànt  le  nombre  des  mâles  , qui  ne  don- 
neront point  de  foie,  égal  à celui  des  fe- 
melles * il  fe.  trouvera  que  za...  grolïes 
araignées  ne  produiront  pas  plus  de  foie 
qu’un,  ver.  Ces  oblèrvations  ont  fait  a- 
bandonner  le  projet  de  nourrir  des  arai- 
gnées. 

Nos  glaces , qui  font  d'une  extrême 
clarté  , 6c  qui  ont  jufqu’à  vingt-lix  poul- 
ces  de  haut  , l’emportent  de  beaucoup 
fur  les  miroirs  des  anciens  , qui  étoient: 
( 1 ) d’airain  , d’acier  bruni , de  marbre 

(l)  Les  miroirs  de  Brindes  , compofe's  drétain . 
ri1  de  cuivre  pajfoient  pour  les  meilleurs.  Depuis 
on  préféra  ceux  cl  argent  que  Praxitèle  fit  à Rome 
du  tems  de.  Pompée  : & Pline  dit  qu’on  croioit 
depuis  peu  que  ceux  qui  étoient  garnis  par  der- 
rière de  feuilles  d’or , renvoioient  des  images  plus . 
rejfem’clantes.  Optima  apud  majoras  fuerunt 
Birundifina  ftatino  & *re  mixtis.  Praclata  font 
argentea  • primus  fecit  Praxiteles  Pompeii 
Magni  aetate.  Nuper  credi  cœptum  certioreiH' 
ûnaginem  reddi auro  Qppoûto  aveifis.  Plin., 
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noir , ou  de  talc.  Le  grand  baflïn  d’airain- 
avec  fa  bafe , qui  fut  placé  dans  le  tem- 
ple de  Jerufalem  , fut  compofé  (i)  de  la 
fonte  des  miroirs  offerts  par  les  femmes 
qui  fery oient  à l’entrée  du  temple.  Cette 
elpéce  de  miroirs  fort  imparfaite  faifoit 
cependant  une  partie  conndérable  du  lu- 
xe des  Romains.  Juvénal  fe  mocque  (i) 
de  ce  que  les  gens  de  guerre  en  portoient 
à l’armée  ; & Sénéque  fe  récrie  fort  con- 
tre (3)  leur  prix  exceflif. 

lib.  33.  c.  9.  Le  fculpteur  Praxitèle  avoit  vécu 
pris  de  300.  ans  avant  celui  dont  F line  parle  ici j 

(1)  Fecit  Stlabrum  xneum  cum  ban  fuâ , de 
fpeculis  mulierum  qux  excubabaat  in  oftio  ta-r 
bernacuii..  Exod.  c.  38.  v.  8. 

fi)  . . . . Spéculum  civilis  fàrcina  belli.  Ju * 
ven.  fat.  z. 

f3)  Rerum  jàm  potiente  luxuriâ  ,.fpecula 
totis  paria  corporibus  , auro  argentoque  cx- 
lata  funt,  denique  gemmis  adornata  : & pluris 
unum  exhjs  conftitit , quam  antiquorum  dos 
fuit  ilia  qux  pubiicè  dabatur  Imperatorum 
pauperum  fiHabus.  S en.  lib.  x.  nat.  quifi.  c.  17. 
Et  peu  après,  Jam  libertorum  virgunculis  in 
unum  ipeculum  non  fufficit  dos  ilia  quam  dédit 
Senatus  proScipione.  Ces  pajjages Je  rapportent 
a Cneius  Scipio  , oncle  du  premier  Africain  , le- 
quel commandant  l’armée  Romaine  en  Efpagne 
avec  fon  frère  , écrivit  pour  qu’on  envo'iât  un  au- 
tre Général  a fa  place  , parce  qu’aïant  une  fille 
d’un  âge  déjà  nubile  , il  fouhaitoit  retourner  à 
Rome  , afin  de  pourvoir  à fon  établissement.  Le 
Sénat  , .qui  jugeoit  la  préfence  de  Scipion  utile  en 
E/pagne  au  Jirvice  de  la  république,  dota  fa  fille 
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De  la  fym-  Prendrons-nous  le  parti  d’ajouter  foi 
licidlc  3rtl  ^ tant  d’effèts  fi  peu  vraifemblables  de  la 
fympathie  artificielle  vantés  par  les  mo- 
dernes? L’onguent  de  fympathie  (^  s’ap- 
plique , dit-on , fur  l’épée  qui  a fait*  la 
plaie , & le  bleffé  eft  guéri  à une  très- 
grande  diftance.  U y a beaucoup  de  con- 
teftations  fur  cet  onguent  entre  les  Phy- 
ficiens.  Les  uns  ont  prétendu  que  cette 
«uérifon  étoit  un  pur  effet  de  la  nature  ; 
les  autres  l’ont  attribuée  aux  démons  ; &c 
il  s’en  eft  trouvé , qui  ont  foutenu,  qu’el- 
le  étoit  une  fable. 

des  deniers  publics.  Cette  dot  v que  nous  avons 
marquée  d’onze  mille  fefterces  , & que  nous 
avons  évaluée  a treize  cents  foixante  & quinze 
livres  de  notre  monnoie  , t.  $.p.  86.  n’etoit  que 
d’ onze  mille  as , ( undecim  millia  æris.  Val. 
Max.  lié.  4 . c.  4.  ) qui  valent  feulement  cinq 
cents  cinquante  livres  de  notre  monnoie  , fuivant 
l’évaluation  commune . Mais  il  faut  obferver 
qu’ alors  l’ai  , quoique  déjà  ajfoibli  , étoit  encore 
une  monnoie  forte  en  comparaifon  des  tems  qui 
fuivirent. 

(1)  La  composition  de  l’onguent  appelle  arma- 
rium  eft  enfeignée  par  Jean-BaptiJle  Farta,  dans 
fa  magie  naturelle  , liv.  8.  ch.  1 r.  Il  en  attribué 
l’invention  à Paracelfe  , elle  eft  dans  le  traité  de 
unguento  armario  de  Goclenitis,  qui  dit  que  P a- 
racelfe  a perfectionné , & non  pas  trouvé  ce  fe- 
cret.  Fr  an  pois  Bacon  Chancelier  dé Angleterre  ,ô» 
Comte  de  Verulam  , a auffi  donné  la  compoftion 
de  ce  remède  dans fon  ouvrage  intitulé  fylva  lyl— 
varum.  Ccnttir.  10.  ».  998.  Gajfendi  en  parle 
phyfic.  part,  lié.  6.  r.  14. 
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Digbi  Anglois  a raconté  comment  il 
avoit  guéri  des  bloflùres  , fans  voir  ni  Bekker  t 
toucher  les  bielles , en  trempant  dans  de  en- 
1 eau  imprégnée  de  vitriol , quelque  mor-  </,.  18. 
ceau  d’étoffe , ou  de  linge  , où  il  y eût  du 
fang  du  bielle.  Il  a cité  pour  témoins 
Charles  I.  Roi  d’Angleterre , & le  Duc 
de  Buckingham  , ce  qu’il  a déclaré  à l’u- 
niverfité  de  Montpellier  -,  & il  s’eft  fon- 
dé , fur  ce  que  cet  effet  n’a  rien  de  plus 
furprenant , que  de  voir  une  pierre  d’ai- 
man  remuée  au-defïous  d’une  table  , fai- 
re auffi  remuer  la  limaille  de  fer  , pofée 
fur  cette  table , & féparée  de  l’aiman  par 
Pépaitfeur  de  la  table. 

La  poudre  de  fympathie  ne  fe  met  Vallem. 
point  fur  la  plaiç  , non  plus  que  cet  on-  pWq:hoc~ 
Suent , mais  fur  un  linge  , ou  fur  une  °* 
epée , où  il  y a du  fang  ou  du  pus.  On 
tient  la  plaie  couverte  d’un  linge  blanc: 
on  le  lève  touts  les  jours  , & on  féme 
fur  la  matière  qu’il  emporte  de  la  plaie , 
un  peu  de  nouvelle  poudre  de  fympa- 
thie : ce  qu’on  pratique  jufqu  a une  par- 
faite guérifon.  Il  faut  obferver  de  ne  pas 
tenir  fe  linge , où  il  y a du  fang  8c  de  la 
poudre , dans  un  lieu  trop  chaud  , parce 
que  l’inflammation  fe  mettroit  dans  la 
plaie  : il  ne  faut  pas  non  plus  que  le  lieu 
foit  ni  trop  froid  , ni  trop  humide.  Cette 
poudre  arrête  les  pertes  de  fang , appaife 
les  douleurs  de  dents  , foulage  toute 
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forte  de  douleurs , en  quelque  endroit 
du  corps  que  ce  foity.non  pas  en  met- 
tant de  la  poudre  fur  la  partie  , mais  fur 
le  fang quon  en  tire,  8c  quon -envelop- 
pe dans  un  linge. 

Les  effets  fympathiques  les  plus  fur- 
prenants  ont  quelque  analogie  avec  une 
expérience  très-facile  8c  très-commune 
fçavoir  que  fi  la  fumée  d'une  bougie 
éteinte  va  rencontrer  la  flamme  d’une 
autre  bougie, elle  fe  rallume  auflltôt,la 
flamme  fe  communiquant  & étant  tranf- 
mife  , par  cette  trace  de  fumée.  Il  faut 
qu’il  fubfifte  de  même  une  trace  de  par- 
ticules trcs-déliées  entre  la  bleflure  8c  le 
linge  imbibé  de  fang , 8c  que  cette  trace 
communique  & porte  à la  bleflure  la 
vertu  8c  l’efficace  du  remède  appliqué  au 
Ange.  Pourquoi  eft-ce  une  cnofe  très- 
mal  faine  de  cracher  fur  des  charbons 
ardents  , fi  ce  n’eft  parce  que  les  parti- 
cules ignées  fuiventdes  traces  du  crachat 
qui  les  foulévent  8c  les  introduifènt  dans 
les  poulmons?  Les  expériences  de  l’élec- 
tricité rendent  les  effets  fympathiques 
croïables. 

Le  fecret  de  l’encre  de  fympathie(i) 
confifte  dans  deux  eaux  de  vertus  diffé- 
rentes , qui  étant  très-claires  féparément* 


(l)  Vallèmont  donne  la  préparation  de  la  pou- 
dre & de  l'encre  de  hmpatbie.  Vallem.  Phyfia,. 
"cuit.  ch. 
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«reviennent  opaques  & de  couleur  fort 
brune , après  qu’on  les  a mêlées  enfem- 
ble.  Voici  leur  ufage  : vous  écrivez  avec 
la  première  eau , ce  dont  vous  ne  vou- 
lez pas  qu’on  s’apperçoive , 8c  récriture 
difparoît  au  moment  quelle  eft  féclie : 
mais  celui  qui  reçoit  lu  lettre  , partant 
fur  le  papier  une  éponge  tant  foit  peu 
« humeébée  de  la  fécondé  eau  , l’écriture 
commence  à paroître  fous  la  couleur  d’un 
roux  tirant  fur  le  noir.  Lorfque  ces  eaux 
font  fraîchement  faites , 8c  qu’on  a eu  le 
foin  de  bien  couvrir  le  pot , dans  lequel 
nn-a  fait  infufer  la  chaux  vive  , il  n’eft 
pas  nécertaire  que  l’éponge  hume&ée 
touche  l’écriture  , pour  la  faire  paroître: 
il  fuffit  de  la  palier  à un  peu  de  diftance. 
On  a vu  plulieurs  fois  , que  l’eau  de 
chaux  étoit  fi  efficace , qu’après  avoir 
pofé  fur  une  table  la  lettre  écrite  de  la 
première  eau , & l’avoir  couverte  d’une 
rame  de  papier  , en  verfantde  la  fécondé 
eau  fur  la  feuille  de  defïùs , cjui  en  étoit 
là  feule  mouillée  , fa  vertu  penétroit  au- 
delà  de  I’épaîflènr  de  la  rame  entière , 88 
l’écriture  le  noircilfoit.  L’encre  de  fym- 
pathie  agit  & fait  fon  effet  au  travers 
d’un  livre  , &c  même  d’une  muraille.  Des 
fourbes  fe  font  quelquefois  fervis  dé  ces 
fecrets  , en  s’érigeant  en  grands  forciers , 
pour  faire  trouver  des  réponfes  à dès 


I 

H 

3 


Digitized  by  Google 


thaumat.  p 

clejji  lo.f.j.  f 
art.  j.  b 


666  Traité  de  l'Opinion,  h.  6.  P.  i.  C.  i. 
queftions  propoiées  par  des  perfonnes 
Amples  & ignorantes  , fur  des  papiers 
blancs  & cachetés  avec  foin.  La  caufe 
phyfique  de  ces  phénomènes  vient  de  la 
Force  de  l’eau  de  chaux , 8c  cette  force 
confifte  dans  des  efprits  volatils , qui  trâ- 
verfent  les  corps  avec  une  fubtilité  mer- 
veilleufe  , & s’étendent  même  fort  loin. 
jonfion.  La  lampe  fympathique  , a-t-on  dit , 
réparée  avec  le  fang  d’un  homme  , 
rule  tant  qu’il  eft  en  vie , 8c  elle  ne 
s’éteint  qu’à  la  mort  de  cet  homme.  Sa- 
flamme  eft  agitée , trouble , 8c  languifl. 
fante  ; ou  bien  au  contraire  elle  eft  tran- 
quille , égale  & lumineufe  , fuivant  la 
ntuation  de  fon  efprit  8c  les  difpofitions 
où  il  fe  trouve.  Beau  fecrèt  pour  fçavoir 
à touts  moments  des  nouvelles  d’une 
perfonne  éloignée  , 8c  connoître  non- 
feulement  l’état  de  fa  fanté  , mais  les 
mouvements  intérieurs  que  les  pallions 
excitent  en  elle  ! 

Ex  affittis  Ce  qui  fuit , ne  paroît  pas  plus  croïa- 
' Alberto,  ble.  Prenez  deux  têtes  de  lièvres , 8c  la 

tête  d’un  chien  : faites  les  fécher  au  four 
dans  un  pot  plombé  : quand  elles  feront 
bien  lecnes , réduifez-les  en  poudre  : 8c 
mêlant  cette  poudre  avec  un  peu  de  faf- 
fran  8c  de  foulfre , fl  cette  compofltion 
eft  ajoutée  à la  cire  d’une  bougie  , 8c  pé- 
nétre la  mèche , 8c  que  la  bougie  foie  al- 
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Iumée  dans  un  lieu  , où  il  n’y  ait  point 
d’autre  lumière  , on  verra  palier  8c  re- 
payer un  lièvre  chafle  par  des  chiens.  Il 
fera  traité  plus  au  long  dans  le  feptiéme 
livre , de  cette  magie  naturelle  & mathé- 
matique. 

Je  n’entreprendrai  point  ici  l’éloge  d’un  De  la  nuifî- 
art  3qui  a tait  depuis  quatre-vingts  ans  > & mc_ 

de  grands  progrès , 8c  qui  eft  à la  mode  deme. 
autant  qu’il  mérite  d’y  être  : art  dont  la 
feule  idée  eft  aimable  au  défaut  de  la  réa- 


lité ; art  intérelïânt  par  bien  des  raifons , 
capable  d’influer  fur  notre  humeur  , no- 
tre fanté , nos  pallions.  On  entend  allez 
que  je  veux  parler  de  la  mufique  : mais 
je  n’en  parlerai  que  conformément  à mon 
fujet , 8c  autant  que  ce  qui  la  regarde  fe 
rapporte  à l’opinion. 

Les  Anciens  étendoient  incompara- 
blement plus  loin  que  nous  l’idée  & le 
terme  de  mufique.  Non-feulement  les 


Pythagoriciens  comprenoient  fous  cette 
idée  toute  harmonie  des  fons  ; ce  qui 
renfermoit  l’harmonie  vocale  , inftru- 


mentale  , 8c  même  poétique  ; non-feu- 
lement ils  regardoient  comme  dépendan- 
ces 8c  parties  de  la  mufique  , toutes  les 
mefures  des  mouvements  $ ce  qui  em- 
braflbit  la  danfe , les  geftes , 8c  toutes  les 
attitudes  8c  démarches  réglées  : ils  en- 
cendoiem  encore  , par  cette  exprellion 
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générique , tout  (Te  qui  n’étant  pas  borné 
à de  fimples  ienfations , eft  tonde  fur 
quelques  préceptes , 8c  doit  être  tempéré 

Î>ar  l’accord  de  différentes  qualités.  Ainfi 
a bonne  conftitution  des  loix  & leur  ob- 
fervation , la  politique  8c  Fœconomique  , 
les  mœurs  8c  toute  la  conduite  de  la  vie 
étoient  des  parties  de  la  mufique. 
fiat.  ap.  La  mufique  . dit  Platon  , n'a  pa s été 
fuperfi.ae  donnée  par  les  dieux  poilr  l'uniqite  plaifir 
des  oreilles  , mais  pour  rétablir  dans  l'ame 
r ordre  & l'harmonie  3 & en  bannir  l'er û 


retir  & la  volupté.-  G’étoit'  à caufe  de 
cette  idée  (I  étendue  , -que  la  mufique 
palloit  pour  très-importante  au  gouver- 
nement , 8c  .que  toute  variation  y étoit 
Fiat,  de  U-  févérement  interdite.  Platon  a remarqué 
pb.  lib.  2.  qyg  jes  Egyptiens  confervoient  avec  loin 
une  même  forte  de  mufique  invariable, 
comme  faifant  partie  de  la  religion  & des 
loix  5 & qu’ils  avoient  eonfaeré  toutes  les 
efpéces  de  chants  8c  dedaniès  à certaines 
divinités  , réglant  les  jours  & les.  céré- 
monies où  chacune  de  voit  être  emplôiée, 
fans  qu’il  fût  jamais  permis  d’y  rien  chan- 
Plutarch.  ger.  Therpandre  Lacédémonien , fut  con- 
eonAoèrJtî.  damné  à l’amende,  par  les  Ephores  , pour 
i.  de  mufle,  avoir  augmenté  d’une  corde  le  nombre 
ük.  ’^he”‘dc  celles  qui  compofoient  la  lyre.  Bbece 
rapporte  le  decret  rendu  par  les  Ephores, 
au  fujet  des  innovations  que  Timothée 
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avait  faites  dans  la  mufîque  ; Sc  Athénée 
raconte  que  lorfque  cette  fentence  al- 
loit  être  exécutée  par  le  retranchement 
des  cordes  que  Timothée  avoit  ajoutées 
à la  lyre , ce  Muficien  apperçut  une  fta- 
tuc  d’Apollon , dont  la  lyre  avoit  autant 
de  cordes  que  la  fienne , & que  l’aïant 
montrée  aux  Juges,  il  fut  renvoie  ab- 
fous. 

Les  Anciens  ont  remarqué  un  grand 
nombre  d’exemples  du  pouvoir  de  la 
mufîque  fur  les  pallions.  Clytemneftre  Odyjf.  y. 
fut  vertueufe , tant  que  vécut  le  Muiî-  v- 
cien  qu’Agamemnon  avoit  laifle  auprès 
d^He.  De  deux  peuples  d’Arcadie,  l’un  Folyb.lib.4, 
éroit  humain  , policé  , jufte , parce  qu’il 
cultivoit  la  muhque  ; l’autre  étoit  féroce 
& livré  aux  habitudes  les  plus  criminel- 
les , parce  qu’il  la  négligeoit.  Quintilien  Quintil. 
& Galien  ont  rapporté  des  exemples  du  lçâienUib?' 
pouvoir  de  la  mufîque  fur  les  mœurs  & de  placit. 
fur  touts  les  mouvements  de  notre  ame.  î^,^(ptocr’/r 
Timothée  enflamma  fubitement  le  cou-  d io  chryf. 
rage  d’Alexandre  , qui  tranfporté  hors  *****  *• 
de  lui-même  courut  aux  armes  j &c  chan- 
geant le  mode  Phrygien.,  il  calma  auflî- 
tôt  les  mouvements  impétueux  de  ce  Roi, 
par  la  douceur  & la  gravité  des  tons  Do- 
riens.  Pythagoxe  faifoit  confifter  une 
grande  partie  de  la  médecine  dans  l’har- 
monie j la  mufîque  ancienne  & moderne 
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fe  vante  de  plufieurs  cures  furprenantes. 
Ces  exemples  prouvent  bien  le  pouvoir 
de  l’art  en  lui-même  , mais  non  pas  la 
perfection  de  la  mufique  qui  a été  em- 
ploiée  en  ces  occasions. 

Les  plus ‘grands  hommes  de  la  Grèce 
s’appliquoient  à la  mufique  ( 1 ) vocale 
& inftrumentale  : Epaminondas  y excel- 
loit  ; & Thémiftocle  fut  traité  d’impoli 
& de  grolfier  , parce  qu’étant  prié , dans 
un  feftin  , de  toucher  une  lyre , il  répon- 
dit qu'il  ne  fçavoit  pas  en  jouer  , mais  que 
fon  talent  étoit  de  rendre  fa  patrie  fleurif- 
fante  & redoutable. 

Philippe  penfoit  comme  Thémiftocle, 
lorfqu’il  dit  à Alexandre  , apres  l’avoir 
entendu  chanter  , N' as-tu  point  de  honte , 
mon  fils  , de  chanter  fi  bien  ? 

Les  Anciens  diftinguoient  plufieurs 
fortes  de  mufique.  Le  mode  Dorien  étoit 
propre  à calmer  & à modérer  les  paft- 
fions  ; le  Phrygien  étoit  impétueux  , con- 
venable à la  guerre  &:  aux  combats , ca- 
pable de  tranfporter  Sc  de  ravir  l’efprit 
hors  de  foi  ; le  Lydien , peu  approuvé 

( 1 ) Summam  eruditionem  Qræci  fitam  cen- 
febant  in  nervorum  vocumque  cantibus.  Igi- 
tur  Epaminondas  , princeps  meo  quidem  ju- 
dicio  Grxciæ  , fidibus  prxclarè  cecinilfe  dici- 
tur  : Themiftoclefque  aliquot  ante  annis  , cùm 
in  epulis  recufafl'et  lyram  , habitus  eft  indoc- 
dor.  Cic.  Tiifc.  lit.  z. 
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par  Platon  , comme  trop  aigu  , lèrvoit 
aux  pallions  les  plus  vives  & à la  danfe  ; 

Je  Mixte-lydien  , dont  l’invention  eft  at- 
tribuée à Sappho  , étoit  emploie  pour 
émouvoir  la  pitié  8c  pour  exprimer  les 
Sentiments  trilles  8c  plaintifs.  Les  diffé- 
rents modes  écoient  au  nombre  de  quin- 
ze. Les  trois  premiers  furent  le  Dorien 
grave  , le  Lydien  aigu , & le  Phrygien 
-qui  tenoit  le  milieu.  Le  mode  Jonien  fut 
inféré  entre  le  Dorien  8c  le  Phrygien , 8c 
i’Eolien  entre  le  Phrygien  8c  le  Lydien. 

-A  chacun  de  ces  cinq  modes  deux  autres 
furent  adjoints , l’un  en  deifus , l’autre 
en  delîous  ; ce  qui  étoit  exprimé  par  les 
Jioms  d’hyperdorien  , d’hypodorien  8c 
ainlîdes  autres. 

Apulée  fait  une  autre  diltinétion  de  Apui.  Flo - 
4a  mufique  en  cinq  fortes  de  chants  , *• 

i’Eolien  lïmple  , l’Aliatique  diverhfié,  le 
Lydien  lamentable  , le  Phrygien  belli- 
queux , 8c  le  Dorien  grave. 

Les  Anciens  ont  encore  divifé  la  mu- 
fique en  Diatonique , Chromatique  , 8c 
Harmonique.  La  Diatonique  étoit  la  plus 
grave  & la  plus  propre  aux  récitatifs.  La 
Chromatique  étoit  la  plus  tendre  8c  la 
plus  douce  ; elle  fervoit  aux  poches  lyri- 
ques avec  l’accompagnement  des  flûtes. 
L’harmonique  étoit  la  plus  travaillée  : on  ' 
J’emploïoit  à exprimer  les  mouvements 
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les  plus  vifs  de  la  pocfie  dramatique.  Elle 
abondoit  autant  en  diézes , que  la  Chro- 
matique en  B mois.  Outre  nos  demi-tons, 
cette  mufique  diftinguoit  encore  les 
quarts  de  tons. 

Les  notes  des  anciens  étoient  les  14. 
lettres  de  l’alphabet  Grec,  mutilées, al- 
longées , tournées  en  différents  fens  . en 
forte  que  de  leurs  différentes  modifica- 
tions il  réfultoit  izj.  charaétéres  , mul- 
tipliés encore  jufqua  feize  cents  vingt 
notes , fuivant  les  circonftances  ou  ces 
charàdéres  étoient  emploïés.  Henri  Mei- 
bonius  a expliqué  la  figure  & la  valeur 
de  ces  notes , dans  fes  commentaires  fur 
les  muficiens  Grecs  & particuliérement 
fur  Alypius.  Elles  étoient  placées  an- 
deffus  des  fyllabes  miles  en  chant , & 
rangées  fur  deux  lignes  dont  la  fupérieu— 
re  étoit  pour  les  voix  & l’inférieure  pour 
les  inftruments.  On  peut  fe  les  reprefen- 
ter  comme  les  charaétéres  Kjui  défignent 
les  longues  & les  brèves  à ceux  qui  cofn- 
mencent  à apprendre  la  versification 
Grecque  ou  Latine.  Les  anciens  mar- 
quoient  féparément  la  durée  des  tons  ou 
le  rythme  , par  une  efpéce  de  modèle 
tracé  à la  tête  de  l’air.  Ce  rythme  mufi- 
càl  fort  femblable  au  poétique  confiftoit 
dans  l’aflortiment  des  fyllabes  longues  & 
brèves.  Il  eft  difficile  de  fe  former  une 

idée 
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idée  fort  avantageufe  d'une  mufique  tra-  ' 

cée  dune  manière  (i)  fi  compliquée  & fi 
embarrafiante  ,non  plus  que  de  ce  ryth- 
me borné  à une  diftinétion  des  fyllabes 
longues  & brèves  , qui  pouvoient  être 
différemment  entremêlées , mais  qui  n’a- 
voient  toujours  entr’elles  que  la  pro- 
portion d’un  tems  double  à un  temsfim- 
ple  , fondée  fur  ce  principe  uniforme 
que  le  tems  d’une  longue  étoit  double 
du  tems  d’une  brève. 

Je  ne  puis  croire  cependant  que  le 
contrepoint  ait  été  inconnu  aux  Anciens. 

Il  n'en  efl  pas  parlé J dit-on,  dans  les  traités  Mémoirl 
de  mufique  qui  nous  refient.  Mais  c’eft  que  des  belLlèt^ 
chaque  Auteur  parle  à fon  fiécle , & non  tr,  t.  8, 
à la  poftérité , &c  qu’on  ne  s’avife  guéres 
d’expliquer  ce  qui  eft  généralement  con- 

(i)  Ce  ne  fut  que  dans  l'onzième  fiécle  que 
Gui  d'jirezzo  trouva,  l'invention  de  difpofer  les 
notes  muficales  fur  dijférentes  lignes,  comme  il  fe 
pratique  encore  aujourd'hui  , .de  manière  que  la 
pofition  de  la  note  en  marque  V intonation.  Ces 
notes  ne  furent  d'abord  que  des  points  , oit  il  n'y 
■ avoit  rien  qui  en  exprimât  la  durée.  Jean  de 
Meurs,  natif  de  Paris  , (jy  qui  vivoit  fous  le  ré- 
gne du  Roi  Jean  , donna  k cespoints  une  valeur 
& desintervalles  inégaux  par  les  différentes  fi- 
gures de  rondes , de  noires  , de  croches  , de  doit- 
rbles  croches  , & autres  qu'il  inventa  vers  le  mi- 
lieu du  14.  fiécle  , qui  ont  été  adoptéespar  les 
tnuficiens  de  toute  ! Europe.  Mémoir.  de  l'Acai. 

■des  bell.lettr . t.  Ç. 
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nu  dans  le  tems  qu’on  écrit.  Un  Muficien. 
qui  feroit  aujourd'hui  des  recherches  fur 
là  théorie  des  différentes  mufiques  étran- 
gères, comme  Plutarque  , & autres  An- 
ciens en  failoient  fur  les  modes  Phry- 
gien , Lydien  , Afiatique  , ne  parleroit 
vraifemblablement  pas  du  contrepoint , 
parce  que  c’eft  une  chofe  qu’on  entend 
très-communément.  D’ailleurs  toute  la 
théorie  de  la  mufique  des  Anciens  eft 
enveloppée  d’une  obfcurité  impénétra- 
ble. A peine  entendons-nous  les  termes 
dont  ils  le  font  -fervis.  Concevons-nous 
clairement  quel  étoit  leur  rythme  ? Il  eft 
même  fort  vraifemblable qu’ils  n’avoient 
aucunes  régies  fixes  pour  le  contrepoint  ; 
que  la  combinaifon  des  accords  ôc  le 
mélange  des  diftonances  dépendoient  d’un 
art  arbitraire  & du  génie  du  compofi- 
teur  : fk  en  fuppofant  qu’ils  eufiènt  des 
régies  déterminées  de  la  compofition  à 
plufieurs  parties , il  n’eft  pas  plus  éton- 
nant qu’ils  les  aient  omifes  que  tant  d’au- 
tres parties  efientielles  de  leur  mufique  , 
comme  ce  qui  regarde  leur  rythme , ce 
qui  diftingue  leurs  modes  , les  préceptes 
de  la  fymphonie  inftrumentale  ôc  des 
accompagnements,  Scc . 

Plutarque  , qui  a feulement  traité  la 
mufique , comme  la  plupart  des  anciens , 
d’une  manière  hiftorique  & morale  3 ne 
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paroît  occupé  que  des  charaétéres  diffe- 
rents des  mufiques  étrangères , de  la  deff. 
cription  des  inftruments  8c  de  leurs  in- 
venteurs, des  changements  furvenus  dans 
les  principaux  genres  de  l’harmonie , des 
qualités  que  doit  avoir  le  Muficien.  S’il 
n’a  pas  parlé  du  contrepoint  d’une  ma- 
nière bien  exprellè  , c’eft  peut-être  qu’il 
ne  connoifloit  pas  l’inventeur  de  cette 
partie  de  la  mulique , qui  s’étoit  formée 
peu  à peu  & par  le  progrès  de  l’art.  Mais 
ce  traité  de  Plutarque  n’eft  point  du  tout 
un  ouvrage  dogmatique  pour  enfeigner 
les  préceptes  de  la  compofition. 

Quoique  ceux  du  contrepoint  ne  nous 
aient  pas  été  expliqués  , plufieurs  paflâ- 
ges  des  anciens  Auteurs  ne  l’ont-ils  pas 
déhgné  indirectement , à ne  pouvoir  le 
méconnoître  ? Ne  votez-vous  pas , dit 
Séliéque , de  combien  de  voix  le  choeur  (i  ) 
efl  compofé  ? Il  y a des  baffes , des  dejjus  , 
des  moiennes  , des  hommes  , des  femmes  , 
des  flûtes.  On  n'y  démêle  aucune  des  voix 
particulières  i mais  on  les  entend  toutes.  On 
objeéte  que  ce  paffage  s’applique  à un 


(i)  Non  vicies  quàm  multorum  vocibus  cho- 
rus conftet?  Utius  tamen  ex  omnibus  Tonus 
redditur  Aliqua  illic  acuta  eft,  aliqua  gravis* 
aliqua  media  : accedunt  viris  feeminæ  , inter- 
ponuntur  tibia»  : fingulorum  illic  latent  voces, 
omnium  apparent.  Sen.  epijt.  84. 


TraduEt. 
de  M Bu- 
rette. 
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chant  fîmple  , accompagné  de  quelque 
inftrument  tel  que  la  lyre  , qui  montée 
à Punition  ou  à P oétave  de  la  voix , fai- 
foit  entendre  la  même  mélodie.  Mais 
quelle  apparence  cjue  les  Anciens  qui 
avoient  porté  la  delicatelîè  de  la  com- 
polîtion  jufqu’à  diftinguer  dans  leur  rnu- 
iGque  des  quarts  de  ton  , âtièmblatient 
beaucoup  de  voix  & d’inftruments  , pour 
lie  pas  fortir  de  Punition  , de  la  tierce  ou 
de  l’oétave  ? Le  filencq  des  Auteurs  an- 
ciens pourroit  être  pareillement  objeété 
contre  ces  accords  reftreints  , qui  ne  fe 
trouvent  point  fpécifiés  dans  leurs  écrits. 

Plutarque,  dans  Tes  queftions  Plato- 
niques , dit  que  Ja  promptitude  dumouve - 
.ment  & des  vu  rations  produit  le  [on  ai- 
gu , & que  la  lenteur  de  ces  vibrations 
produit  le  [on  grave  ; que  les  fons  aigus 
frappent  l'organe  de  l'ouie  plus  vivement 
,&  plus  yromtemcnt , & que  l'imprejfion 
de  ceux  ci  commençant  à s'afoiblir , celle 
des  fons  graves  qui  furvient  a propos  , for- 
me une  Jorte  de  mélange  ou  de  température 
jqui  flatte  l'oreille  & qui  s'appelle  fympho - 
nie  ou  confonanc:.  Des  fons  affoiblis  fou- 
-renus  par  des  fons  plus  forts , des  me- 
sures différentes  , un  chant  tempéré  par 
un  autre , ne  contiennent-ils  pas  l’idée 
du  contrepoint  , & même  d’un  contre- 
point fort  compofé , puiique  nous  apprc- 
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lions  d’ailleurs  qu’un  grand  nombre  de 
voix  8c  d’inftruments  formoient  les  con- 
certs ? 

Voici  des  palTages  plus  décififs  pour 
le  contrepoint , 8c  qui  n’admettent  au- 
cune explication  équivoque. 

Cicéron  oblerve  que  la  concorde  ( 1 ) 
eft  dans  les  villes  , ce  que  l’harmonie  eft 
dans  les  concerts  -,8c  que  comme  des  voix' 
très-différentes  entr’elles  produifent  , 
par  leurs  accords , des  Tons  uniformes  8c 
d’une  parfaite  jufteftë  , de  même  les  dif- 
férents ordres  des  citoiens  , par  leur  una- 
nimité , compolent  une  fociété  ferme  8c 
tranquille.  On  ne  croira  pas  que  Cicéron 
ait  comparé  l’harmonie  d’un  concert , ou 
toutes  les  voix  8c  touts  les  inftruments' 
exécuteroient  la  même  mélodie , à la 
concorde  qui  réfulte,dans  la  République, 
des  différents  devoirs  de  touts  les  ordres1 

(1)  Ut  in  fidibus  ac  tibiis , atque  cantu  ipfo 
ac  vocibus  , concentus  eft  quidam  tenendus 
ex  diftin&is  fonis,  quem  immutatum  ac  difcre-- 
pantem  aures  erudita?  ferre  non  poflunt  ; ilque 
concentus  ex  ditHmillimarum  vocurrr  mode- 
ratione  concors  tamen  efïicitur  & congruens  : 
fîc  ex  fummis  , & mediis  , & infimis  ordinibu9 
ut  fonis  , moderatâ  ratione  civitatem  confenfu 
diftïmillimorum  concinerè  : & quæ  harmonia  à 
muiîcis  dicitur  in  cantu,  eam  elfe  in  civitate 
concordiam,  Cic.  ap.  S.  Au*,  l'rb.  2.  di  civit.. 
Dci,c.u. 
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qui  la  compolènt.  Je  vais  ajouter  trois 
autres  partages  , où  le  contrepoint  eft 
exprimé  formellement. 

Platon  défend  l’ufage  des  différents 
accords  dans  les  accompagnements  ; & 
il  veut  qu’on  ne  joue  fur  la  lyre  que  ce 
que  la  voix  chante.  La  raifon  , qu’il  en 
apporte , eft  que  le  mélange  ( i ) du  grave 
& de  l’aigu , de  la  denlité  & de  la  rare- 
té , de  la  lenteur  & de  la  vî  telle , de  la 
fym phonie  ôc  de  l’antiphonie , la  varié- 
té des  mefures , & ces  contrariétés  réci- 
proques , peuvent  embarralïèr  l’efprit 
d’un  jeune  homme , auquel  il  ne  permet 
d’emploïer  que  trois  ans  à la  mufique. 
Une  harmonie  à l’unilïon  ou  à l’oétave , 
ou  à la  tierce  neût  pas  rendu  l’étude  du 
chant  beaucoup  plus  difficile , ni  caufé 
dans  l’efprit  d’un  jeune  homme  cet  em- 
barras que  Platon  veut  éviter.  Ses  ter- 
mes font  précis  : la  lenteur  & la  vîteffè 
la  variété  des  mefures , & les  contrarié- 
tés réciproques  ne  peuvent  s’entendre 
d’an  chant  (Impie. 

(i)  K<ù  ?ap  Ko*  wnKTST»Ttt  //ccvoVuri , tceti' t*x eÇ 

fifUXVT^TI  , Ktù  /SttpVTMTJ  av/utyu'loi  Kai 

àvriÇuVov  Brotpî^c/te'vvç  , KCLI  7WV  pv6/x»U  cirauTwÇ 
•zaVrofavà  miK‘ A/UdTCl  TpOcap/xdTloyTaÇ  tO Tri  <PÊo>- 
ytii  rff  AvpftÇ.  ia»T*  «V  r a rtiuvra.  p*»  irpoTiftpiiY 
Tor;  AAVffiV  fV  Tpi  ri  V i'rtn  rô  tvÇ  xpuripov 

tXA>t\|,£<78cti  J'tx  7cîxVf  Ta  ydf  h a.n  la  «AAxAot 
rapclrltlra  JW/taS/ay  zape^îi.  tint,  de  lc^’6.  7. 
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Macrobe  s’explique  nettement  Iorf. 
qu’il  dit  que  l'harmonie  ( 1 ) d'un  concert 
ejl  compofés  de  dijfonances. 

Cicéron  , en  décrivant  le  concert  de 
Pythagore  ou  la  mufique  célefte  , mar- 
que des  intervalles  de  Ion  (2)  diftingués 
avec  proportion  , l’aigu  tempéré  par  le 
grave  ; & ( ce  qui  ne  peut  s’appliquer  à 
une  feule  mélodie  ) un  delfus  exécuté 
fuivant  un  mouvement  trcs-rapide  , tan- 
dis que  la  mefure  de  la  balle  eft  tres-len- 
te.  Des  voix,  qui  chanteroient  la  même 
partie,  n’admettent  point  entr’elles  de 
diflonance  •,  elles  ne  fuivent  point  des 
mouvements  différents.  Ce  font-là  des 
idées  précifès  , des  expreflions  claires  du 
contrepoint. 

Comment  Pythagore  en  partant  de- 
vant un  Maréchal  , auroit-il  pu  pren- 

(1)  Fit concentus  ex  difTonis.  Macrob.  Sa- 
turn.  in  pr:œ  n. 

(1)  Intervallis  disjundus  imparibus,  fed  ta- 
men  pro  ratâ  parte  , ratione  disjundis....  & 
acuta  gravibus  temperans  varios  xquabiliter 
concentus  efficit....  Stellifer  curfus,  cujus  con- 
verfio  eft  concitatior  , acutè  excitato  movetur 
fono.  Cic.  ap.  Macrob.  lib.  1.  in  fnmn.Scip.  c.  r. 
Ce  paffage  a été  cité  en  entier  dans  le  chap.  de 
l'AJlron.  Le  mélange  du  grave  de  V aigu  , 

avec  des  intervalles  différents  , contient  une  idée 
claire  & complette  du  contrepoint  , qui  ri" ejl  au- 
tre ckofe  , qu'une  harmonie  formée  d'intonations 
& de  mefures  différentes. 

F fiiij, 


Digitized  by  Google 


68©  Traité  de  l'Opinion.  L.  6.  T.  i.  C.  i 
dre  la  première  idée  de  la  mufique  ? il  eft 
certain  par  Homère  , par  toute  l’hiftoire 
prophane , par  la  fainte  Ecriture  même , 
que  la  mufique  tant  inftrumentale  que 
vocale  , eft  incomparablement  plus  an- 
cienne que  Pythagore.  Il  faut  que  les 
marteaux  & l’enclume  du  maréchal  aient 
donné  à Pythagore  l’idée  du  contrepoint. 

Si  r on  ne  le  trouve  pas  noté  dans  les 
anciens  manufcrits , la  raifon  en  eft , ( ou- 
tre que  ceux  ( i ) qui  font  parvenus  juf. 
qu’à  nous  font  en  très-petit  nombre)  que 
niivant  la  manière  des  anciens  de  noter 
leur  mufique , il  eût  été  impraticable  de 
comprendre  en  même  tems  les  différen- 
tes parties  les  unes  au-deftus  des  autres  *, 
mais  chaque  Muficien  avoit  féparément 
îa  partie  qu’il  devoit  exécuter  , comme 
il  fe  pratique  encore  fouvent  dans  nos 
concerts. 

Il  eft  plus  difficile  d’imaginer  comment 
les  anciens  pouvoient  fe  fervir  d’une  flûte 
douce  qui  avoit  deux  tuïaux.  C’étoit  pour 
faire  fuccéder  fort  vite  Sc  prefque  dans 

( i ) On  a trouvé  , fur  quelques  manufcrits 
Gréa  , les  notes  dont  fe  fervoient  les  anciens.  On 
en  a tiré,  les  hymnes  h Calliopc , à Nemefïs 
* Apollon  , & une  Jlrophe  d'une  des  odes  de  Pin - 
dure.  M.  Burette  a publié  ces  morceaux  de  mu- 
fique avec  la  note  antique  & la  moderne,  t.  ? . 
des  mémoir.  de  l' Acad,  des  bell.  leur. 
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le  même  inftant  les  tons  doubles  les  uns 
aux  autres.  Quelquefois  la  flûte  double 
avoit  deux  embouchures , quelquefois 
elle  n’en  avoit  qu’une.  Il  femble  que  cet 
inftrument  des.anciens  ait  beaucoup  d’af- 
finité 6c  de  liaifon  avec  le  contrepoint.- 
Les  flûtes  modernes , pour  être  Amples  , 
n’expriment  pas  les  doubles  avec  moins 
de  promtitude  ôc  de  délicateiïe. 

Nous  ne  mettrons  afliirément  pas  au 
nombre  des  merveilles  de  la  mufique  ces 
orgues  de  Winton  en  Angleterre  , qui 
étoient  d’une  grandeur  énorme.  Elles  a- 
voient  (i)  vingt- fix  foufllets , qui  étoient- 
mis  en  mouvement  par  foixante  &c  dix 
hommes  robuftes.  Ce  que  le  Pocte , qui 
les  décrit , appelle  quatre  cents  mufes , 
fignifie  apparemment  400.  tuïaux.  Il  fal- 
loit  qu’on  fe  bcuichât  les  oreilles  pour; 
en  foutenir  le  bruit. 

L’Empereur  Conftantin  Copronyme  Méztr. 
envoïa  un  jeu  d’orgues  au  Roi  Pépin  , r^n,de  Pep  ' 

(i)  Bifieni  juxtà  fociantur  in  ordine  folles, 

InferiuPque  jacent  quattuor  atque  decem. 

Flatibus  alternis  fpiracula  maxima  reddunt , 

Quos  agitant  validi  feptuagintà  viri 

Sola  quadringentas  qure  fuftinet  ordine  Mulàs,-;- 
Quas  manus  organici  temperatingenii.,.. 

Concrepat  in  tantum  fonus  hinc  illincque  re-  - 
fultans  , 

Quifque  manu  patulas  claudat  ut  auriculas.  - 
PJabili.  annal.  Benedicl.t.  5 . p.  6z8, 

F-fv  • 
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qui  étoit  alors  à Compiégne.  Les  Au- 
teurs contemporains  marquent  ce  pré- 
fent  comme  une  choie  nouvelle  &c  qui 
n’avoit  point  encore  été  vue  en  France. 

La  mufique  Françoife  a eu  depuis  peu 
une  rivale  , qui  s’eft  attiré  beaucoup  de 
fe&ateurs.  On  a vu  un  grand  nombre  de 
jiWélophiles  abandonner  prefque  la  mufi- 
que  Françoife  pour  s’attacher  à l’Italien- 
ne , comme  plus  travaillée , plus  diffici- 
le , plus  brillante.  Mais  fi  l’une  demande 
plus  d’art , l’autre  ne  peut  être  que  l’ef- 
fet du  génie.  L’une  flatte  l’oreille , l’au- 
tre touche  le  cœur.  La  mufique  Italien- 
ne eft  à la  Françoife , ce  qu’eft  un  ftyle 
épigrammatique  , parlèmé  de  faillies, 
brillantes  8c  de  pointes , à la  fublime  5c 
fage  élégance  de  Cicéron  8c  de  Virgile.. 
La  mufique  Françoife  joint  à fon  cha- 
raeftére  , qui  eft  principalement  grave  8c 
majeftueux , les  agréments  de  touts  les 
eharaétéres  les  plus  diverfifiés.  Le  pre- 
mier talent  de  la  mufique  eft  le  pouvoir 
quelle  a de  calmer  les  pallions  ou  de  les , 
exciter  à propos  ; .&  aucune  mufique  ne 
peut  difputer  à la  Françoife  cet  avan- 


tage.. 

Les  arts  ont  été  fort  honorés.  On  pré- 
paroit  des  entrées  publiques  à Polygnote 
dans  les  villes  de  la  Grèce, où  il  palfoit:- 
un.tableau  de  Parrhalius  pour  la  ville  d’E- 
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phéfe , fit  donner  à ce  peintre  une  robbe 
de  pourpre  &c  une  couronne  d’or.  Iln’é- 
toit  permis  qu’à  Apelle(  i ) de  repré- 
fenter  Alexandre  par  la  peinture  ,à  Pyr- 
gotéle  dans  des  ftatucs  taillées  au  cifeau, 
à Lyfippe  dans  des  ftatucs  jettées  en 
moule.  Le  Monarque  (eut  allier  le  foin 
de  fa  gloire  avec  ladiftin&ion  la  plus  flat- 
teufe  qu’il  accordoit  à ces  trois  excel- 
lents ouvriers.  Demetrius  Poliorcète  le-  P/;».  Ub. 
va  le  lîége  de  Rhodes , dans  la  craint 
d’endommager  le  plus  beau  des  tableaux  c.  ji. 
de  Protôgéne  ,qui  repréfentoit  Jalyfus ,, 
un  héros  de  la  fable.  Le  peintre  avoir  Æüan.hb. 
emploïé  fi)  fept  ans  à ce  tableau  ; ÔC  il  y 1 y p^acri 
avoir  mis  quatre  couches  de  couleurs  , ch.  in  De- 
stin que  l’une  venant  à s’effacer  , celle  metr' 
qui  étoit  deffous  prît  fa  place.  On  remar- 
quoit  , dans  ce  tableau , un  chien  dont" 
la  bave  étoit  un  chef  d’œuvre  produit 
par  le  dépit  & par  le  hazard  , lorfque 

f i ) Idem  hic  Imperatoredixit  ne  quis  ipfum 
altus  quàm  Apelles  pingeret , quàm  Pyrgote-- 
les  fculperet,  quàm  Lyfippus  ex  ære  duceret. 

Vlin.  Ub.  7.  c.  37.  Val.  Max.  lib.  S.c.  II. 

(z)  Pline  a remarqué  que  fendant  tout  ce  tems- 
là  , Protogéne  ne  fe  nourrit  que  de  lupins  trem-  • 
b/s  , de  peur  que  d'autres  aliments  ne  diminuaf- 
fent  en  lui  la  vivacité  desfens.  Plin.lib.  3 f.r.- 
xo.  Le  Iktin  ejl  une  plante  ainfi  nommée  , parce 
qu'elle  dévoré , dit-on  , comme  un  loup  , le  ter- 
rein  da  ns  lequel  elle  croit. 

F.  f vj 
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Protogéne  ne  pouvant  réüflir  à la  ( 1 ) 
reprélenter  à fon  gré , avoit  jetté  contre 
le  tableau  une  éponge  imbue  du  mélange 
de  Tes  couleurs.  Pline  raconte  la  même 
hiftoire  de  l’écume, d’un  cheval  peint  par 
Néalcès  ; Sc  Sextus  Empiricus  attribue 
une  lemblable  avanture  à A pelle  : car 
lorfque  quelque  hiftoire  a ..plu  aux  an- 
ciens , ils  l’ont,  multipliée , & mile  fous 
différents  noms. 

Raphaël  eft  mort  (z)  à la  veille  d’être 
élevé  au  Cardinalat.  Léonard  de  Vinci 
reçut  en  expirant , la  vifite  de  François  L 
Gharles-Quint  donna  la  clef  d’or  au  Ti- 
tien , le  fit  Chevalier  &c  Comte  Palatin» 
Le  Primatice  fut  nommé  par  François 
II.  Intendant  général  des  bâtiments.  Ru- 
bens a été  Ambaftàdeur  pour  le  Roid’Ek 
pagne  en  Angleterre , &c  Secrétaire  d’Etat 
des  Païs-Bas. 

Jean  Léon  dans  fa  defeription  de  l’A-r 
Frique  , rapporte  qu’il  a vû  mener  en 
triomphe  au  Caire , un  ouvrier  qui  avoit 
enchaîné  une  puce  avec  une  chaîne  d’or; 

On  a vanté  plusieurs  ouvrages  d’une 
délicatcflè  furprenante.  Callicrate  avoit 

(x)  Jlpelle  a dit  de  Protogéne, qu’il  avoit  beau-, 
coup  d’art , mais  que  le  gracieux  manquait  h fa 
compofition . Ælian.  lib.  it.  variât,  c.  41. 

(z)  Raphaël  d’Urbin  , dont  le  nom  de  famille 
étoit  S anvio , mourut  le  V èndredi-faint  de  l’an- 
née 1510.  âgé  feulement  de  3 7.  ans._ 
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fait  en  y voire  des  fourmis  &c  d’autres  “te|Te  fur- 
animaux  fi  déliés , que  leurs  membres  p im.lib.j. 
très-bien  formés  étoient  imperceptibles  J ,4‘ 

a d autres  vues  qu  a la  lienne.  j(j.  c.  5. 

Myrmécide  avoit  exprimé  un  char  à j£iïanM. 
quatre  chevaux  avec  le  cocher  , dans  un  1.  Fariar. 
fi  petit  efpace,  que  le  tout  étoit  couvert c'  17 ■ 
de  l’aile  d’une  mouche  : un  vaifleau  du 
même  ouvrier  étoit  couvert  de  l’aile  d une 
abeille. 

L’Iliade  ( 1 ) d’Homére  étoit  écrite  en 
charaétéres  fi  minces , quelle  tenoit  dans 
une  coquille  de  noix  : ce  qui  eû  trouve 
fort  pofiible  par  Huet  , qui  allure  quil^^"^”' 
en  feroit  autant , fuivant  l’efiai  qu’il  en  a 
tenté  à l’occafion  d’une  difpute  qu’il  eut 
à ce  fujet  avec  le  Due  de  Montaufier.  Le 
Prince  d’Urbin  avoit  une  montre  lonan-  c.ardan.de 
te  dans  une  bague.  Cardan  rapporte  quef»^-^- 
toutes  les  heures  étoient  fort  bien  difi-  univ, 
tinguées  fur  le  cadran  , & marquées  d’une  part.  x« 
éguille , & que  cette  montre  fonnoit  un 
coup  à chaque  heure.  Le  P.  Schott  allure 
qu’il  en  a vu  une  pareille. 

Le  gobelet  d’Ofivald  Nerlinger  fait  Thêolog. 
d’un  grain  de  poivre,  contenoit  douze pkypq.liv. B. 
cents  autres  petits  gobelets  dyvoire,r  4 
dont.  les. bords-  étoient  dorés  , chacun 


(1)  In  nuce  inclulam  Iliada  Homeri  carmen 
in  membranâ  feriptuin  tradidit  Ciccro.  Plitf. 
lib.  7.  c,  ij. 
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6^6  Traité  de  l'Opinion.  L.  6.  P.t.C,  1 .. 
defquels  étoit  foutenu  par  un  pié , &c  qui 
cependant  lailToient -encore  allez  d’efpace 
pour  y en  mettre  quatre  cents  autres. 

Galien  parle  d’un  Phacton  repréfènté 
fur  une  bague , dans  un  char  à quatre 
chevaux  , a chacun  defquels  on  diftin- 
guoit  le  frein  , les  dents  de  devant , & 
touts  les  mouvements. 

Mais  les  microfcopes  font  apperce- 
voir  une  différence  dont  on  eff  Frappé , 
entre  les  petites  produ&ions  de  la  natu- 
re & celles  de  l’art.  Tout  ce  qui  vient 
de  la  nature  , femble , au  travers  du  mi- 
crofcope  ,,orné  de  toute  la  beauté  & de 
toute  la  jufteflè  imaginables , au  lieu  que 
l’ouvrage  de  l’art  le  plus  exquis  paroît. 
difforme  &.  rude  $ l’aiguille  la  plus  polie 
& la  plus  pointue  rellèmble  à une  barre 
de  fer  émoufïee  &c  raboteufe,qui  ne  vient 
que  de  fortir  du  fourneau  ou  de  la  forge. 

Suivant  le  calcul  deM.  de  Reaumur, 
un  cylindre  d’argent  de  quarante-cinq 
marcs , Sc  qui  n’a  que  vingt-deux  poul— 
ces  de  long , acquiert  par  la  filière  (1)  une 
longueur  d’environ  treize  millions  neuf- 
cents  foixante  & trois  mille  deux  cents  • 
quarante  poulces.  Une  once  d’or  donne 
un  fil , qui  peut  être  étendu  à plus  de  cent 
vingt  lieues  : mife.  en  feuille elle  peut.. 

(i;  Tl  a été  parlé  de  ces  petiteffes  çp  de  plu- 
fleurs  autres  dans  là  chapitre  de  la  Phjjijtte, 
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couvrir  plus  de  dix  arpens  de  terre. 

Sur  ce  qu’il  eft  dit  au  %re  des  Juges , dJ”'ersex-a 
que  les  habitants  de  Gabaa  étoient  fi  traordinai- 
adroits  à jetter  des  pierres  avec  la  fron c zo 
de  , quils  auroient  pu  même  frapper  anv.  16. 
cheveu  , D.  Calmet  cite  plufieurs  traits  Commtnt. 
d’adrellè  ; de  quelques  Indiens , qui  fe^ 
fervoient  de  Tare  avec  tant  d’aflîkance  , 
que  quelquefois  pour  s’exercer  après 
avoir  bu  , ils  tiroient  contre  la  tête  d’un 


enfant , fans  toucher  que  l’extrémité  des 
cheveux  ; d’un  certain  Soranus  qui  après 
avoir  tiré  une  flèche  en  l’air , en  tiroit  une 


autre  contre  la  première  , & la  perçoit 
en  tombant  ; d’un  llerdcs  dont  parle  Si- 
lius  Italicus , qui  ne  manquoit  jamais  de 
tuer  les  oifeaux  au  vol  ; de  Domitien  , 
qui , au  rapport  de  Suétone , fe  divertif- 
foit  quelquefois  à tirer  deux  flèches  con- 
tre la  tête  d’un  animal , en  forte  que  cea 
flèches  paroifloient  comme  deux  cornes 
fichées  dans  fon  front:  & d’autres  fois  il 


faifoit  paflèr  entre  les  doigts  d’un  enfant 
qui  tenoit  la  main  haute  , des  flèches  • 
qu’il  tiroit  de  fort  loin  ; d’un  certain  Teu- 
cer , qui  enleva  l’un  après  l’autre  à coups 
de  flèche , touts  les  crins  de  l’aigrette 
d’un  cafque , qu’on  avoit  mis  pour  but 
dans  un  jeu  de  prix.. 

père  d’Alexandre,  reçut  dans Suidinvo: 
au  fiége  de  Métone , un  coupKaparos. 


Philippe 
l’oeil  droit 
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d’une  ( i ) flèche , portant  cette  infcrip- 
tion  : A l'oeil  droit  de  Philippe. 

Quintilien  jftirle  de  ( z ) l’adreflë]d’uii 
homme  , qui  faifoit  palfer  par  le  trou 
d’une  éguiîle  , fans  y manquer  jamais  , 
de  petits  pois  qu’il  jettoit  d’aflez  loin, 
Alexandre  , pour  récompenfer  un  talent 
fl  inutile , lui  fit  donner  un  bôiflèau  de 
ces  pois. 

Grégoras  rapporte  les  tours  flirpre- 
nants  d’une  troupe  d’Egyptiens  qui  vin- 
rent à Conftantinople  dans  le  treiziéme 
ficelé.  Un  d’eux  fe  tenoit  debout  ou  vol- 
tigeoit  fur  un  cheval  qui  couroit  à toute 
bride.  Un  autre  portoit  fur  fa  tête  une 
maflùë  droite  & un  verre  plein  d’eau , 
faifoit  ainfi  plufieurs  mouvements  fans 
rien  répandre.  Il  y en  avoir  un  qui  met- 
toit  fur  fa  tête  une  pique  droite , le  long 
de  laquelle  un  jeune  enfant  montoir  par. 
des  échelons  de  corde  , tandis  que  celui 
qui  portoit  la  pique  marchoit.  Cet  Hif* 
torien  remarque  au  même  endroit  plu- 
fieurs autres  tours  extraordinaires  & dan- 

(t)  Iflu  tàm  certo  (àgittas  deftinant  Turcæ 
ut  in  prælio  hominis  oculuin  , aut  fi  qua  alia1 
parsîvulnéripateat,  configant.  Busbecq . epiji .5- 

(1)  Qui  grana  ciceris  ex  (patio  diftante  mifi. 
fa  in  acum  continué  & fine  fruftratione  infiere- 
bat  ; quem  cùm  (pe&alïet  Alexander  , donafiè 
dicitur  ejufdem  leguminis  modio.  Quintil.  lib. 
z.infltt.  c.  20.. 
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gereux  même  j & il  ajoute  que  de  tems 
en  tems  quelques-uns  de  ces  Egyptiens 
faifoient  des  chutes  dont  ils  mouroient. 

On  a vu  à Paris  , pendant  plufieurs 
années  de  fuite  , des  tours  d’adrelle  in- 
concevables à touts  ceux  qui  en  étant 
témoins  oculaires , ne  pouvoient  les  trai- 
ter d’incroïables.  Un  homme  fur  nommé 
le  Napolitain  confervoit  fi  parfaitement 
l’équilibre  , qu’il  foutenoit  fur  fon  front 
une  roué'  de  carrofiè  garnie  de  lès  ban- 
des de  fer.  Il  montoit  ainfi  fur  une  table  , 
fe  renverfoit  ,en  defeendoit , fans  jamais, 
perdre  un  moment  l’équilibre.  Il  faifoit 
tenir  une  pipe , par  le  bout  qui  fe  met 
dans  la  bouche  , fur  les  bords  d’un  ver- 
re , chargeoit  cette  pipe 'd’un  autre  verre, 
plein  d’eau  , 8c  après  en  avoir  fait  plu- 
fieurs  étages , qu’il  patoilîoit  impomble 
défaire  tenir  fur  une  table  immobile  , il. 
femettoit  le  tout  fur  le  front  , fe  ren-. 
verfoit , le  relevoit , pafToit  dans  des  cer- 
cles , fans  que  jamais  rien  fe  dérangeât  y 
ni  qu’il  tombât  une  goutte  d’eau.  Touts 
les  fpeélateurs  pouvoient  examiner  la 
roué  de  carrolfe  , les  pipes  8c  les  verres. 
On  en  a vû  un  autre , qui  fur  un  plan  dur 
8c  poli , tel  que  ion  théâtre  de  bois , met- 
toit  une  épée  la  pointe  en  haut , & s’ap- 
pliquant un  écu  fur  le  front  , appuïoit- 
tout  fon  corps  fur  cet  écu , foutenu  uni-. 


6ç)0  Traité  de  C Opinion.  L.  6.  P.  1.  C.  il 
quement  de  la  pointe  de  l’épée  , &c  fe 
balançoit  en  l’air  pendant  longtems  les 
piés  en  haut.  Pourroit-on  croire  que  des 
nommes  & des  femmes  danfent  fur  des 
cordes  lâches  , & qui  ne  font  pas  plus 
grofles  qu’un  doigt , fi  ce  n’étoit  pas  une 
des  choies  qu’on  voit  le  plus  communé- 
méntîj’ai  vû  en  1739.  à la  Foire  S.  Ger- 
main un  homme  , qui  aïant  les  deux' 
jambes  fur  deux  chaifes  de  plus  d’un  pié 
& demi  de  haut , fe  renverfoit  le  corps 
en  arriére , prenoit  de  la  bouche  un  ver- 
re de  vin  pofé  fur  fon  théâtre , buvoic 
ainfi  renverfé  le  vin  qui  y étoit , 8c  le 
redrelfoit  le  corps , fe  retrouvant  fur  les 
deux  chaifes , le  verre  à la  bouche.  Le 
même  touchant  la  terre  de  la  tête  & des 
piés  , foulevoit  de  l’eftomac  un  grand 
nomme  qui  en  portoit  un  autre  très-pe- 
fant , & cet  homme  couché  fonnoit  en 
même  tems  de  la  trompette. 

La  nouveauté  des  arts  a été  regardée 
arts.  par  quelques  .philoiophes , comme  une 
preuve  ( 1 ) de  la  nouveauté  , ou  tout  au 
moins  du  renouvellement  du  monde.  Le 

(1)  Utvarias  ufus  meditando  extunderet  ar- 
tes 

Paulatim  , & fulcis  frumenti  quæreret  her- 
bam 

Tùm  ferri  rigor  , atque  argutæ  lamina  ferr«. 
Nam  primi  cuneis  feindebant  filïîie  lignum  , 
Tùm  varia?,  venere  artes.  Virgil.  Gesrg.  lib.  1. 
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premier  & fans  contredit  le  plus  nécefîài- 
re  de  touts  les  arts , eft  celui  de  cultiver 
la  terre  , & de  pratiquer  tout  ce  qui  eft 
capable  d’attirer  &:  d’augmenter  même 
les  bienfaits.  Magon  Carthaginois  avoir 
écrit  vingt-huit  volumes  des  travaux  de 
la  campagne.  Il  fut  ordonné  par  un  ar- 
rêt du  lénat  de  Rome  qu’ils  feroient  tra- 
duits en  langue  Latine. 

Il  n’y  a rien  de  certain  fur  les  auteurs  L’invention 
des*  arts , ni  fur  le  tems  de  leur  invention.  des  arts  le 
En  général  l’efprit  humain  tire  peu  def0“^e'cnt 
gloire  de  l’invention  des  arts.  Il  a médi- 
té fur  les  découvertes , il  les  a fouvent 
perfectionnées  : mais  pour  l’invention  , 
elle  a été  rarement  le  fruit  de  fes  recher^ 
ches.  Des  rencontres  fortuites , des  tra- 
vaux groffiers  nullement  aidés  par  la 
fcience , ont  jetté  les  fondements  de  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  utile  aux  hommes  : & 
généralement  il  n’eft  pas  douteux  que 
l'expérience  du  laboureur  &c  de  l’artilan 
ne  foit  plus  avantageufe  aux  arts  , que 
les  fpéculations  des  plus  grands  philofo- 
phes. 

Mylcs  Roi  de  Lacédémone , qui  fut  lA 

l’inventeur  des  moulins  à bras  , n’étoit 
point  géomètre  , & la  Grèce  n’avoit  en- 
core aucune  connoiflânce  de  la  Géomé- 
trie. Cette  première  invention  a été  fui- 
vie  de  celle  des  moulins  à eau  &:  des  mou- 
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lins  à vent , que  l’hiftoire  n'attribue  en- 
core à aucun  géomètre,  non  plus  que 
toutes  les  machines  qui  fervent  aux  tra- 
vaux delà  campagne.  L’inventioiides  lu- 
nettes , du  baromètre , du  phofphore , a< 
été  produite  par  le  hazard  , fans  que  les 
Stair ■ phy-  inventeurs  s'y  attendirent  en  aucune  ma- 
fidog.  explt-  niere.  Le  hazard  révéla  le  baromètre  à 

CAt%  • H. 

4x#  Torricelli  en  1645. 

Un  chimifte  Allemand,  nommé  Brandt, 
fort  entêté  du  grand  œuvre , s’étoit  imà- 

f;iné  qu’il  pourroit  trouver  la  pierre  phi-s 

ofophale  dans  la  préparation  de  l’urine. 

Il  travailla  une  grande  partie  de  fa - vie 

Supplem.  fur  cette  liqueur  fans  rien  trouver.  Enfin 

anxmémoir.£ù  1669,  après  une  forte  diftillation  d’u- 
ae  L\Acad>  . r , r 1 • • 

i6fi2,  rine  , if  trouva  dans  Ion  récipient  une 
matière  luiiante , qu’on  a appellée  depuis 
phofphore.  Brandt  fit  voir  cette  matière  à 
Kunkel  chimifte  de  l’Eleéteur  de  Saxe  &. 
à plufieurs  autres  perfonnes  - mais  il  en- 
cacha  la  préparation.  Apres  fa  mort  y 
Kunkel  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à 
deviner  quel  étoit  le  fujet  du  phofphore.. 
Brandt  avoit  travaillé  toute  fa  vie  fur  l’u- 
rine : elle  étoit  fans  doute  cette  matière. 
Kunkel  y chercha  donc  le  phofphore  , 8c 
l’y  trouva, mais  non  fans  peine, & ce  ne 
fut  qu’après  4.  années  d’un  travail  aiïidu. 
Cela  ne  l’mpêcha  pas  d’en  communiquer, 
le  fecret , & il  le  donna  à Homberg , qui. 
a publié  cette  compofttion. 
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On  peut  regarder  après  l’agriculture , 
l'invention  de  la  boullole  comme  la  prin-  Boullole. 
cipale  & la  plus  importante  de  toutes  les 
découvertes.  Bochart  a réfuté  Fuller  qui  Bochart. 
a foutenu  que  la' boullole  a été  connue  de  r,\% 
Salomon.  C’eft  avec  aulïi  peu  de  fonde- 
ment qu’on  a prétendu  en  attribuer  l’u- 
fage  aux  anciens  Grecs  & Romains, à 
caufe  (r)  d’un  vers  de  Plaute. .Comment 
concilier  ces  opinions  avec  le  filence 
d’Homére , de  Pline , de  toute  l’antiqui- 
té ? Ne  nous  eût-elle  parlé  que  de  l’ob- 
fervation  de  l’Ourfe  pour  diriger  la  navi- 
gation , fi  les  Anciens  eufiènt  eu  la  prati- 
que ou  feulement  l’idée  de  la  boullole  ? 

'Albert  le  Grand  & Vincent  de  Beauvais 
onr  cité  Ariftote  fur  la  boullole  : mais  la 
raifon  en  eft  que  depuis  fon  invention  les 
Arabes  traduifirent  un  livre  d’ Ariftote  fur 
7 a pierre,  dont  Diogène  de  Lacrce  nous 
a confervé  le  titre  ; & dans  les  additions 
que  les  Arabes  y inférèrent  , ils  firent 
mention  de  la  boullole.  Quelques-uns 
croient  que  Marc  Paul  Vénitien  , aïant 
voïagé  à la  Chine  , en  rapporta  cette  in- 
vention vers  l’année  1260.  Ce  voïage 

( 1 ) Hue  fecundus  ventus.nunc  eft;  cape 
-modo  verforiam.  Plaut.  in  mercatore  , act.  f. 
fc.  1 . Adrien  Turnébe  a montré  que  verforia  doit 
sy  entendre  d’ttn  cordage  des  voiles . T urne  b.  U b„ 

20.  adverfarior.  c.  4. 
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de  Marc  Paul  a fait  grand  honneut  aux 
Chinois  : car  il  a donné  lieu  de  leur  at- 
tribuer l’origine  des  arts  les  plus  confidé- 
rables , dont  les  commencements  8c  les 
inventeurs  ont  quelque  obfcurité  : ce  qui 
eft  fans  fondement. 

Touts  les  peuples  modernes  ont  été 
jaloux  de  l’invention  delà bouflole. Jean 
Goi'a  , nommé  par  quelques-uns  Flavio 
de  Melphe  inventa  , dit-on  , la  bouflole , 
vers  l’an  1302.  8c  de  là  vient  que  la 
terre  de  Principato , qui  fait  partie  du 
Roïaume  de  Naples,  & dont  il  étoit  ori- 
ginaire , a pris  pour  fes  armes  une  bouf. 
foie.  Un  Suédois  fit  en  1699.  une  diflèr- 
tation  fur  la  bouflole  pour  prouver  qu’el- 
le  étoit  connue  anciennement  en  Suède. 
Les  Anglois  s’attribuent  au  moins  l’hon- 
neur de  l’avoir  perfectionnée , par  la  fa- 
çon de  fufpendre  la  boéte , où  eft  l’aiguil- 
le aimantée.  Ils  difent  que  touts  les  peu- 
ples ont  reçu  d’eux  les  noms  que  porte  la 
bouflole , en  recevant  d’eux  pareillement 
la  bouflole  même  amenée  à une  forme 
commode  : qu’on  la  nomme  compas  de 
mer  , de  deux  mots  Anglois  , APariner’s 
compass  \ 8c  que  de  leur  mot  boxel , petite 
bocte , les  Italiens  ont  fait  bojfola.  On 
peut  aflurer  fans  prévention  que  les  Fran- 
çois ont  les  meilleurs  titres  pour  s’attri- 
buer cette  découverte.  La  fleur  de  lys  que 
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toutes  les  nations  ont  mile  de  tems  im- 
mémorial , & qu’elles  mettent  encore  fur 
la  rôle  de  la  boulfole  au  point  du  Nord , 
eft  une  reconnoillance  quelles  tiennent 
des  François  cette  précieufe découverte, 
qui  d’ailleurs  fe  trouve  en  France  avant 
les  époques  citées  pour  Ton  invention  , 
par  les  peuples  qui  voudroient  la  lui  dil- 
puter.Car  Hugue  de  Berci  ou  Guyot  de 
•Provins , qui  vivoit  ( 1 ) vers  l’an  1 100.  a 
fait  mention  de  la  boullole  fous  le  nom 
de  pierre  marinière  : ce  qui  prouve  d’une 
manière  inconteftable , qu’on  la  connoif 
jfbit  en  France  , fans  en  trouver  même 
alors  le  commencement , avant  le  Véni- 
tien Marc  Paul  , &:  avant  le  Napolitain 
Jean  Goya  ou  Gioïa.  Hugues  de  Berci  la 
décrit  à 11e  pouvoir  s’y  méprendre  , & 


(1)  Hugue  de  Berci,  contemporain  d’ Hélynand 
qui  vivoit  e»  1 109  fousP  hil’ppe  Augufie  fut  nom- 
mé Guyot  par  fobriquet  do  fin  nom  Hugue  qu’on 
accommodait  ainfi;&  on  lui  donnait  le  fur  nom  de 
_ Provins  , parce  qu’il  étoit  de  cette  ville.  Le  peu 
de  rapport  qu’il  y a entre  Guyot  de  Provins  & 
Hugue  de  Berci  a trompé  quelques-uns  de  nos 
écrivains  , & a donné  lieu  de  faire  deux  poètes 
d’un,  llcompofa  la  bible  Guyot fi fameufe  autre- 
fois,qui  n’e/t  autre  chofe  qu’une  fatyre  fanglante 
contre  tout  s les  états  & toutes  les  conditions  de  fon 
ftécle.  Il  l’appella  bible  , comme  il  le  témoigne  , 
parce  qu’elle  ne  contenait  que  des  vérités.  Il  fe 
nomme  lui-même  Hugue  de  Berci  dans  la  bible 
Guyot.  L’Ab.  Majficu , hijl.  de  la  poéf.  Franp. 
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conclut  qu’il  feroit  à fouhaiter  que  le  Pa- 
pe relTemblât  à l’étoile  polaire. 

Un  art  font  qui  mentir  ne  puet. 

Par  vertu  de  la  marinière , 

■ Une  pierre  laide  & noiriére , 

Où  le  fer  voulentiers  le  joint  : 

Et  lï  regardent  le  droit  point 
Puis  que  l’aiguille  l’a  touchié. 

Et  en  un  fétu  l’ont  fichié  .... 

Contre  l’étoile  va  la  pointe, 

-Par  ce  font  le  mariniers  cointe 
De  la  droite  voye  tenir  : 

C’eftun  art  qui  ne  puet  mentir. 

La  prennent  la  forme  & le  molle. 

Que  cette  étoile  ne  le  crolle , 

Moult  eft  l’étoile  belle  & claire.; 

Tel  deveroic  être  le  làint  père  , 

Clair  deveroit  être  & eftable. 

Les  anciens , fans  avoir  l’ufàge  de  la 
boulfole , ont  entrepris  de  très-grandes 
Huet , du  navigations.  Les  Marfeillois  firent  de  lon- 
ecmm.é'  de  gUes  courfes  au  Sud  & au  Nord.  Euthi- 
deïancf’  mène  Marfeillois  palla  la  ligne.  Pline  rap- 
Tlin.lib. 2.  porte,  fur  la  foi  de  Cœlius  Antipater,hi£ 
67>  torien  contemporain  des  Gracques  , que 
des  vailTèaux  partant  des  côtes  d’Efpa- 
gne,  alloient  trafiquer  en  . Ethiopie.  Pline 
ajoute  que  Hannon  Carthaginois  navi- 
gea(i)  depuis  le  détroit  de  Cadix , julqu’à 
'l’extrémité  de  l’Arabie.  Pline  dit  encore  , 

(1)  La  relation  de  ce  v oïage  eft  venue  jufqida 
nous  , fous  le  nom  de  périple -4’ Hannon. 

fous 
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rfous  l’autorité  d’un  autre  hiftorien  qu’il 

- nomme  Nepos  Cornélius , qu’un  certain 
Eudoxus  fiiïant  la  pourfuite  de  Ptolémée 
Lathurus  Roi  d’Egypte  , s’embarqua  lùr 
le  golphe  .Arabique  , 8c  aborda  à Cadix. 
D’où  il  paroit  clairement  que  les  Portu- 
gais n’ont  pas  été  les  premiers  qui  aient 

-fait  ( 1 ) la  découverte  du  Cap  de  Bonne- 

- Efpérance. 

Nous  trouvons  dans  Hérodote  unpaf- 
-•fage  très-remarquable  fur  les  navigations 
des  anciens. «’NecusRoid’Egypte  dépêcha 
30  fur  des  vaiflèaux  quelques  Phéniciens , 
» avec  ordre  de  traverièr  au-delà  des  co- 
« lonnes  d’Hercule,jufqu’à  lamerSepten- 
» trionale , & de  retourner  enfuite  en  E- 
» gypte.  Les  Phéniciens  s’étant  donc  em- 
■ «barqués  fur  la  merRouge,entrérent  dans 
«la  mer  Auftrale,&:  quand  l’automne  étoit 
m venu,ils  defccndoient  à terre,  femoient 
« dcsblcsen  touts  les  endroits  de  l’Afrique 
« où  ils  palloient , y attendoient  la  moik 

- «fon,&  partoient  lorfqu’ils  avoient  moiC- 
«fonné.Ainfi  après  avoir  voiagé  deux  ans, 

• «ils  arrivèrent  la  troifiéme  année  vers  les 
» colonnes  d’Hercule,  & de  là  il*  retour- 
« nérent  en  Egypte , où  ils  difoient  des 

(1)  Parmi  les  modernes  , Barthélemy  Diaz. 
'Portugais,*  découvert  en  1487  .le  Cap  de  Bonne - 

- efpérance  , & V afco  de  Gama  autre  Portugais 
. l'a  doublé  en  1498. 

Tome  TI.  G g 


Cterodei. 

Melp. 
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»chofes(i)que  je  ne  fçaurois  croireôe  que 
«peut-être  un  autre  croira.En  effet  ils  rap- 
» portèrent  qu’en  voiageant  à l’entour  de 
»l’Afrique}ils  avoient  eu  le  foleil  à droite. 
» Ce  fut  par  ce  moïen  que  la  Libye  fut 
«premièrement  connue.  « Les  modernes 
ne  font  donc  pas  les  premiers  qui  aient 
fait  le  tour  de  f Afrique.Ces  grandes  navi- 
gations ne  fè  faifoient  fans  bouflole , que 

{>atce  que  les  anciens  dans  leurs  plus 
ongs  voïages  fur  mer  ne  s’éloignoient 
pas  des  côtes. 

Des  machi-  L’induftrie  des  anciens  a été  portée  fort 
nés  de  guer-  loin  dans  leurs  machines  de  guerre.  Sui- 
r 7v.  de  l'au  vant  l’opinion  de  M.  le  Chevalier  Folard, 
taq.des placAts  coups  lancés  par  les  différentes  fortes 
‘dTvoiyb.  2'“d,arnnes  de  jet  des  anciens , étoient  plus 
jtiftes,  plus  aflûrés,  & plus  continus , que 
ceu*  dé  nos  armes  à feu  : car  un  feul  ar- 
cher , un  feul  frondeur  , une  feule  ma- 
chine droit  plus  de  coups  dans  une  minu- 
te,quenos  fufils,nos  canons,nos  mortiers 
& nos  pierriers  dans  un  quart  d’heure  ; 
& ne  faifoient  pas  moins  de  defordre  & 
moins  d’effet,  & les  catapultes  beaucoup 
Vlrav.  lib. "f^8^  es  machines  quilançoient  les  dards 
10.  Amm.  & les  pierres , font  défignées  indiftindte- 
ment  Par  les  noms  de  baliftes  & de  cata- 
pultes. Les  feorpions , portés  par  les  fol- 

( i ) On  n' avait  pas  encore  fait  réflexion  que 
l’ ombre  change  de  côté  en  pajfant  les  deux  tropir 
ques  , dans  quelques fai  fins , en  pajfant 


Digitized  by  Google 


JD  es  Arts.  69  f 

dats  , étoient  (t)  de  légères  baliftes. 

Les  pierres  , que  les  machines  pouf- 
foient  contre  les  murs  , abattoient  les 
créneaux  , & faîfoient  des  ouvertures  aux 
angles  des  tours.  Une  de  ces  pierres  em- 
porta à trois  ftades  la  tête  d’un  Juif , qui  Jofoh  s de 
combattoit  auprès  de  Jofeph  l’hiftorien  , contrôlés 
fur  le  rempart  de  Jérufalem  : une  autre  Rom.  itv.  j, 
pierre  aïant  traverfé  le  corps  d’une  fem-^'  I7‘ 
me  groflè , emporta  à un  demi-ftade  fon 
enfant  prêt  de  naître. 

Les  Juifs  s etoient  fervis  de  machines 
de  guerre , beaucoup  plus  anciennement 
que  les  Grecs  & les  Romains.  La  fainte 
Ecriture  a marqué  que  le  Roi  Ofias  ( 1 ) 
fit  placer  fur  les  remparts  de  Jérufalem  t 
fur  les  tours  ôc  fur  les  angles  des  murs  , 
differentes  machines  , pour  l&icer  des 
dards  & des  pierres. 

Archidame  Lacédémonien  , Yoïant 


la  ligne  ou  un  fcul  tropique.  C’eft  une  des  raifons 
qui  nota  a fait  obferver  , dans  l'hifioire  de  l*  As- 
tronomie, que  cette  fcience  , chez,  les  anciens  È~ 
g-)ptiens,ni  avoit  pas  été  fi  étendue  que  l'antiquité 
V avoit  publié  Peu  de  tems  aprisHérodote ,la  fphé • 
re  fut  ajfez  connue  pour  comprendre  ce  change - 
ment  de  V ombre. 

( 1 ) Scorpiones  Manubaliftas.  V eget.  lib.  4. 
dere  militar.c.  zz. 

(a)  Et  fecit  in  Jeru(alem  ( Ofias  ) diverfi  ge- 
neris  machinas  , quas  in  turribus  collocavit , 
.&  in  angulis  murorum  , ut  mitterent  fagittas 
& Taxa  grandia.  a.  Parai,  c.  z 6.  v.  iç. 

Gg  ij 
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qu’une  machine  portoic  des  coups  qui  ne 
pouvoient  pas  être  parés  avec  le  bouclier, 
s’écria  que  c'en  ét  oit  fait  de  la  vertu.  Il  e/l 
vrai  que  la  force  & l’adrellè  ont  moins 
de  part  à la  viéloire  ornais  la -valeur  y a 
toujours  le  même  droit. 

Non-lêulement , les  Romains  fe  /en- 
voient de  -baliftes  Sc  de  catapultes  pour 
les  /içges,mais  ils  en  mettoient  (i)  a a tê- 
*te  des  légions  s de  même  qu’aujourd’hui 
quelques  troupes  de  l’Europe  ont  à la 
tête  de  leurs  bataillons  des  pièces  de  cam- 
pagne. 

Céfar,-dans  la  defcription  du  fiége  de 
Marfeille , dit  que  les  afiiégés  (z)  étoient 
/i  bien  fournis  de  machines  & particulié- 
rement de  baliftes , quelles  lançoient  des 
foliveau*  de  douze  piés  , armés  d’une 
pointe  de  fer , qui  perçoient- quatre  rangs 
de  claies  ,&  s’enfonçoient  encore  dans 
la  terre.  La  force  de  ces  machines  con- 
..fiftoit  dans  Iadc*tente  des  reflorts , qui  fai- 
ioient  mouvoir  un  grand  nombre  de  cor- 
dages. Plus  on  donnoit  de  (3)  longueur 

(1)  Magnitudine  eximiâ  quartadedma?  le- 
gionis  balii'ta  ingentibus  faxis  ho/ülem  aciem 
proruebat.  Tac.  hift.lth.  3. 

(z)  Tanta  multitudo  tormentorum  ut  eorum 
vint  nulli’  contexte  viminibus  vinçæ  fuftinere 
poflent.  Aiferes  enim  p.edum  duodedm  cufpi- 
,3  bus  præfixi , atque  hi  maximis  baliftis  midi , 
per  quatuor  ordines  cratium  interram  dcfige- 
bantur.  C&f.  de  bcllo  civil.  U b.  z. 

(3)  Tprmenta  funibus  nerYÎ%ie  intenta.  V f- 
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à-la  balifte , plus  on  augmentait  la  portée 
des  dards  ou  des  pierres  qu’elle  lançoit. 

Nous  apprenons  de  Diodore  de  Sicile 
que  Pcriclcs , au  licge  de  Samos , fe  fer- 
vit  le  premier  de  la  tortue  & du  bélier , 
qui  avoient  été  inventés  & conftruits  par 
Artémon  de  Clazoméne. 

Le  bélier  étoit  une  poutre  femblablé  à 
un  mât  de  navire  -,  dont  l’extrémité  étoit 
armée  d’une 'tête  de  fer  de  la  figure  de 
celle  d’un  bélier  j ce  qui  lui  a fait  donner 
ce  nom  , parce  qu’il  frappoit  la  muraille 
des  affiégés , de  même  que  le  bélier  heur- 
te de  fa  tête  Ion  ennemi.  Cette  machine 
était  fufpendué  en  équilibre  pour  pou- 
voir être  mifeTen  branle  plus  aifément. 
Elle  étoit , dans  toute  fa  longueur , gar- 
nie de  cordes  , au  moïen  desquelles  un; 
grand  nombre  de  foldats  à couvert  fous 
une  galerie , la  poulïoient  à coups  redou- 
blés contre  un  mur.  Les  affiégés  tâchoient 
(i)  d’amortir  les  coups  du  bélier  par  des' 

g et  lib.  4.  de  re  militar.  c.  9.  Balifta  funibus, 
nervis  , cordifque  tenditur  , quæ  quanto  pro- 
lixiora  brachiola  habuerit,  hoc  eft%  quanto 
major  fuerit  , tanto  fpicula  longiùs  emittiti 
Id,  lib  4.  c.  zz.  Vitrlive  décrit  la  composition  de 
ces  machines  ; mais  d’une  manière  qui  n‘efl  pas 
intelligible  . quoiqu’elle  fut  peut-être  fort  claire 
de fon  tems.  Vitruv.lib.  10. 

(1)  Centones  & culcitas  opponunt  locis  quà 
cardit  aries  , ut  impetus  machinæ  materiâ  mol- 
liere  fraftus  non  defruatmurum.  Aliilaqueis 

Cnüj 
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balots  de  laine  & des  Tacs  remplis  de  ma- 
tières molles  ; ou  ils  s’efForçoient  de  rac- 
crocher pour  le  détourner  ou  même  le 
rompre  avec  une  machine  qu’ils  nom- 
moient  le  loup.  Ils  faifoient  tomber  en 
même  tems  des  poids  énormes  pour  écra- 
fer  les  galeries  & ceux  qui  étoient  de£- 
fous  ; ou  ils  emploïoient  toute  forte  de 
moïens  pour  y mettre  le  feu. 

Appien  fait  mention  d’un  bélier  de  80. 
piés  de  long , qui  étoit  parmi  les  machi- 
nes de  Marc-Antoine.  Jufte  Lipfe  donne 
à quelques  béliers  une  longueur  de  cent 
vingt  piés. 

Les  légions  formoient  une  tortue  , 
en  fe  couvrant  de  leurs  boucliers  arran- 
gés en  forme  de  tuiles.  Les  rangs  les  plus 
avancés  étoient  debout , ceux  du  milieu*  ' 
courbés  & les  derniers  à genoux  : & touts 
enfemble  préfentoient  a l’ennemi  un  toit 
en  pente  d’une  telle  folidité , que  tout  ce 
qui  y tomboit  ne  faifoit  que  glillèr  , & 


captos  arietes  per  multitudinem  hominum  de 
muro  in  xîbliquum  trahunt  , & eum  ipfis  tef- 
tudinibus  evertunt.  Mures  in  modum  forcipis 
dentatum  funibus  illigant  ferrum,  quem  iupum 
vocant , apprehenfumque  arietem  aut  aver- 
tunt , aut  îtà  fufpendunt  ut  impetum  non  ha- 
beat  feriendi.  Interdùm  bafès  , columnæ  mar- 
moreæ  iterato  impetu  jaciuntur  è mûris,  arie- 
tefque  confringunt.  Feget.  lib.  4.  de  te  milita- 
ri y <V  ZJ. 
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que  rien  n’étoit  capable  de  l’entamer.  A11 
moïen  de  Tes  différents  étages , les  allié, 
géants  montoient  à l’alïaut.  Outre  la  tor-  yitruv.  lib. 
tue  compofée  de  foldats , il  y en  avoir  10- 
une  autre  efpcce  , qui  fervoit  à favorifer 
les  approches.  Elle  étoit  d’une  charpente 
folide  & couverte  de  peaux  préparées 
pour  réfifter  au  feu. 

Les  Afliégeants  emploïoient  plufieurs 
fortes(  1 )de  machines  pour  fe  mettre  à cou- 
vert -,  des  galeries  de  planches  couvertes 
de  peaux  de  bêtes  fraîchement  écorchées 
pour  être  moins  combuftibles  ; des  man- 
telets  de  claies  d’hozier  rem  parées  de  ter- 
re , fort  femblables  à nos  gabions  ; avec 
cette  différence  que  les  anciens  rouloient 
leurs  mantelets , leurs  claies , leurs  gale- 
ries, au  lieu  que  nos  gabions  font  porta- 
tifs , & que  les  foldats  ne  les  rempliffènt 
de  terre  , que  lorfqu’ils  travaillent  à fe 
loger  dans  le  pofte  d’où  ils  ont  chafle 
l’ennemi. 


Si  plufieurs  étages  de  l»tortuë  çompo- 
fée  de  foldats,ne  fuffifoient  pas  pour  mon-  ™ee  * 
ter  à l’affaut , ils  fe  fervoient  de  diverfes 
fortes  d’échelles  , de  bois , de  cordes  , en 


zi^-zag,avec  des  crampons.  Végéce  a 
décrit  (1)  celle  qu’ils  nommoient  Sambu- 


? 

ai 

. 


(1)  Mufculi , crates , plutei,  viner. 

(z)  Sambuca  dicitur  à fîmilicudiiia  cytha- 
xx.  Nam  oueniadmodùm  in  cytharâ  chor- 

G g mj 
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que , à caufe  de  la  rellèmblance  qu’elle' 
avoir  par  les  cordages , avec  un  inftru- 
ment  de  mufique  : mais  Végéce  a omis  ce 

• / / / 1 

qui  a ete  remarque  par  les  autres  auteurs . 
qui  ont  parlé  de  la  Sambuque , quelle 
lervoit  principalement  fur  des  batteaux 
ou  des  ponts  de  planches , pour  monter 
à l’allaut  des  places  dont  l’eau  baignoit, 
les  remparts. 

Les  allégeants  élevoient  des  Cavaliers- 
le  plus  haut  & le  plus  près  qu’il  étoit  pofi- 
lîble  : ils  poulïoient  jufqu’aux  murs  des- 
tours  mobiles , pleines  de  baliftes,  de  ca- 
tapultes , & de  gens  de  trait  ; 3c  après 
avoir  écarté  ceux  qui  défendaient  lesi 
remparts , ils  y jettoient  un  pont  levis , 
bordé  pour  gardefoux  d’un  tiltu  d’hozier. 

Parmi  les  machines  obfidionales , l’hé- 
lépole  de  Demetrius  a été  fort  renom-, 
mée  dans  l’antiquité.  Elle  lui  fit  donner 
le  furnom  de  -Poliorcète , ou  de  preneur 
■de  villes.  L’hélépole  étoit  un  bâtiment . 
' quarré  de  neiwtages  3c  plus  élevé  que 
les  plus  hauts  remparts.  Ses  côtés  n’a- 
voient  pas  moins  de  cinquante  coudées.. 
Quatre  colonnes  aux  quatre  angles  étoient . 


dx  funt , ità  in  trabe  qur  juxtà  turrim  poni- 
tur  , funes  funt , qui  pontem  de  fuperiore  par- 
te trochleis  Iaxant,  utafeendat  ad  raurum.  Sta- 
timque  de  turri  exeunt  bellatores , <Sc  per  eura 
tranfeuntes  mœnia  urbis  invadunt.  Veget.lib . 
4.  de  re  militât,  c.  ai. 
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hautes  de  cent  coudees:  elles  s’inclinoient 
à mefure  que  chaque  éta,T.e  fe  retreffif- 
foit.  Dans  les  étages  inférieurs  étoient 
les  béliers  5c  les  machines  qui  lançoient 
des  quartiers  de  rochers  du  poids  de  qua- 
tre cents  livres  : les  étages  du  milieu 
coutenoient  les  baliftes  8c  les  catapultes 
qui  jettoient  les  dards  les  plus  forts  8c 
de  grollès  pierres  : dans  ceux  d’enhaut  * 
étoient  les  machines  qui  dardoient  les  ja- 
velots 8c  vomilfoient  une  grêle  de  pier- 
res. Il  y avoir  en  dedans  de  l’hélépole  plus 
de  deux  cents  hommes  pour  fervir  les  dif- 
férentes machines  , qui  fappoient  8c 
abattoient  les  murs , en  même  tems  qu’el- 
les foudroïoient  tours  ceux  qui  defen- 
doient  les  remparts.  Trois  mille  quatre 
cents  hommes  faifoient  mouvoir  l’hélc- 
pqle  fou  tenue  fur  huit  roues  : mais  à 
caufc  de  Ion  énorme  pelanteur  , elle  pou- 
voit  à peine  avancer  de  deux  ftades  en  • 
deux  mois. 

Les  Affiégeants  ouvroient  des  tran- 
chées ou  parallèles  au  front  de  l’attaque , , 
ou  tirées  obliquement  afin  d’éviter  quel- 
les 11e  puftent  être  enfilées.  Ils  ajoutoient  Lipf.  pe-  > 
à ces  travaux  des  lignes  de  circonvalla-  llonét>lib.\* 
tion  , 8c  même  de  contrevallation , s’ils  • 
avoient  à craindre  quelque  armée  enne- 
mie. Les  mines  8c  les  contremines  étoient  ' 
mifes  enufage  j tant  par  les  Aiïiégeants  ^ 

Ggy 
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que  du  côté  des  Aflîégés.  Mais  ces  mines 
étoient  fort  differentes  de  celles  qui  fe  pra- 
tiquent aujourd’hui  :au  lieu  de  faire  fau- 
ter en  l’air  le  terrein  des  ennemis  , elles 
l’engloutifloient  dans  des  précipices.  Ils 
creufoient  en  deflous  , & foutenoient  à 
mefure  le  terrein  avec  des  étais  enduits 
des  matières  les  plus  combuftibles.  Lors- 
qu’ils vouloient  faire  joiier  la  mine , ils  y 
mettoientle  feu^ôe  les  étais  confirmés  par 
les  flammes  venant  à manquer  touts  à la 
fois la  Superficie  de  la  mine  tomboit 
comme  dans  un  gouffreila  brèche  ouver- 
te combloit  le  "folié , fie  les  afliégeants 
xAppian.dt  montoient  à l’aflàut.  Au  fiége  d’Athènes 

tiirid?1*'  Par  SYlla  > ^ Y euC  plu^urs  mines  & con- 
tremines  ; fie  il  fe  donna  de  furieux  com- 
bats dans  ces  routes  obfcures  ; les  mi- 
neurs n’étant  pas  longtems  Sans  fe  ren- 
contrer. 

On  trouve  une  autre  forte  de  mines  , 
qui  étoient  des  conduits  Souterrains  , 
pour  faire  des  attaques  imprévues  ou 
Volyxx,ltb.  dés  Sorties  Subites.  Au  fiége  de  Chalcé- 
l'  »•*’  doine  par  Darius  , les  Perfes  ouvrirent  à 
anc.  t,  a.  trois  quarts  de  lieues  de  la  ville  un  che- 
min qui  fut  conduit  jufques  fous  la  place 
du  Marché.  Ils  jugèrent  qu’ils  étoient  di- 
rectement fous  ce  lieu  par  les  racines  des 
oliviers  qu’ils  fçavoient  être  dans  la  pla- 
ce , fie  auxquelles  ils  arrivèrent.  Il  n’é- 
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toit  pas  d’ailleurs  fort  difficile  de  con- 
noitre  , par  la  mefure  &c  la  direâion  du 
fouterrain , à quel  endroit  de  la  furface 
il  répondoit.  Les  Perfes  aïant  donné  jour 
à leur  mine , montèrent  dans  la  place  du 
Marché  , & prirent  la  ville.  Les  Romains 
s’emparèrent  de  Véies  , par  une  mine 
fèmblable. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Anciens  euf- 
fent  des  ouvrages  avancés  pour  garentir 
le  corps  de  la  place.  Mais  dans  les  défen- 
fes  opiniâtres , ils  creufoient  de  nouveaux 
foliés  , & conftruiloient  de  nouveaux 
remparts  , pour  fe  mettre  à couvert 
derrière  ceux  dont  les  affiégeants  fe  fe- 
roient  rendus  maîtres. 

Le  fiége  de  Syracufe  eft  devenu  princi- 
palement célébré  à caufe  des  machines 
qu’Archiméde  emploïa  pour  fa  défenfe. 
Ges  redoutables  machines  enlevôient  les 
galères  des  Romains  par  la  proue , &c  les 
lailloient  retomber  fur  la  pouppe , en 
forte  quelles  étoient  fubmergées  , ou 
qu’au  moins  elles  prenoîent  beaucoup 
d’eau.  Quelquefois  les  mains  de  fer  &c 
les  crampons  faifoient  pirouetter  les 
vailfeaux  en  l’air , & les  hommes  qui 
étoient  dedans , étoient  jettés  fort  loin  : 
quelquefois  les  vaillèaux  étoient  brifés 
contre  les  rochers.  Marcellus  fut  con- 
traint d’abandonner  l’attaque  du  côté  du 
port.  G g vj; 
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Des  miroirs  Les  hiftoriens  & les  Géomètres  ont  fui-' 
de^rC^im^  v*  differentes  opinions  fur  les  miroirs 
d’Archiméde.)qui  embrafoient  les  navires 
des  Romains.  Le  fait  paftè  allez  générale- 
ment pour  apocryphe  ; mais  la  fource 
de  ce  cont£  , & les  véritables  raifons  de 
le  rejetter , n’ont  pas  été  , ce  me  femble , 
airez  connues.  J’entends  par  ces  raifons 
peu  connues,  les  raifons  Mathématiques: 
car  pour  celles  qui  font  tirées  de  î’hif- 
toire , c’eft  l’opinion  commune  qu’un  fait, 
garenti  uniquement  par  un  auteur  qui 
n’eft  d’aucune  autorité  tel  que  Tzetzès  , 
écrit  pour  la  première  fois  quatorze  cents 
après  Archimède , pâlie  fous  filence  par 
Tite-Live  & par  Plutarque , dans  le  tems 
même  qu’ils  s’appliquoient  à décrire  les 
effets  prodigieux  des  machines  d’Archi- 
méde  ; qu’un  pareil  fait , dis-je , n’eft  pas 
admiflîble.  Cette  opinion  n’eft  pourtant 
pas  fi  bien  établie,  que  quelques  auteurs 
graves  n’en  fui  vent  une  oppofée  , ou  ne  - 
témoignent  au  moins  de  l’incertitude. 

Le  P.  Kircher  prétend  que  comme  les 
vaifteaux  des  Romains  étoient  fort  pro- 
ches des  remparts  de  Syracufe  , puifi- 
qu’avec  des  crampons  de  fer , les  machi- 
nes d’ Archimède  les  enlevoient  en  l’air , 
ôc  les  fubmergeoient  enfuite , les  miroirs 
brûlants  d‘ Archimède  pouvoient  b:en  y 
'mettre  le  feu  a une  diftance  de  iç.  ou 
3Q.  pas.  j 3c  il  témoigne  que  Mamfroy 
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Septalius  lui  a alluré  qu’il  avoir  conftruit. 
un  miroir  de  cinq  palmes  de  diamètre  , . 
qui  bruloit  à 1 j.  pas.  Il  réfute  Cardan  , 
dont  il  rapporte  les  paroles , par  lefquel- 
les  ce  fçavant  11  fujet  aux  délires  fe  vante 
de  conftruire  un  miroir  capable  de  brû- 
ler à trois  mille  pas.  Le  P.  Kircher  ajoute, 
que  Diodore  de  Sicile  place  ( 1 ) les  v ai  (f  éaux 
Romains  brûlés  par  les  miroirs  d’ Archimè- 
de d trois  flades  des  remparts  de  Syracuje  , 

Cluvier  d trois  mille  pas  s mais  que  Tzjt- 
Z.ès  paroit  s'en  être  expliqué  avec  plus 
d'exaffitude  ,'cn  difant  que  ces  vaiffeaux 
étoientdla  portée  d' une  flèche.  Kircher  dé- 
termine à 200.  pas  plus  ou  moins  la  por-r 
téc  des  arcs  les  plus  forts. 

Des  trois  auteurs  qui  viennent  d’être 
cités , les  deux  premiers  n’ont  point  parlé 
des  miroirs  d’Archiméde , ni  des  autres 
machines  emploïées  à la  défenle  de  Sy- 
racufe. Quant  à Tzetzès  , il  a expliqué 
très-polïdvement  qu  Archimède  bruloit  Tzetz.  ckil,  . 
les  navires  des  Romains  avec  un  miroir  k*fl.  35- . 
hexagone  qui  agilToit  a la  portée  d’une 

(1)  Diodorus  ad  cria  ftadia  navium  Marcelli 
ab  Archimede  combuidarum  fui'fe  diftaritiam  ; 
alii  ut  C'iuverius  in  fuâ  Skiiâ,  tria  pafluum 
miliia.  Prje  (XEteus  tamen  exaftiùs  attigiife  vi- 
detur  Tzetzes  , qui  jad'tus  lagictæ  dilîantiam 
determin.it.  Arcus  iortio’res  fagittam  ad  du- 
centos  palfus  ut  rdurimùm  projiciunt , alii  ma- 
jori  & minori  fpatio.  Kirch.  artis  ma°nt  lucis  . 

Ô'  timbra  ,.liù.  10.  fart.  3.  c.  10, 
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flèche  : ce  qui  ne  peut  être  regardé  que 
comme  une  abfurdité  pour  tout  géomè- 
tre. A la  portée  d’une  flèche , que  nous 
eftimerons  , fi  l’on  veut , à deux  cents 
pas  avec  Kircher  , il  n’y  a plus  de  foyer  , 
il  n’y  a plus  de  chaleur  concentrée.  Les 
angles  des  raïons , réfléchis  par  la  conca- 
vité d’un  miroir , deviennent  nuis  ; ils  ne 
peuvent  agir  que  comme  des  lignes  droi- 
tes , & alors  ils  ne  caufent  aucun  incen- 
die : car  autrement  le  foleil  mettroit  tout 
en  feu  fur  l’horizon. 

Touts  ceux  qui  ont  examiné  la  poflïbi- 
lité  de  l’effet  attribué  aux  miroirs  d’Ar- 
chiméde,fe  font  laiffé  prévenir  par  ce  ré- 
cit de  vaifleaux  éloignes  de  la  portée  d’u- 
ne flèche  ; & ils  ont  confldéré  les  navires 
des  Romains  comme  une  flotte  qui  étoit 
à une  rade  fort  éioignée  des  remparts  de 
Syracule  : ce  qui  eft  fort  oppofé  au  récif 
de  l’hiftoire  -,  & cette  fuppontion  rendroit 
l’effet  des  mains  de  fer  & des  crampons 
d’Archiméde  aufli  impofîible  que  celui  de 
fes  prétendus  miroirs. 

Plutarch.  Une  des  attaques  de  Marcellus  étant 
du  cote  de  la  mer  qui  baignoit  (i)  le  pie 
du  (Quartier  de  Syracufe  appelle  l’Acra- 
dine  ; les  Romains  avoient  avancé  leurs 
galères  (x)  à la  portée  du  trait,pour  mon- 

( i)  A^radinje  murum  qui  mari  alluitur.  Tit. 

hïv.  lib.  14. 

(0  Turres  contabulatas  quatiendis  mûris 
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ter  enfuite  à l’alTàut  de  ce  côté:  mais  fou- 
droies par  les  baliftes  & les  catapultes 
d Archimède  , ils  ne  purent  s’en  défen- 
dre qu’en  ferrant  (i)  le  plus  qu’il  leur 
étoit  polîible  le  pié  du  rempart  ; les  traits 
des  machines , qui  ne  pouvoient  plonger 
au  bas  du  mur , partant  alors  par  demis 
leurs  têtes.  Mais  Archimède  , fuivant  le 
récit  de  Galien  , embrafoit  leurs  navires 
par  toutes  les  (i)  matières  combuftibles 
qu'il  y faifoit  répandre , & Marcellus  fut 
contraint  d’abandonner  cette  attaque. 
Voilà  le  vrai  fondement  de  la  fable  des 
miroirs,  à laquelle  a contribué  encore  la 
mauvaife  verrton  de  l’interprète  de  Ga- 
lien , qui  a rendu  (3)  le  mot  générique  de 
matières  combuftibles  ou  de  cauftiqucs  , par 
celui  de  pierres  embrafées  , relativement 
peut-être  à ce  que  Tzetzès  avoir  écrit, 
d’un  miroir  brûlant. 

Il  eft  certain  que  du  tems  d’Archimé- 

portabant.  T.  Liv.  loc.  cit. 

( 1)  Quæ  propiùs  fubibant  naves  , quo  in- 
ter iores  idibus  tormentorum  eflent.  T.  Liv. 
loc.  cit. 

( x)  Végéce  recommandait  aux  affcgés  d’a- 
voir de  grandes  provi  fions  de  matières  enflammées 
pour  les  verfer  fur  les  ouvrages  & les  fhachincs 
des  affligeants  & fur  ceux-mtmes  qui  montaient  a 
l’efcalade  , comme  foulphre  , bitume  , poix  , hui- 
les bouillantes.  Veget.  lib.  4.  de  re  militar.  c.  S. 

f?)  Aid  tcSv  itvfluy.  Calen.  ottfl  Kfoi/tW  -,  lib . 
5.  Thomas  Linacer  a rendu  cotte  expreffion  par 
pyritas  lapides. 
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de  011  n’avoit  aucune  idée  de  miroirs  brû- 
lants, ni  en  tout  d’aucune  réflexion  d’une 
fürface  concave  qui  mît  le  feu  aux  ma- 
tières placées  à fon  foyer.  Le  filence  ( 1 ) 
de  tome  l’antiquité  ne  nous*  permet  pas 
d’en  douter.  Ainfi  Archimède  n’a  jamais 
fçu  ce  que  c’étoit  que  (2)  les  mirois  brû- 
lants , bien  loin  de  s’en  être  fervi  pour 
mettre  le  feu  aux  vaifleaux  des  Romains.  • 
Quand  l’ancien  Géomètre  auroit  eu 
l’ufage  de  ces  miroirs  , les  vaiflèaux  des" 

(1)  Je  n’ai-  trouvé  aucun  auteur  pim  ancien 
qu’ Apulée  , qui  ait  parlé  des  miroirs  brûlants. 

Il  remarque  leur  effet  comme  furprenant  & ex- 
traordinaire , deux  cents  cinquante  ans  après  la 
mort  d' Archimède.  Cur  cava  fpecula  , fi  ex  ad- 
verfum  foli  rctineantur  , appolitum  fomitem 
accendant  ? Apul.  apolog. 

(1  ) Depuis  que  l’ effet  du  miroir  ardent  a été' 
connu,  on  avoit  inventé  une  autre  fable  incroia- 
ble.  Les  Arabes  ont  écrit  qu’un  des  Ptolémées 
avoit  fait  élever  une  haute  colonne  à A^exan~ 
drie  , & qu’a 'fon  Jommet  il  avoit  pofé  un  miroir 
d’acier  d’une  telle  puijjance,  qu’étant  découvert  * 
il  émbrafoit  tonts  les  vai f éaux  ennemis  qui  p af- 
folent devant  la  colonne.  Mais  que  les  Turcs  à . 
apres  la  conquête  de  l’Egypte  atant  gâté  cet  ad ■* 
mirante  miroir  , il  perdit  toute  fa  force  : ce  qui 
donna  lieu  a démolir  la  colonne.  Choies  certes  - 
ridicule^,  dit  Jean  Léon  , & digne  d’être  pro- 
pofée  aux  enfans  , & non  à ceux  qui  ont  quel- 
que jugement.  Jean  Léon  defcript.  de  l’Afriq.  ■ 
liv.  8.  Il  femlle  que  cette  fable  monftrueufe  fut 
compofée  en  même-tems , del’hijloire  du  Phare  ’ 
d’Alexandrie  , & de  la  fable  des  miroirs  brû~  — 
iaitts  d’ Archimède.  . 
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Romains  étoient , non  trop  éloignés  com- 
me on  le  croit  communément  ,-mais  trop 
proches  , pour  pouvoir  en  être  endom- 
magés. Car  il  eft  évident  qu’un  miroir  ne 
peut  avoir  Ton  foyer(i)dans  une  ligne  per- 
pendiculaire ou  approchante  de  la  per- 
pendiculaire , menee  du  centre  du  miroir 
a la  furface  de  la  terre.  Il  eft  donc  démon- 
tré qu’un  miroir , placé  fur  le  rempart  de 
Y Acradine,n’eût  pas  pu  réfléchir  les  raïons 
du  foleil  fur  les  vaiüèaux  qui  étaient  au 
pié  de  la  muraille  ; non  plus  que  les  dards 
6c  les  pierres  lancées  par  les  machines  ne 
pou  voient  les  atteindre  en  plongeant  ; & 
que  c’eft  la  proximité  &c  non  l’éloignement 
de  ces  vaillèaux , qui  eût  rendu  reflet  du 
miroir  impoflïble.  Ainft  il  eft  inutile  d’exa- 
miner à quelle  portée  un  miroir  auroit  pu 
les  brûler.  Trois  raifons  décident  que  le 
fait  doit  être  rejette  : la  i.  qu’il  n’a  été  é- 
crit  que  1400.  ans  après  la  mort  d’ Archi- 
mède -,  la  1.  que  du  tems  de  l’ancien  Géo- 
mètre , on  n’avoit  aucune  idée  des  miroirs 
brûlants  j la  .3.  que  la  proximité  des  navi- 
res eût  mis  un  obftacle  infurmontable  à 
une  réflexion  des  raïons , qui  pût  les  en- 
dommager. 

Il  eft  dit , dans  l’hiftoire  & dans  les  méT 
moires  de  l’Académie  des  Sciences,  que  le f 

(1  ) Il  ne  s'agit  pas  ici  d » foyer  de  trcuifparente  d'un 
miroir  convexe,  dont  l'a&ivité  ferait  beaucoup  dimi- 
nuée par  la  rareté  des  raïons  tr  an  finis  Je  ne  fçachepas 
.1 fri' on  s'en  fait  jamais  fèrvi  pour  mettre  le  feu  aux  ïm- 
néres  les  plus  combuftibles, 

T.yi,  ' * G g U 


714  Traité  de  l’Opinion.  L.6-  P.  2.  C.  2.' 

Mémoir,  ràions  réfléchis  par  une  glace  plane  d 'un  pii  d 

Jesfïienc.  Vuarr*. fur  nn  miroir  concave  de  1 7.  poulces  n 

ann.  1726.  de  diamètre , éloigné  de  600.  ptést  ont  encore  E 

%ifl7p  ‘sŸ  aJJez.  de  force  pour  brûler  dans  le  foyer  du  J, 

miroir  concave.  Et  la  réflexion  fuivante  eft  n 

ajout ée:Peut-être  ne  [er  oit-il  tout-a-f ait  im~  e, 

pojflble  d'appeller  du  jugement  que  des  Car - ti 

tes  a porté  contre  la  célébré  hifloire  d’sfrchi-  b 

mède.  L’expérience , qui  vient  d’être  rap-  c 

. portée , ne  fatisfait  à aucune  des  raifons  , p 

qui  obligent  de  rejetter  les  miroirs  bru-  j] 


lants  d’Archiméde-:  car  elle  prouve  feule- 
ment que  des  raïons  réfléchis  ont  pref- 
que  la  même  force  que  des  raïons  direéls 
pour  brûler  par  une  féconde  réflexion  à 
un  foyer  ordinaire  : d’ou  il  ne  s’enfuit  pas 
que  . des  raïons  , qui  à une  grande  diftan- 
ce  du  miroir  concave  ne  peuvent  avoir  la 
convergence  nécetfaire,  foient  capables 
d’y  allumer  aucun  feu.  Des  Cartes  , dans 
fa  dioptrique,oblerve  que  fi  l’éloignement 
dufoïer  d’un  verre  eft  à fon  diamétre,com- 
me  la  diftance  de  la  terre  & du  foleil  eft 
au  diamètre  du  foleil,c’eft-à-dire,fi  le  foyer 
du  verre  eft  éloigné  d’environ  cent  fois  la 
longueur  de  fon  diamètre  , quand  il  feroit 
travaillé  par  les  anges,la  chaleur  n’en  feroit 
pas  plus  fenfible  à fon  foyer,  que  celle  des 
raïons  qui  traverferoient  un  verre  plan. 
De  l’inven-  Pafquier  dit  que  c’eft  le  monde  renver- 
ùlJerie.  le , que  1 artillerie  ait  etc  mventee  par  un 
moine , $c  l’imprimerie  par  un  homme 
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de  guerre  (1).  L'opinion  la  plus  commu-  Y>ajqtner  , 
ne  eft  que  l’inventeur  de  la  poudre  a et èrecherch. 
Berthold  Schwart  Allemand  de  l’ordre 
de  S.  François , vers  l’an  1 378.  mais  com- 
me il  eft  juftifié  que  l’ufàge  de  la  poudre 
eft  plus  ancien , ion  invention  eft  rappor- 
tée avec  plus  de  vraiièmblance  au  celé- 
ber  Roger  Bacon  dans  le  treiziéme  fié- 
cle  , fuivant  l’opinion  de  du  Cange  & de 
Pancirol.  Ce  cordelier  Anglois  , difènt— 
ils  , en  préparant  quelques  remèdes  ,, 
avoit  fait  un  mélange  de  foulfre  , de  £il- 
pétre  & de  charbon.  Sur  ce  mélange  il 
mit  une  pierre  ; puis  aïant  befoin  de  lu- 
mière , il  battit  le  fufil  j une  étincelle 
tomba  fur  ce  mélange  , ôc  ce  Religieux 
fut  fort  étonne  de  voir  tout  d’un  coup  fes 
remèdes  en  feu  , & la  pierre  lancée  avec 
fracas  vers  le  plancher.  Il  connut  ainft  la 
force  d’une  poudre  compofée  de  falpé- 
tre  , de  foulfre  & de  charbon.  Berthold 
Schwart  enfeigna  depuis  l’ufage  de  ce  fe- 
cret  trouvé  longtems  auparavant  par  Ba- 
con , & il  le  rendit  beaucoup  plus  com- 
mun. Albert  le  Grand , fuivant  quelques- 

(1)  Bombardam  monacho  débet  malefana 
vetuftas  , 

Et  monacho  cui  pax  aima  colenda  fuit. 

At  mandare  typis  chartas  à milite  habemus  : 

Hocunumeft;  currus  ducit  anhelus  equos*. 

Mais  V invention  de  V imprimerie  eji  fort  contef- 
tée  : ce  qui  la  regarde  , eji  renvoie  à un  autre  ■ 
ouvrage. . 
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uns , a été  l’inventeur  des  armes  à feu. 

On  trouve  l’ufage  de  l’artillerieen  Fran- 
ce avant  le  milieu  du  quatorzième  fiécle. 
Touts  les  hiftoriens  dépolent , que  les” 
Anglois  avoient  de  l’artillerie  à la  batail- 
le de  Crécy  , en  134 6.  „ Et  il  ne  paroit 
„ pas  que  les  François  en  eufiènt  : pcut-‘ 
,,  être  qu’ils  avoient  appréhendé  de  re- 
„ tarder  leur  marche.  Ce  qui  eft  certain' 
c’eft  quelle étoitdéja  en ufage  en Fran— 
,,  ce.  On  le  voit  par  un  régiftre  de  la- 
,,  Chambre  des  Comptes,  où  dès  l’air 
,41338.  c’eft-à-dire-,  huit  ans  avant  la 
,,  bataille  de  Crécy,  Barthelemi  de  Drac, 
„ thréforier  dés  guerres  .marque  fur  fes 
„ comptes  l’argent  donné  à Henri  de 
„ Faumechon  pour  avoir  poudres  &:  au- 
„ très  chofes  néceflaires  aux  Canons  qui 
„ étoient  devant  Puy-Guillaume.  « 

La  nouvelle  invention  de  la  poudre  ne 
fit  pas  d’abord  celler  entièrement  l’ancien 
ufage  des  arbalètes , baliftes , bombar- 
des , ôc  armes  de  trait.  FroilFard  parle  en- 
core d’une  machine  fort  furprcnante.  Les 
Gantois  , dit-il , firent  ouvrer  une  bombar~ 
de  merveilleufement  grande  , laquelle  avait 
cinquante  pies  de  long  , & jettoit  pierres 
grandes , grojfes  , & pefantes  merveilleufe- 
rnent  > & quand  celle  bombarde  décliquoit 
tn  l'  01 oit  bien  de  cinq  lie  né  s loin  par  jour 
& de  dix  par  nuit  : & menait  fi  grand 
noife  au  dècliquer , qu'il  fcmbloit  que  touts 
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‘ les  Diables  d'enfer  fuffent  en  chemin  Froii- 
fàrd  parle  , au  même  endroit , d'un  engin 
merveille u fement  grand  , lequel  avait  vingt 
pies  de  large  & quarante  pies  de  long  s & 
appelloit-en  celui  engin  un  mouton  , peur 
jetter  pierres  de  faix  dans  la  ville  , & tout 
effondrer.  Ges  machines  étoientemploïées 
au  fiége  d’Audenarde  par  Artevelle  chef 
des  Gantois  révoltés  en  1382.  quarante- 
quatre  ans  apres  que  Barthelemi  de  Drac 
avoir  compté  de  la  dépenfe  par  lui  faite 
pour  la  poudre  & autres  chofes  néceflai- 
res  aux  canons  qui  étoient  devant  Puy- 
Guillaume  : ce  qui  prouve  qu’en  cette 
année  133S.  l’artillerie  étoit  en  ufage  en 
France  ; fans  que  nous  fçaehions  précifé- 
jnent  en  quel  tems  cet  ufage  a commen- 
cé. Je  fuis  de  l’avis  de  du  Cange  que  la  Cang.glof. 
•Bombarde  qui  avoir  50.  piés  de  long,  né- bar.  voc. 
toit  pas  chargée  de  poudre.  L’Engin , <^u[L>9ml’ar<i*' 
savoir  20.  piés  de  diamètre  à fon  embou- 
chure Sc  40.  piés  de  long  , peut  encore 
moins  être  pris  pour  une  pièce  d’artillerie: 

■mais  il  eft  allez  difficile  de  comprendre  , 
comment  la  commotion  de  l’air  , fans 
•poudre,  pouvoit  être  alfez  grande,  pour 
..que  le  bruit  (1)  s’en  répandît  à j.  lieues 
.pendant  le  jour  & à 10.  lieues  pendant  la 
.nuit.  Cet  exemple  nous  fait  connoitre 
^combien  les  baliftes  & catapultes  des 

( 1 ) Onfçait  par  expérience  qu'un  coup  de  canon 
s'entend  jrfqu'à  trente  lieues,  AI  cm.  det^cad.  des 
Sciera.  arm,  1735.  P-  7* 
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Anciens  étoient  compofées  ; &:  quelle  { 
devoit  être  la  force  ôc  la  quantité  des  * 

reirorts  J dont  la  détente  cauloit  un  fi  ter-  1 

rible  fracas.  J ’aurois  peine  à penfer , avec 
M.  le  Chevalier  Folard  , que  ces  machi-  i' 
nés  des  Anciens  fulfent  d’une  moindre  dé-  [ 
penfe  pour  la  conftrudion  & le  tranf- 
port , que  les  coups  en  fulfent  plus  fré-  c 
quents  , & quelles  fiflènt  un  plus  grand  l 
effet  que  nos  mortiers  pierriers.  Ce  ban-  1 
dage  extraordinaire  d’un  très-grand  nom-  1 
bre  de  cordes  devoit  emporter  incompa- 
rablement plus  de  tems  pour  charger. 

L’ufage  de  l’artillerie  n’a  fait  des  pro-  c 
grès  que  lentement.  On  connoit  par  l’hifl  ( 
toire  du  fiége  de Conftantinople  en  145  5.  s 
que  les  canoniers  de  Mahomet  II.  n’a-  « 
voient  encore  que  bien  peu  d’expérience.  I 
Des  Canons  de  douze  cents  livres  de 
'baie  furent  de  peu  d’effet  & crevèrent  < 
prefquetouts.  Louis  XI.  en  fit  fondre  un 
de  cinq  cents  livres  de  baie. 

Le  changement  des  armes , qui  a en- 
traîné celui  de  l’attaque  & de  la  défenfe 
des  places , des  batailles , de  la  tadique 
■&  de  tout  l’art  militaire  , petit  donner 
lieu  à de  profondes  réflexions  fur  les  hifi. 
toires  anciennes  &:  modernes  , en  com- 
parant quelle  manière  de  faire  la  guerre 
étoit  plus  fçavante , plus  couteufe , plus 
meurtrière  -,  laquelle  a demandé  plus  de 
talents  dans  les  Généraux  , plus  d’intré- 
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pidicé  dans  les  troupes  ; dans  laquelle  la 
fupériorité  du  nombre  , ou  de  la  valeur  , 
ou  de  la  dilcipline  a été  la  plus  décilive. 

Je  ne  crains  point  d’avancer  une  opi- 
nion qui  paroitra  d’abord  paradoxe  : c’eft 
que  la  poudre  à canon  a plus  contribué  à 
la  conlervation  du  genre  humain , qu  a la 
deftru&ion.  Si  les  empires  du  Mexique 
& du  Pérou  euflent  connu  l’artillerie  & 
la  poudre  à canon  , ils  u’euflènt  pas  fouf- 
fert  de  fi  affreux  ravages.  Alexandre  ôc 
Tamerlann’auroient  pas  été  les  fléaux  de 
la  plus  grande  partie  du  genre  humain  , 
&c  leurs  conquêtes  fe  feroient  bornées  à 
quelques  frontières  de  leur  voilînage  , 
s’ils  avoieqt  rencontré  fur  leur  chemin 
des  places  bien  fortifiées  8c  pourvues  de 
bonne  artillerie.  Les  fureurs  de  la  guerre 
détruifoient  un  bien  plus  grand  nombre 
d’hommes , lorfque  des  lances , des  épées, 
& des  carquois  remplis  de  flèches  luffi- 
foient  pour  fubjuguer  la  plus  grande  par- 
tie du  monde.  Si  des  eflàims  du  Nord  en», 
treprenoient  aujourd’hui  avec  de  pareil- 
les armes  de  s’emparer  de  la  France  & de 
l’Italie  , on  peut  juger  de  quelle  manière 
ils  y feroient  reçus.  D’ailleurs  les  armes  à 
feu  ont  rendu  les  batailles  moins  fanglan- 
tes  : car  l’expérience  efl:  certaine  , que  le 
carnage  efl:  beaucoup  plus  grand , lorfi- 
qu’on  en  vient  aux  armes  blanches.  On 
peut  donc  all'ùrer , ce  me  femble , que  les 
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fuites  de  l’invention  de  la  poudre  ont  été 
plus  avantageufes  que  nuilïbles. 

Les  progrès  de  la  peinture  ont  été  fort 
' prompts  : Apollodore  , qui  vivoit  en  la 
quatrcvingts  quatorzième  Olympiade  f 
a été  le  premier , fuivant  Pline , qui  ait 
donné  (1)  de  la  réputation  à la  peinture  ; 

avant  lui  on  ne  diftinguoit  pas  les  cou- 
leurs des  yeux.  Plutarque  attribue  (2)  au 
même  Apollodore  , l’invention  du  colo- 
ris & des  ombres.  L’art  de  la  peinture  a 
donc  palîé  des  commencements  les  plus 
grofliers  à fa  plus  haute  perfeétion , dans 
un  efpace  d’environ  70.  années  , depuis 
Apollodore  en  la  94.  Olympiade  , juf. 
qua  Apelle  en  la  112.  Cependant  Pline 
lui  même  a remarqué  que  Panœnus  frè- 
re de  Phidias  avoir  fait , du  tems  de  Pé- 
riclès , un  fort  beau  tableau  de  la  bataille 
de  Marathon  , où  touts  les  chefs  Athé- 
niens étoient  peints  d’une  manière  très- 
rellèmblante  : mais  apparemment  on  Ce 
contentoit  alors  d’une  relîèmblance  fort 
grofliére  ; car  dans  touts  les  fiécles  les 
hommes  ont  jugé  par  comparaifon.  Pli- 
ne n’eft  pas  bien  d’accord  à vec  lui-même, 

(1)  Primufque  gloriam  peniciilo  jure  contu- 
lît.  Neque  ante-eum  tabula  oftenditur  quæ  te- 
neat  oculos.  Plinlib.  35.  c.  9. 

(2)  A’-JroAAtef'ttipoî  8 Çyypcif oÇ  wpùroS 

t%evptiï  (pfepciV  Kcii  iioxf uaii  <r>ciaÇ.  Flutarch.  bel- 
lone  an  pace  Alhen.  illujlriores. 
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lorlqu’il  fait  Ieloge  de  la  peinture  , dans 
des  tems  beaucoup  plus  reculés  , en  di- 
fant  que  le  roi  Candaule  acheta  ( 1 ) au 
poids  de  l’or  une  peinture  de  Bularchus , 
qui  repréfentoit  la  deftruéKon  de  la  ville 
des  Magnéfiens.  Or  Candaule  roi  de  Ly- 
die,vivoit  trois  cents  ans  avant  cet  Apol- 
lodore.  Mais  que  pouvoit-ce  être  qu’une 
peinture  fans  entente  du  coloris  & des 
ombres  ; & où  l’on  ne  fçavoit  pas  expru 
mer  les  couleurs  des  yeux’ 

Le  fentiment  de  Pline , (2)  eft  que  la 
peinture  n’étoit  pas  connue  du  tems  du 
liège  de  Troie.  L’abbé  Fraguier  , dans  ttifi.de 
une  dilTertation  qu’il  a faite  lur  l’ancien-  ***** 
neté  de  la  peinture  , ne  peut  être  de  mê- 
me avis.  Il  obferve  que  la  difFérence  des 
coloris  fe  trouve  parfaitement  exprimée 
dans  Homère  (5) , foit  dans  les  ouvrages 

(1)  Candaules  rex,  Bularchi  pifturam,  Mag- 
netum  excidii , haud  raediocris  fpatii,  pari  ré- 
pandit auto.  P lin.  lib.  7.  c.  z8. 

Pline  dit  ailleurs  que  Candaule  dont  II  parle 
a été  le  dernier  des  Héraclides  qui  régnèrent  en 
Lydie  , & quilfut  contemporain  de  Romulus  : 
furquoi  Pline  ajoute  cette  réflexion  : Tanta  jam 
dignatiopiduræ  erat.  P lin.  lib.i^.c.  8. 

(1  ) William  artem  eeleriùs  confummatam  , 
cùm  Iliacis  temporibus  non  fuiflê  eara  appa- 
reat.  Pliru  lib.  3 ç.r.  8. 

(5)  Dans  la  defcription  des  ouvrages  de  tapif- 
ferie  d’Héléne  & d’ Andromaque , & dct'is  la 
Uefcription  du  bouclier  d’Achille. 

Tome  FL.  H h 
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de  laine , Toit  dans  les  métaux  mêmes  , 
auxquels  il  n’y  a que  l’aétion  du  feu  qui 
donne  cette  différence  de  couleurs  : &c 
puifque  cette  forte  de  peinture , qui  iê 
fait  par  l’imprefllon  du  feu  fur  les  métaux, 
ou  par  le  mélange  des  laines  teintes  dif- 
féremment , eft  plus  difficile , 8c  n’eft:  el- 
le-même qu’une  imitation  de  la  peinture 
qui  s’exécute  avec  le  pinceau  8c  les  cou- 
leurs l’abbé  Fraguier  croit  pouvoir  en 
inférer  contre  le  fpntinjent  de  Pline  , que 
la  pejpture/çff  plus  ancienne  que  le  fîégc 
de  Troie* 

Ces  raifons  ne  me  paroiffènt  pas , à 
beaucoup  près  , convaincantes.  Souvent 
le  pluf  difficile  s’exécute  dans  les  arts  , 
avant  que  le  plus  aifé  fe  préfente  à la 
penfée.  L*a  teinture  des  laines  , ou  l’ex- 
prefïïon  des  couleurs  par  les  métaux  , 
n’ont  pas  été  des  imitations  de  la  pein- 
ture qui  étoit  inconnue  , mais  des  efpé- 
ces  d’imitations  immédiates  de  la  natu- 
re , comme  la  peinture  elle-même  l’a  été 
depuis.  Enfin  ce  qui  donne  beaucoup  de 
force  à l’opinion  de  Pline  , c’eft  que  la 
fainte  écriture  , qui  a parlé  de  tant  de  for- 
te d’arts  8c  de  magnificence,  8c  qui  a dé- 
fendu fi  expreffement  toutes  les  repréfen- 
tations  qui  pouvoient  tendre  à l’idola- 
;trie , n’a  pas  parlé  de  la  peinture.  L’hifi- 
toire  prophane  n’en  fait  aucune  mention 
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ni  parmi  les  arts  de  l’Egypte , ni  parmi 
les  fomptuolîtés  des  Perles.  Partout  on 
trouve  les  monuments  les  plus  célébrés 
6c  les  plus  reculés  de  la  fculpture , tandis 
qu’un  filence  général  nous  prouve  que  la 
peinture  n’étoit  pas  encore  née.  Je  fuis 
perfuadé  que  cet  art  étoit  encore  incon- 
nu , noivleulement  du  tems  de  la  guerre 
de  Troie  , mais  du  tems  même  d’Homc- 
re , puifque  l’on  convient  généralement 
qu’il  a fait  entrer  dans  fes  pocmes  touts 
les  arts  dont  il  avoit  connoiflance.  Hélîo- 
de , fon  contemporain , n’en  a pas  davan- 
tage parlé. 

Il  me  femble  donc  qu’il  y a lieu  de  rap- 
porter le  commencement  de  cet  art  aux 
premières  nouvelles  qu’on  en  a trouvées 
chez  les  Grecs  en  la  19.  Olympiade;  c’eft- 
à-dire  , à ce  que  nous  apprenons  de  Pli- 
ne , que  Candaule  dernier  Roi  de  la  fa- 
mille des  Heraclides  dans  la  Lydie,  ache- 
ta au  poids  de  l’or  un  tableau  de  Bular- 
çhus.  C’étoitla  rarecé  d’un  art  naiiîànt  , 
bien  plus  que  fon  excellence , qui  rendoit 
la  peinture  prétieufe  dans  une  antiquité  li 
reculée-,  d’autant  plus.que  c’eft  feulement 
trcs-longtems  depuis  que  les  parties  les 
plus  effentielles  au  progrès  de  la  peinture 
ont  été  découvertes.  Nous  venons  de 
voir  qu’Apollodore  , dans  la  94.  Olym- 
piade exprima  le  premier  les  couleurs 

H h ij 


Digitized  by  GoogI 


rji 4 Traite  de  l'Opinion.  L.  G.  P.  i.  C.  i. 
des  yeux  , 8c  qu’il  introduhit  le  mélange 
du  coloris  8c  de  l’ombre.  Son  contempo- 
rainZeuxis  d’Héraclée  qui  vivoit  en  la  qua- 
trevingts  - quinziéme  Olympiade  , l’an 
400.  avant  Jefus-Chrift , inventa  ( 1 ) la 
diftribution  des  ombres  8c  de  la  lumière. 
Ariftote  trouvoit  que  Zeuxis  n’exprimoit 
r oëtu.  i 6.  Pas  alfèz  les  pallions.  Parrhalîus  florilToit 
du  tems  de  Socrate,  vers  laquatrevingts- 
dixiémeOIympiade,  quatre  cents  vingt 
ans  avant  j efus-Chrift.  Il  étoit  donc  plus 
âgé  que  Zeuxis , mais  Ton  contemporain. 
Pline  dit  qu’ri  a donné  le  premier  de  la 
î5*  c.  i©.  lymmetrie  & de  juites  proportions  a la 
peinture.  Il  réuffifloit  liirtout  aux  con- 
tours de  lès  figures.  -Il  peignit  une  alïèm- 
blée  du  peuple  Athénien  j 8c  il  avoit,  dit- 
on,  reprélènté  touts  les  vices  delà  multi- 
tude,la  colére,l’injuftice,  l’inconftance,  la 
foiblellè , l’abattement , la  férocité.  Il  eft 
bien  difficile  qu’un  tableau  ait  exprimé 
tant  de  chofès.Panhafius  furpafla  Zeuxis, 
8c  a étéiiirpalTé  par  Timante.Celui-ci  fut 
célébré  par  la  finelfe  de  fa  compolition. 
C’eflTimante,quidans  le  tableau  d’Iphi- 
génie aïant  épuifé  l'on  art  a exprimer  I3. 
triftellè  fur  les  vifages  des  affiliants , prit 
le  parti  de  cacher  celui  d’Agamemnon  , 
8c  de  laillèr  imaginer  par  le  fpeétateur 

(i)  Luminum  uaibraruraqueinveniflcratio- 
nem  traditur.  Qjtïnùl.lib . iz.  c.  ic. 
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quelle  devoit  être  la  douleur  d’un  père. 
A pelle,  du  tems  d’Alexandre,excella  par- 
delïïis  touts. 

Le  coloris  d’ Ariftide  le  Thébain,  con- 
temporain d’Apelle  , étoit  un  peu  dur  : 
mais  perfonne  n’a  mieux  exprimé  les 

{>aflions  ce  qui  eft  le  véritable  objet  & 
a perfeétion  de  la  peinture.  Alexandre 
fit  tranfporter  à Pella  , capitale  de  la 
Macédoine  , un  tableau  d’ Ariftide  , qui 
repréfentoit  une  femme  bledce  à mort 
dans  une  ville  prife  d’adàut , & qui  pa- 
roiiloit  craindre  en  mourant , que  l’en- 
fant , qui  la  tetoit  , n’avalât  du  fang  au 
lieu  de  lait.  Ariftide  réuffidoit  furtout  à 
repréfenter  les  objets  lan guidants . Le 
Roi  Attale  acheta  cent  talents  un  ta- 
bleau, où  Ariftide  avoit  peint  un  malade. 

Pline  & Elien  ont  fait  mention  d’un 
portrait  d’Alexandre  fait  par  Apelle , où 
le  monarque  étoit  repréfenté  d’une  ma- 
nière fi  redèmblante  , que  fon  cheval  Bu- 
cephale  hennit  en  voïant  cette  peinture. 
Protogéne  ( 1 ) avoit  peint  un  Satyre 

( 1)  Aulugelle  rapporte  une  lettre  des  Rhodiens 
par  laquelle  il  paroi t que  Protogéne  était  mort 
avant  que  Demetrius  Poliorcète  ajfiégeât  Rho- 
des. Suivant  Pline  , au  contraire  , dans  le  teins 
de  ce  fiége  , Protogéne  travaillait  dans  un  faux- 
bourg  de  la  ville  , & n’interrompit  point  fes  ou- 
vrages aiant  dit  a Demetrius , qu’un  Prince  tel 
que  lui  , n’ étoit  j amais  en  guerre  avec  les  arts. 
JÎul,  Cell,  lib.  15 . c.  31.  - P lin , lib.  35.  c.  10. 
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appuie  contre  une  colonne , au  haut  dë 
laquelle  il  plaça  une  perdrix  fi  naïvement 
repréfentée , que  les  perdrix  vivantes 
l’appelloient  par  leurs  chants , comme  fi 
c’eût  été  une  perdrix  véritable.  Ce  qui 
aïant  été  remarqué  , les  fpe&ateurs  ne 
s’attachoient  qu’à  confidérer  cet  oifèau.. 
Mais  Protogéne , qui  eftimoit  beaucoup 
|)lus  le  Satyre , voïant  qu’il  étoit  négligé 
a caufe  de  la  perdrix , demanda  aux  Ma- 
giftrats  de  Rhodes  , pour  lefquels  le  ta- 
bleau avoit  été  fait  ,1a  petmiiïïon  d’effà- 
cer  cet  oifeau  j & il  l’effaça. 

Zeuxis , aïant  peint  des  grappes  de 
raifin  portées  par  un  petit  garçon , des 
oifeaux  vinrent  pour  les  becqueter  : ce 
qui  mit  Zeuxis  en  colère  contre  fon  ou- 
vrage j Sc  il  dit  que  fi  le  petit  garçon  eût 
été  bien  peint-,  il  devoit  faire  peur  aux 
oifeaux.  Il  perdit  une  gageure  célébré 
contre  Parrhafius  5 il  s’agilîoit  de  décider 
lequel  des  deux  l’emportoit  fur  fon  con- 
current par  la  beauté  de  fes  ouvrages. 
Zeuxis  qui  connoifloit  à quoi  il  réuflïlloit 
le  mieux , repréfenta  avec  tant  d’art  des 
raifins  , que  les  oifeaux  fondoient  delïus 
pour  les  becqueter.  Parrhafius  peignit  un 
rideau  fi  parfaitement , que  Zeuxis  plein 
de  confiance  , demanda  qu’on  tirât  vite 
ce  rideau  : mais  aïant  reconnu  ( 1 ) fon- 
(ij  Intellefto  errore,  concefiit  palmamin- 
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erreur , il  céda  la  victoire  à /on  rival. 

« Quelle  grande  merveille  y a-r-il  à 
» cela , dit  Perrault  ? Une  infinité  d’oi- 
»»  féaux  fe  font  tués  contre  le  ciel  de  la 
•»  perfpective  de  Ruel , en  voulant  paflèr 
» outre , fans  qu’on  en  ait  été  furpris , &: 
» cela  même  n’eft  pas  beaucoup  entre 
»>  dans  la  louange  de  cette  perfpeétive.... 
■»  Il  y a quelque  tems  , que  palfant  fur  le 
» folié  des  Religieufes  Angloifes , je  vis 
» une  chofe  aulu  honorable  à la  peinture, 
» que  l’hiftoire  des  raifins  de  Zeuxis  , & 
« beaucoup  plus  diverti  liante.  On  avoir 
mis  dans  la  cour  de  M.  le  Brun , dont 
» la  porte  croit  ouverte  , un  tableau  nou- 
» vellement  peint , où  il  y avoit  fur  le 
« devant  un  grand  chardon  parfaitement 
»»  bien  repréfenté.  Une  bonne  femme 
« vint  à palfer  avec  fon  âne , qui  aiant  vu 
» le  chardon , entre  brufquement  dans  la 
« cour , renverfe  la  femme  qui  tâchoit  de 
» le  retenir  par  fon  licol , & fans  deux 
» forts  garçons  qui  lui  donnèrent  chacun 
„ quinze  ou  vingt  coups  de  bâton  pour 
« le  faire  retirer  , il  auroit  mançé  le  char- 
* don  j je  dis  mange  , parce  quêtant  nou- 
» vellement  fait , il  auroit  emporté  tou- 
» te  la  peinture  avec  fa  langue. . . . Pline 

genuopudore,  quoniàmipfe  volucres  fefellif- 
let , Parrhafius  autem  (ê  artificem.  P lin.  l:b. 
3,5.  c.  10. 
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» raconte  encore  que  Parrhafius  avoir 
» contrefait  fi  naïvement  un  rideau,  que 
» Zeuxis  même  y fut  trompé  : de  iemblar- 
» blés  tromperies  fe  font  touts  les  jours., 

» par  des  ouvrages  dont  on  ne  fait  aucu- 
» ne  eftime.  Cent  fois  des  cuifiniers  ont 
» mis  la  main  fur  des  perdrix  3c  fur  des 
* chapons  naïvement  repréïentés , pour 
y»  les  mettre  à la  broche  : qu’en  eft-il  ar- 
» rivé  ? Qn  en  a ri , 3c  le  tableau  eft  de>- 
» meuré  à la  cuifine.  « 

Il  y a dans  ces  raifonnements  beau- 
coup de  prévention  contre  les  anciens  j 
on  ne  peut  refuier  la  plus  parfaite  en- 
tente des  ombres , 8c  en  général  l’expref- 
fion  la  plus  achevée  de  l’art  ,Àun  peintre 
qui  repréfente  un  rideau  fi  naïvement  , 
que  fon  concurrent , excellent  peintre 
„ lui-même , y eft  trompé , Sc  veut  tirer  ce 
rideau , comme  fi  c’étoit  un  rideau  véri- 
table , qui  cachât  un  tableau. 

Mais  les  ouvrages  qui  nous  reftent  des 
anciens , comme  les  bas  reliefs  8c  autres 
ouvrages  de  fculpture , donnent  lieu  de 
conjeéturer  qu’avec  beaucoup  de  correc- 
tion de  deftein , ils  connoiftoient  peu  la 
perfpe&ive.  Cependant  M.  l’abbé  Sallier, 
^CJhad.  prétendre  égaler  les  anciens  peintres 
tes  bett.  let-  aux  modernes  fur  l’entente  de  la  dégra- 
r'  *'  dation  8c  de  la  perfpe&ive  , eft  perfuadé 
quelles  n’étoient  pas  ignorées  des  An- 


Des  Arts.  yi<) 

dens.  Apres  avoir  fait  valoir  le  préjugé 
trcs-raifonnable , que  les  excellents  maî- 
tres dévoient  être  inftruits  d’une  partie  lî 
eflèntielle  de  la  peinture  , il  fe  fonde 
principalement  fur  des  partages  de  Plaron 
8c  de  Vitruve.  Le  premier  fait  entendre 
que  les  peintres  comme  les  ftatuaires , 
régloient  leurs  traits  fuivant  les  points 
de  fituation  8c  de  dirtance  , ou  dévoient' 
être  les  figures  j le  fécond  obferve  que  ce 
qui  eft  peint  fur  une  furface  platte,  pa- 
roît  avancer  dans  des  endroits  ,8c  fe  re- 
culer dans  d’autres  : que  le  peintre  Apa- 
turius , en  peignant  une  fcéne  de  théâtre,, 
avoit  donné  à l’architedure  de  cette  dé- 
coration toutes  fe  s faillies.  Vitruve  dans' 
la  préface  de  fon  feptiéme  livre  , nous* 
apprend  encore  que  les  régies  de  la  per- 
fpedive  (i)  furent  inventées  8c  mifes  en 
pratique  dès  le  tems  d’Efchyle , vers  la 

(r)  Namque  Agatarchus  Athenis,  Æfcnylo 
docente  tragœdiàm,  feenam  fecit;  & de  eâ  com- 
mentarium  reliquit.  Lx  eo  moniti  Democritus 
& Anaxagoras  deeâdem  re  feripferunt , quem- 
admodùm  oporteat  ad  aciem  oculorum,  radio- 
rûmque  extenfionem  , certoloco  centre»  conf- 
tituto  , ad  lineas  ratione  naturali  refpondere: 
uti  de  incerta  recertæ  imagines ædifioiorumiri 
feenarum  piduris  redderent  freciem  : & quae  iti 
diredis  planilque  frontibus  fint  figuratæ  , alla 
abfcedentia , alia  prominentia  ede  videantur. 
Pofteà  Silenus  de  fvmm.etriisDoricorum  edidit 
VOlumçn.-  Vitruv.  prrfat.  lib.  7. 

Hh  v 
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foixante  &:  deuxième  Olympiade , par  un- 
peintre  nommé  Agatarchus , qui  en  laifïà 
même  un  traité  , d’où  les  philofophes 
Démocrite  8c  Anaxagore  tirèrent  ce  qu’ils 
en  écrivirent  peu  de  tems  après.  Sur  i’ob- 
jeétion  du  défaut  de  dégradation  8c  de 

{>erfpe£fcive  dans  les  bas  reliefs  de  la  co- 
onne  Trajane,  M.  l’abbé  Sallier  répond 
que  ce  défaut  ne  doit  point  être  imputé 
à l’ignorance  de  la  perfpeétive  , mais  au 
deflein  de  l’ouvrier  , qui , fupérieur  aux 
régies  de  l’art,avoit  voulu  foulager  la  vue, 
8c  rendre  les  objets  plus  fenfibles&  plus 
palpables.  Je.  ne  puis  être  de  cet  avis. 

Ces  pallàges  8c  ces  régies  de  perfpeéfci- 
ve  doivent  s’entendre  des  ftatues  8c  des 
ouvrages  de  peinture  qui  étoient  dans  des 
points  de  vue  éloignés  , comme  les  dé- 
corations de  théâtre  8c  les  ftatues  pofées 
furies  édifices;  à l’égard  defquelîes  les 
anciens  remarquèrent  qu’il  falloir  garder 
certaines  proportions.  La  néceffité  de 
cette  efpéce  de  perfpe&ive  fe  préfentoit 
trop  naturellement  pour  nctre  pas  ap-> 
perçue.  Il  eft  vrai  qu’elle  auroit  dû  con- 
duire à la  fécondé  efpéce  de  perfpe&ive 
dont  il  s’agit  ici , c’eft-à-dire  ,aux  dégra- 
dations , aux  lointains  , aux  enfonce- 
ments dans  les  bas-reliefs  & dans  les  ta- 
bleaux : la  même  proportion  , obfervée 
par  rapporta  1 éloignement  de  l’ouvrage. 
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devoir  être  gardée  à l'égard  de  la  diftan- 
cc  où  les  objets , qui  y font  repréfentés , 
font  entr’eux.  Cependant  les  Anciens  ont 
ignoré  cette  fécondé  efpéce  de  perfpeéti- 
ve , qui  étoit  fondée  fur  le  même  prin- 
cipe que  la  première.  Car  très-fouvenc 
les  découvertes  ôc  l’induflrie  des  hommes 
s’arrêtent  dans  les  circonftances  , où  le 
progrès  devroit  en  être  le  plus  facile,  fl 
eft  même  attefté  par  un  grand  nombre 
d’ Auteurs , Pline , Plutarque , Quintilien, 
que  ce  ne  fut  qu’environ  cent  trente  ans 
après  cette  même  époque  dontVitruve 
a parlé , que  le  mélange  du  coloris  & des 
ombres  & leur  diftribution  fut  introduite 
dans  la  peinture. 

Les  dégradations  des  couleurs  Sc  les 
régies  de  la  perfpeétive  n’en  furent  pas 
mieux  obfetvées , comme  nous  pouvons- 
en  juger  , non  par  de  (impies  conjeétu- 
res , ou  par  des  témoignages  équivoques 
de  l’hiftoire , mais  par  les  ouvrages  mê- 
mes de  l’antiquité  venus  jufqu  a nous.  La 
Colonne  Trajane  nous  met  fous  les  yeux 
une  ignorance  évidente  de  la  perfpeétive,* 
L’ouvrier  pouvoir  y rendre  les  objets 
plus  vrais  &c  plus  fenfibles , en  leur  mé- 
nageant une  apparence  de  lointain  , qui- 
fît  régner  les  proportions- de  la  perfpec- 
tive  dans  fon  ouvrage  , pour  n’avoir  pas 
befoin  d’une  indulgence  qui  voulût  bien 

H h vj. 
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traiter  de  fupériorité  de  l’art , ce  qui  pa- 
roît  une  défeétuoftté  des  plus  groiïiéres. 
Les  hommes  & les  chevaux  y font  bien 
dellinés  : mais  les  toits  des  maifons  y 
font  plus  bas  que  les  hommes  : il  y a des 
étages  qui  n’ont  pas  un  pié  de  haut  ; ôc 
une  tour , à plufieurs  étages , ne  pourroit 
pas  contenir  un  des  hommes  repréfentés 
comme  étant  fur  le  même  terrein. 

Confultons  deux  morceaux  de  peintu- 
re échappés  au  naufrage  des  tems.  L’un 
porte  le  nom  de  paylage  du  palais  Bar- 
berin  ; parce  qu’il  reprélente  un  payfage, 
& qu’il  fut  trouvé  en  remuant  des  terres 
dans  le  jardin  de  ce  Palais  : l’autre  eft 
appelle  la  noce  Aldobrandine , parce  que 
le  cérémonial  d’une  noce  eft  le  fujet  du 
tableau  , & qu’il  eft  enchafte  avec  l’ar,- 
moire  qui  le  renferme , dans  un  mur  du 
palaisAldobrandin.il  a été  découvert  dans 
des  décombres  auprès  de  Rome.  Ce  font 
deux  frailques  dont  les  couleurs  fe  dif. 
onguent  encore  fort  bien  quoiqu’an- 
ciennement  on. ne  (i)  peignît  qu’en  dé,, 
trempe.  On  a jugé  par  les  ruines  , dont 
, elles  failoient  partie  , qu’elles  étoient 
très-antiques  &c  des  meilleurs  ftécles  des 

(i)  La  peinture  à l’huile  n’a  été  trouvée  que 
vers  le  co>n?r,encemcnt  du  i 5.  fiécle  par  Jean 
fCan-Eik  peintre  Flamand  nomme  communément 
Jean  de  Bruges . 
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arts.  Le  même  goût , le  même  génie  y 
régnent , que  dans  le  bas  relief  de  la  co- 
lonne Trajane.  Correction  de  deftein  ; 
mais  ignorance  entière  de  la  perfpeétive  : 
toutes  les  figures  fur  une  même  ligne  ; 
fans  lointain  , & même  fans  enfonce- 
ment. Chaque  trait  eft  excellent  ; l’en- 
femble  n’a  aucune  proportion. 

Sans  remonter  aux  fiécles  éloignés  , 
Perrault  fait  remarquer  que  Raphaël  lui- 
même  a fi  peu  connu  la  dégradation  des 
lumières  , & cet  afFoibliflement  de  cou- 
. leurs  que.  caufe  un  grand  éloignement , 
en  un  mot  tout  ce  qu’on  appelle  la  per- 
fpeétîve  aérienne, que  les  figures  du  fond 
du  tableau  font  prefque  auüi  marquées , 
que  celles  du  devant  ; que  les  feuilles  des 
arbres  éloignés  fe  voient  aufli  diftinéte- 
ment , que  celles  qui  font  proches  ; &c 
qu’on  n’a  pas  plus  de  peine  à compter 
les  fenêtres  d’un  bâtiment , qui  eft  à qua- 
tre lieuè’s , que  s’il  étoit  à une  diftance  de 
vingt  pas  : & il  foutient  que  la  peinture 
eft  aujourd’hui  plus  accomplie  que  dans 
le  fiécle  même  de  Raphaël  , parce  que 
du  côté  du  clair  obfcur  , de  la  dégrada- 
tion des  lumières  , & des  diverfes  bien- 
. féances  de  la  compofition , on  eft  plus 
inftruit  ôc  plus  délicat  qu’on  ne  1 a ja- 
mais été. 

Ce  n’eft  pas  allez  au  peintre  d imiter 
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la  plus  belle  nature  , telle  que  les  yeux: 
la  voient , il  faut  qu’il  aille  au-delà , 8c 
quil  tâche  d’attraper  l’idée  du  beau  , à 
laquelle  la  nature  n’arrive  jamais.  Quand 
le  farceur  qui  contrefaifoit  le  cochon  à 
Athènes , plut  davantage  au  peuple , que 
le  cochon  véritable , qu’un  autre  farceur 
cachoit  fous  fon  manteau , on  crut  que  le 
peuple  avoit  tort  & le  peuple  avoit  rai-^ 
fon  ; parce  que  le  farceur  , qui  repré- 
fentoit  cet  animal , en  avoit  étudié  touts 
les  tons  les  plus  marqués  & les  plus  ch a- 
raétérifés  , & les  ramaflànt  enfemble  ,, 
remplilfoit  davantage  l’idée- que  tout  le 
inonde  en  a. 

Zeuxis  ( i ) ayant  deflein  de  peindre 
Héléne , choifit  les  cinq  plus  belles  filles 
de  Crotone  , & prit  de  chacune  d’elles , 
ce  qu’elle  avoit  de  plus  beau.  Sur  un  ta- 
bleau d’Euphranor  , qui  repréfentoit  la 
bataille  de  Mantinée  , où  Epaminondas 
fut  tué  , Plutarque  dit  que  ce  tableau 
n’avoit  pu  être  peint  fans  une  infpiration 
divine.  Aucun  des  anciens  Romains  n’a 
laifie  un  nom  célébré  dans  la  peinture. 

On  a raconté  deux  traits  fort  inhu- 
mains de  deux  peintres , l’un  ancien , 
l’autre  moderne.  Parrhafius , pour  pein- 

(i)  Infpexerit  virgines  eorum  nudas  , & 
quinque  elegerit  , ut  quod  in  quâque  laudatiC- 
fimum  efl'et , pi&uraredderet.  lïb.  3 5 
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dre  Prométhée , déchiré  par  un  vautour  , 
acheta  un  vieillard  Olynthien  , à qui  il  contr.  34. 
fit  fouffrir  le  même  fupplice. 

Le  Giotto  peignant  un  crucifix  , enga-  T^fp‘tori 
gea  un  pauvre  homme  à fe  laifièr  attacher  ’7. 
a une  croix  pour  une  heure  feulement  j 
mais  il  ne  l’y  eut  pas  plutôt  attaché , quil 
le  poignarda  , & fe  mit  à le  peindre  en 
cet  ctat.  Il  porta  ce  tableau  au  Pape , & 
lui  promit  de  lui  en  faire  voir  l’original , 
à condition  qu’il  auroit  l’abfolution  ; le 
Pape  aiant  vû  l’homme  mort  en  croix  , 
révoqua  la  promefiè  qu’il  lui  avoir  faite. 

Le  Giotto  barbouilla  Ion  tableau  d’un 
vernis , qui  le  .faifoit  paroître  effacé.  Le 
Pape,  apres  s’être  mis  dans  une  furieufe 
colère  , lui  promit  la  vie  & une  récom- 
penfe  , s’il  pouvoir  faire  un  fécond  ta- 
bleau auffi  bon  ; & auflî-tôt  le  Giotto 
effaçant  le  verni , fit  reparoître  fon  ou- 
vrage. 

Ces  deux  contes  n’ont  aucune  vrai- 
femblance.  En  fuppofantParrhafius  afièz 
cruel  pour  en  former  le  dellèin  , com- 
ment fût-il  venu  à bout  de  faire  déchi- 
rer un  homme  par  un  vautour  ? Les  Na- 
turalises ont  même  obfervé  que  le  vau- 
tour ne  dévore  jamais  aucun  animal  vi~ 
vantail  n’efi:  pas  douteux  que  cette  aéfion 
de  Parrhafius  n’efi:  pas  moins  fabuleufe 
que  le  fujet  qu’on  fuppofe  qu’il  peignoir- 
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Le  crime  du  Giotto  a été  inventé  fur  le 
modèle  de  la  première  fable  -,  & le  pro- 
cédé tant  du  Pape  que  du  peintre  acnévô 
de  rendre  la  fiétion  fenfible. 

Les  arts  feroient  heureux  , dit  Quinti- 
lien  ( 1 ),Ji les  connoiffcurs feuls  en  jugeoient: 
Apelle  avoir  une  maxime  contraire  j il  fe 
cachoit  derrière  fes  tableaux  , pour  en- 
tendre le  jugement  que  le  public  en  por- 
toit  j ôc  il  profitoitdes  avis  des  plus  igno- 
rants , pour  retoucher  fes  ouvrages. 

Sur  l’avis  d’un  cordonnier  , il  réforma 
une  chaulTûre  dans  un  tableau  -,  mais  cet 
homme  fier  (2)  du  fucccs  de  fa  critique, 
aïant  voulu  donner  lès  avis  fur  la  cuiite 
d’une  figure , Apelle  rabattit  fa  vanité , 
en  lui  difant , que  fes  remarques  dévoient 
fe  boyner  aux  fouliers.  - 

Alexandre  raifonnant  un  jour  avec 
Apelle  fur  un  de  fes  tableaux , ce  peintre 

(0  Felices  efientartes,  fi  de  illis  foli  artifi- 
ces jndicarent.  Quintil. 

(i)  Perfeâa  opéra  proponebat  pergulà  tranfi- 
euntibus  , atque  poil:  ipfam  tabulam  latens  , 
vicia  quæ  notarentur  aufcultabat , vulgum  di- 
ligentiorem  judicem  quàm  fe  prceferens.  Fe- 
runtque  à fùtore  reprehenfum , quod  in  cre- 
pidis  unà  intùs  pauciores  feciflet  anfas  : eo- 
dem  poftero  die  îùperbo  emendatione.priftinae 
admonitionis  caviilante  circa  crus,  indigna- 
tum  profpexifie , denuntiantem  nefuprà  crepi- 
dam  judicaret , quod  & ipfuna  in  proverbiutn 
venit.  P lin.  lib.  3 j.  c,  10. 
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lui  dit  : Seigneur  ^fivous  m en  créiez. , vous 
parlerez,  un  peu  plus  bas  de  peur  (1)  que 
ce  jeune  apprenti f , qui  broie  la  des  cou- 
leurs , ne  vous  entende . 

Il  eft  certain  que  c’eft  la  coutume  8c  l’o- 
pinion,qui  mettent  le  prix  aux  arts,  com- 
me à tout  le  relie.  Vitruve  prétend  trou- 
ver dans. la  nature  les  régies  des  propor- 
tions : il  dit  que  comme  la  nature  a gar- 
dé de  juftes  proportions  , en  formant  le 
corps  de  l’homme , il  faut  de  même  que 
l’architeélure  s’étudie  à bien  proportion- 
ner toutes  les  parties  de  fon  bâtiment. 
C’efl  ce  qui  a fait  donner  à prefque  tou- 
tes les  mefures  le  nom  de  quelques  mem- 
bres du  corps  humain , comme  du  doigt, 
de  la  palme,  du  pié  , de  la  coudée.  Mais 
ces  proportions  font  allujetties  au  goût , 
qui  varie  fui  vaut  les  tems  8c  les  pais. 
La  relation  du  P.  Trigaud  porte  que  le 
Roi  de  la  Chine  fe  mocquoit  des  palais 
de  l’Europe , aïant  plufieurs  étages , leur 
élévation  témoignant  une  épargne  for- 
dide  d’un  peu  de  terrein.  La  vraie  pro- 
portion eft  l’habitude  de  la  vue.  On  a ad- 
miré longçems  les  ornements  déplacés 
du  goût  Gothique , & cette  hardielle  cho- 

(t)  Sed  & in  officinâimperitèmultadifleren* 
ti  lilentium  comiter  luadebat , rideri  eum  di  - 
cens  à pueris , <jui  colores  tererent.  Plin.lib. 
35.  c.  10. 
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j.  f.  1. 
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quante  des  piliers  d’une  délicateftè  ex- 
traordinaire , qui  foutenoient  des  voûtes 
d’une  pefanteur  énorme. 

Il  y a réellement  un  bon  & un  mauvais 
goût  : &c  il  confifte  dans  le  rapport  ou  la 
difconvenance  du  fentiment  particulier 
avec  le  fentiment  prefque  général , avec 
l’eftimation  qui  met  le  prix  aux  chofes. 
L’un  préféré  la  merluche  à touts  les  au- 
tres mets  ; l’autre  s’occupe  plus  volon- 
tiers d’un  roman  que  d’une  leéture  utile  j 
ce  font  de  mauvais  goûts.  On  ne  difpute 
pas  des  goûts  : c’eft-à-dire , qu’011  ne  doit 
pas  difputer  de  la  fenfation  de  chaque 
particulier  j le  proverbe  ainfi  entendu  eft 
véritable  : mais  on  peut  difputer  des 
goûts,  c’eft-à-dire,  du  jugement  fur  la 
valeur  des  chofes  qui  mérite  de  préva- 
loir &c  d’être  communément  reçu. 

Pendant  près  de  fix  cents  ans , les  Ro- 
mains 11’eurent  aucune  mefure  du  tems. 
Il  n’étoit  parlé  , dans  la  loi  des  douze  ta- 
bles , que  du  coucher  & du  lever  du  fo- 
leil.  Quelques  années  après , le  midi  y 
fut  ajouté.  On  le  publioit  à haute  voix , 
lorfqu’on  appercevoit  ( 1 ) la  lumière  du 
foleil  direéte  entre  certains  édifices.  On 
faifoit  une  efpéce  de  proclamation  de  la 

(1)  Varron  cite  ce  vers  d’un*poëte  comique  ; 
Ubi  primùm  accenfus  clamarit  msridiem.^’<trr^ 
de  lingud  Latin,  lié.  5. 
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dernière  heure  du  jour  , quand  les  raïons 
du  foleil  couchant  avoient  atteint  les  en- 
droits marqués.  Jufqu’à  la  première  guer- 
re Punique  , ce  n’étoit  que  dans  un  tems 
ferein  , que  l’on  connoiflbit  ainfi  le  midi 
& l’heure  qui  précédoit  le  coucher  du 
foleil.  Fabius  ayoit  écrit  que  douze  ans 
avant  la  guerre  de  Pyrrhus  , le  premier 
cadran  folaire  fut  expofé  à Rome  par  L. 
Papyrius  Curfor  : mais  cet  hiftorien  n’ex- 
pliquoit  ni  quelle  fût  la  conftru&ion  de 
ce  cadran , ni  par  qui  il  avoit  été  inven- 
té. Varron  lemble  mieux  fondé,  lorf- 
qu’il  attribue  le  premier  cadran  Polaire: 
au  Conful  M.  Valerius  Mefiàla , qui  le 
rapporta  de  Sicile  , pendant  la  première 
guerre  Punique  en  l’année  de  Rome  491. 
trente  ans  apres  l’époque  du  premier 
cadran  placé  à Rome  par  L.  Papyrius 
Curfor , félon  t’hiftorien  Fabius.  Le  ca- 
dran rapporté  de  Sicile , qui  avoit  été 
tracé  pour  ce  méridien,  marquoit  les  heu- 
res fort  irrégulièrement  : on  s’en  fervit , 
quelque  imparfait  qu’il  fût , pendant  99. 
ans  , jufqu’a  ce  que  Q.  Marcius  Philip- 
pus  , pendant  fa  cenfure  avec  L.  Paulus , 
en  fit  tracer  fin  autre  à coté , qui  avoit 
plus  de  juftelïè.  On  n’avoit  encore  aucun 
moïen  de  difeerner  les  heures , lorlque 
le  foleil  étoit  fous  l’horizon  , ou  caché 
par  quelque  nuage , jufqu’à  ce  que  pen- 
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étant  ta  cenfure  luivante  , en  l’année  595. 
ScipionNafica  cenfeur,divita  par  un  hor- 
loge d’eau  les  heures  du  jour  & de  ta 
nuit  ; a'rant  pris  vraifemblablemcnt  pour 
foii  modèle  les  horloges  d’eau  8c  autres 
machines  hydrauliques  inventées  à Ale- 
xandrie environ  cent  ans  auparavant  par 
Ctefibius. 

On  trouve  la  fculpture  en  plufieurs  en- 
droits des  poèmes  d’Homére.  Les  Troïcn- 
nes,par  ordre  d’Heétor , poférent  uii  voi- 
le précieux  (1)  fur  les  genoux  de  la  ftatuc 
de  Minerve.  Dans  le  talion  d’Alcinoüs , 
des  ftatues  d’or  (z)  foutenoient  dés  flam- 
beaux pour  éclairer  pendant  1a  nuit.  Le 
bouclier  d’Achille  , la  cuiraflè  d’Aga- 

(l  ) H /’ttp  * ctétAoy  £ AVer  a ©£aY» 

©~X«V  A’BwVainS  iii  xv'ko/xu». 

Hom.  11.  Ç.  v.  30Ï. 

Ce  que  Virgile  a imité  dans  ces  vers  : 

ad  templum  non  sequæ  Palladis  ibatrt 

Crinibus  Iliades  partis , peplumque  ferebant 
Suppliciter  triftes , & tunrte  peâora  palmis. 

(2)  XpvVtroi  Vdfa  xvpct  tvi'fi.iru'i  tii  @up.iïi 
ËrurK.1  , cb9>o/*tV*î  J\.ci'ïA aÇ  è»i  i^oVTtS, 

$u/Y6V té?  VttaraÇ  Kara  J'dfjLa.ret  J'a.nvf/dfiOSl^ 

Hom.  OdyJJ'.  ».  v.  100. 

Ce  que  Lucrèce  a imité  ainjî 
Si  non  aurea  funt  juvenum  ifhpulachra  per  ae- 
des, 

Lampadas  igniferas  manibus  retinentia  dex- 
tris , 

Lumina  nodurnis  epulis  ut  fuppeditentur.- 
Lucret.  lib.  2. 
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memnon  , &c  plufieurs  autres  ouvrages 
femblables  font  les  monuments  de  l’an- 
cienneté de  plufieurs  arts , par  la  defcrip- 
tion  qu’en  fait  Homére.On  voio.it  dans  le  Atken.  üb. 
Palais  des  Rois  de  Perfe , une  vigne  d’or , 1 2. 
d’où  pendoient  des  grappes  de  pierres 
précieufès. 

Les  commencements  de.  la  fculpture  T>iod.  Sic. 
ont  été  fort  groflîers.  Dédale , trente  ou  ’M-  4- 
quarante  ans  avant  le  fiége  de  Troie , fé- 
para  les  jambes  & les  bras  de  fes  ftatucs , 

& leur  donna  des  yeux  ouverts.  Palæpha- 
tus  conjecture  que  les  ftatucs  de  Dédale 
furent  appellées  mouvantes , parce  qu’il 
fut  le  premier  qui  féparant  les  jambes 
des  ftatucs  , approcha  davantage  de  l’i- 
mitation de  la  nature.  Cependant  Arifto- 
te  fur  le  témoignage  de  Philippe  le  Co-  Ariflot.lib. 
mique  , a écrit  que  Dédale  avoit  fait  une  1 .de  anima. 
Venus  de  bois,  qui  fe  remuoit  par  lef'5’ 
moïen  du  vif  argent  qu’il  avoit  verfé  de- 
dans: mais  il  ne  dit  pas  fi  les  mouvements 
de  cette  ftatuc  .avoient  l’air  naturel , par 
la  reftëmblance.des  jointures  flexibles  du 
corps  humain. 

Phidias  Athénien, qui  vivoit  en  la  qua- 
trevingts-troifiéme  Olympiade , environ 
Pan  448.  avant  Jefus-Chrift , a pafle  pour 
avoir  le  premier  mis  la  fculpture  en  gran- 
de réputation  ; & Polycléte  eut  la  répu- 
tation de  l’avoir  perfectionnée.  Polyclé- 
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te  natif  de  Sicyone  floriiloit  environ  dans 
le  même  tems , vers  la  quatrevingts-fep- 
tiéme  Olympiade  , quatre  cents  trente- 
deux  ans  avant  Jefus-Chrift.  Une  des  fta- 
on„.  ny.  tues  de  Polycléte , qui  repréfèntoit  un 
•• c- 1 * * * * * *  8-  jeune  homme  couronné , fut  vendue , au 
rapport  de  Pline , cent  talents  , c’eft-à- 
dire  , environ  cent  mille  écus  de  notre 
monnoie.  Yarron  re^renoit  Polycléte 
d’avoir  eu  peu  de  variété  dans  fes  ouvra- 
ges. 

Phidias  faifoit  fes  plus  belles  ftatucs  de 
grandeur  cololïale.  Sa  ftatué  de  Minerve  9 
P lin.  lib.  qui  étoit  d'or  8c  d’yvoire  , avoit  trente- 
>,c'  5*  neuf  piés  de  haut , 8c  n’approchoit  pas 
de  la  grandeur  de  Ion  Jupiter  Olympien. 
Pline  parle  d’un  ( i ) Apollon  cololîàl  , 
qui  avoir  30.  coudées  de  hauteur,  & qui 
avoit  été  tranfporté  à Rome  d’Apollo- 
nie  ville  du  Pont  par  Lucullus.  Il  avoit 
coûté  cinq  cents  talents  ; 8c  il  fut  placé 
dans  le  Capitole.  Miron  difciple  de  Poly^- 
cléte  ne  nous  eft-connu  que  par  fa  vache 
de  cuivre , qui  a été  le  fujet  ( 1 ) de  plu- 

(1)  Talis  in  Capitolio  Apollo  tranflatus  à 

M.  Lucullo  ex  ApolloniâPontiurbe,  trigintà 

cubitoriun  , quingentis  talentis  feûus.  Plin. 

" lib.  34.  c.  7.  Cinq  cents  talents  reviennent  h 

quinze  cents  mille  livres  de  notre  monnoie. 

(i)  Les  e'pigrammes  fur  la  vache  de  Miron 

font  rafjemblées  dans  le  4.  livre  de  P anthologie 

Grecque . 
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Heurs  épigrammes  Grecques.  Le  Sculp- 
teur Praxitèle  a été  fort  ( 1 ) célébré  vers 
la  104.  Olympiade.  On  prétend  néan- 
moins que  la  Venus  de  Scopas  l’empor- 
toit  fur  celle  de  Praxitèle.  Scopas  floril- 
foit  dans  la  S7.  Olympiade.  Il  travailla 
^our  le  temple  d’Ephéle  une  colonne  qui 
étoit  fort  diftinguée  entre  toutes  les  au- 
tres de  ce  magnifique  édifice.  Il  contri- 
bua aufîi  beaucoup  à la  décoration  du 
maufolée  d’Artemile. 

Le  goût  des  ftatucs  a fort  règne  dans 

‘ (0  H y a dans  V anthologie  Grecque  , vingt- 
deux  épigrammes  fur  le  Cupidon  de  Praxitèle. 
Paufanias  a décrit  la  fiatu'é  de  Junon  , ouvrage 
de  Polycléte.  On  voit  fur  un  thronela  ftatuëde 
Junon  , d'une  grandeur  extraordinaire,  toute 
d'or  & d’yvoire.  La  déetie  a fur  la  tête  une 
couronne  , au-deftus  de  laquelle  font  les  Heu- 
res & les  Grâces  , que  l’ouvrier  a repréfentées 
admirablement  bien.  Junon  tient  d’une  main 
une  grenade , de  l’autre  un  Iceptre.  Pourquoi 
une  grenade  ? C’eft  un  myftére  que  je  palfe  fous 
ftlence.  Quant  au  coucou  , qui  eft  au  haut  de 
fçn  Iceptre,  on  tient  que  c’eft  que  parce  que  Ju- 
piter étant  amoureux  de  la  jeune  déellë  , prit  la 
figure  decetoifeau,  afin  qu’elle  courût  après 
lui , & qu’elle  s’en  amufit.  Peufan.  in  Co - 
rinth.  Le  Préjident  de  Thou  a remarqué  qu'un 
Cupidon  de  Praxitèle  en  effaça  entièrement  un 
autre  de  Michel-Ange  , trouvé  admirable  avant 
que  le  premier  parût.  Thuan.  de  vità  fuà  , lib. 
I,  Les  arts  de  notre  ftécle  auroient  bien  des  fujets 
A'  rc  mt  or  ter  fur  V antiquité  le  même  avantage 
qu'elle  a eu  en  cette  occafion. 
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l'antiquité.  On  en  comptoir  dans  Rho- 
des trois  mille.  Le  nombre  n’en  étoit  pas 
moins  grand  à Athènes  , à Delphes  , à 
Olympie.  Il  y en  eut  trois  mille  placées 
à Rome  pour  la  décoration  paftàgére  du 
théâtre  de  Scaurus.  Pour  éviter  l’em- 

■ 

barras  du  grand  nombre  de  ftatuës  , 8c 
donner  plus  de  relief  à cette  diftinétion , 
les  Cenieurs  P.  Cornélius  Scipio  & M. 
Popilius  , ordonnèrent  fous  le  Confulat 
de  M.  Æmylius  Sc  de  C.  Popilius  en 
qu'aucuns  citoïens  , ni  même  ceux  qui 
avoient  pâlie  par  les  magiftratures  Cu- 
rules,  ne  pourroient  (i)  placer  leurs  fta- 
tuës aux  environs  de  la  grande  place , 8c 
qu’il  n’y  auroit  d’expofees  en  ces  lieux 
que  celles  qui  auroient  été  érigées  par 
decret  du  Sénat  ou  du  peuple.  L’Empe- 
reur Claude , pour  réprimer  la  vanité  des 
de  "grands  citoïens , défendit  à tout  particulier  d’ex- 
ïf'Au.,  pofer  en  public  fa  ftatuë.à  moins  que 
ce  ne  rut  dans  un  edihce  bâti  pour  1 uti- 
lité du  public.  Nonobftant  cette  police  , 
on  eût  dit  qu’il  y avoit  à Rome  un  fé- 
cond (2)  peuple  de  pierre. 


B erg  liv. 


(t)  L.  Pifo  produit  M,  Æmylio  C.  Popilio 
II.  Cofl'.  à cenforibus  P.  CornelioScipione  M. 
Popilio  ftatuas  circà forum,  eorumqui  magif- 
tratusgeliêrant,  fublatas*,  præter  eas  quæ  po- 
puli  aut  fenatûsfententiâ  ftatutæ  eflent.  P lin. 
M.  34.  r.  6. 

(z)  Pœnèparem  populum  urbi  quàm  natura 

La 
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La  connoiflance  & le  goût  des  arts  ne 

{>aflcrent  à la  vérité , que  fort  tard  (i)  de 
a Grèce  dans  l’Italie.  L.  Mummius  aïant 
pris  Corinthe , fit  charger  (2.)  fur  un  vaik 
l'eau  les  ftatucs  & les  peintures  les  plus 
précieufes  de  la  Grèce  , qui  s’y  trouvè- 
rent , &c  il  dit  au  pilote , que  s'il  les  fer- 
doit  , il  en  fournirait  d'autres  a la  place. 
Mais  les  Romains  devinrent  bientôt  avi- 
des de  ces  mêmes  biens , que  leurs  an- 
cêtres avoient  mépriles-:  ils  furent  extrê- 
mes dans  le  luxe  & dans  la  corruption 
comme  les  premiers  républicains  l’a- 
voient  été  dans  la  frugalité  & dans  le 
défintérelïèment. 

Une  ftatuc  d’or  ( 3 ) de  l’Empereur 

procreavit.  €ajfîod.  lib.  7.  variar. 

(1)  Graecia  capta  ferurn  vidorem  cepit , 9c 
artes 

Intulit  agrefti  Latio.  Hor.lib.  1,  epijt.  r. 

Cœterùm  indé  ( ab  captis  Syracufis)  primum 
initium  mirandi  Graecarum  artium  opéra;  li- 
çentix^ue  hinc  lacra  prophanaque  omnia  vulr 
go  fpoliandi  faftum  eu.  Ttt.  Li-v.  lib.  zj. 

Quid  inter  pueros  8c  nos  intereft , nilî  quo4 
nos  circà  tabulas  & ftatuas  in&nimus , cariùs 
inepti  ï Sen.  epifi.96. 

(z)  Mummius  tàm  rudis  fuit  ut  capta  Co- 
rintho  , cùm  maximorum  artificum  perfedas 
xnanibus  tabulas  ac  ftatuas  in  Italiam  portan- 
ts locaret  ,Juberet  prxdici  condueentibus , lî 
eas  perdidiflent , novas  eos  reddituros.  Vell: 
faterc.  lib.  2. 

(3)  Ad  hxc  ei  (CQttflWfa)  ftatuaaurea  mil- 
‘ Tome  Fl*  I i 


Cic.  inVcYY.  '* 
orat.  4» 
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Commode  accompagnée  d’un  taureau  Sc 
d’une  vache  étoit  du  poids  de  mille  li- 
vres. Il  eft  lingulier  que  Gorgias  Pro- 
feflèur  de  rhétorique  ait  eu  le  premier 
, (1)  fa  -ftatue  d’or  maflif.  Pline  nous  a 
laille  un  recueil  des  plus  belles  ftatuës 
’ des  habiles  fculpteurs  de  l’antiquité , 6c 
des  tableaux  les  plus  renommés.  C’eft  un 
morceau  de  littérature  curieux  en  ce  gen- 
re, que  la  defcription  delà  galerie  de  Ver- 
rès , par  l’Abbé  Fraguier.  Cicéron  avoit 
dit  (2)  de  ce  gouverneur  de  Sicile  , que 
fon  arrivée  à Sy  racufe  avoit  coûté  à cette 
ville  plus  de  dieux , que  la  conquête  de 
Marcellus  ne  lui  avoit  coûté  de  citoïens. 

Certaines  ftatuës  étoient  regardées 
comme  les  divinités  tutélaires  des  villes. 
Telétoit  le  fameux  Palladium.  Les  peu- 
ples craignoient  quelquefois  que  ces  fta- 
tuës j ou  les  divinités , qui , luivant  leur 

le  librarum  cùm  tauro  & vacca  fafta  eû.Xiphil. 
è Dion.  in.Commod.  Ces  accompagnements figni- 
fioient  un  fondateur  de  ville . 

(0  Gorgias  Leontinus  Delphis  in  templo 
hominum  primus  auream  ftatuam  & folidam 
fibi  pofuit  , 70.  circiter  Olympiade  : tantus 
erat  docenda:  oratoriar  artis  quæftus.  Plin.  lib. 
3 3.  if.  4.  . 

(z)  Judices,  fîchabetote,  pluresefle  àSy- 
raculànis  iftius  adventu  deos, , quim  viftoriâ 
Marcelli  homines  defîdcratos.  lie.  in  V trrf 
erat,  4.  ; ' 

t . k » 

( ■ 
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Opinion  , y réfutaient  ne  (1)  les  ab'tin- 
donnaflènt  3 Sc  ils  prenoient  des  précau- 
tions infenfées  pouf  les  retenir.  Ephéfe 
étant  afliégée  par  Crcefus , fes  habitants 
attachèrent  le  temple  de  Diane  à leurs 
murailles  avec  de  gros  cables.  Et  Quinte* 
Çurce  rapporte  que  les  Tyriens , aflïé- 
gés  par  Alexandre , enchaînèrent  leur 
Hercule  à leur  autel , de  peur  qu’il  ne 
les  quittât. 

L’avidité  des  Romains  ne  fe  borna  pas 
aux  ftatües  j elle  outra  toute  forte  de 
prodigalités.  Lucullus  avoit  plufieurs 
fallons , à chacun  defqüéls  il  donna  le 
nom  d’une  divinité.  Il  fut  le  premier  qui 
fit  briller  aux  yeux  des-Romains  une  ma- 
gnificence inconnue  jufqu’alors. 

Le  fallon  aufli  merveilleux  que  magni- 
fique de  Néron  imitoit  les  révolutions 
du  ciel  (2)  par  le  mouvement  circulaire 
de  lès  lambris  & de  fes  platfonds  : Sc 
repréfentoit  les  diverfes  faifons  de  l’an- 
née (3)  qui  changeoient  à chaque  fervice , 

(1)  Exceflere  omnes  , adytis  arifque  reliais , 
Di  quibus  imperium  hoc  fteterat.  Virg.Jtneid. 

(t)  Ut  fubindc  alia  faciès  atque  alia  fucce- 
dat , & totiès  teda  quotiès  fercula  mutentuf. 
Sert,  epift.  90.  • - , 

(3 ) Cœnationes  laqueatæ  tabulis  a?neis  ver- 
fatilibus  , ut  flores  ex  fiftulis  & unguenta  de- 
fuper  fpargerentur,  Suet.  in  Néron,  c.  31, 

n j 


Herodot. 

Clio. 
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& faiioient  pleuvoir  des  fleurs  & des  ef- 
I amprid.  fences  fur  les  convives.  Héliogabale  en- 
in  Helwg.  chérit  autant  fur  Néron , que  Néron  fut 
Lucullus. 

La  face  de  Rome  a changé  deux  fois 
par  des  incendies.  Le  premier  confuma 
(i)  des  chaumières  de  bergers  , à la  prife 
de  Rome  par  les  Gaulois , & il  cacha  la 
pauvreté  de  Romulus.  Cette  ville  fut  re- 
bâtie (i)  avec  précipitation  : il  n’y  avoir  * 
dans  les  rues  , aucun  allignement  ; les 
maifons  y furent  placées  en  confufion  , 
fans  aucun  rapport  aux  bâtiments  voi- 
fins , & comme  fi  elles  euflènt  été  éle- 
Strab.lib. 5.  vées  en  pleine  campagne.  Strabon  dit 
que  les  anciens  Romains  mépriferent  la 
beauté  des  édifices  ; mais  que  du  tems  de 
Pompée  , de  Céfar , ôc  d’Augufte  , elle 
flor.  lit.  fut  portée  très-haut.  Cependant  les  Am- 
bafladeurs  de  Pyrrhus  lui  rapportèrent  à 
leur  retour, que  la  ville  leur  avoit  paru 
un  temple , & le  Sénat  une  ailcmblée  de 

(1)  Paftorum  cafes  ignis  ille  & flammapau- 
pertatem  Romuli  abfcondit.  Incendium  îllud 
quid  egit  aliud  , niix  ut  deftinata  hominum  ac 
deorum  domicilio  civitas , non  deleta , non 
obruta,  fed  expiata  potiùs  & luftrata  yidere- 
tur.  Flor.  lit,  r. 

(i)  Promilcuc  urbs  habitari  cœpta  : feftina- 
tio  curam  exemit  vicos  dirigendi  ; dum  omiflo 
fui  alienique  diferimine  , in  yacuo  «dificant. 

2T.  Liv,  lit. 

' » 
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Rois.  Mais  ce  trait  doit  bien  plutôt  être 
attribué  à l’-hiftorien  qu’à  ces  Amballà- 
deurs , dont  un  pareil  difcours  n’eût  été 
guéres  convenable  ni  à Pyrrhus  * ni  à la 
Ville  de  Rome  , fui  vaut  ce  que  nous  en 
apprenons  d’ailleurs. 

Augufte  fevantoit  de  lailTèr(i)  Rome  Suet.  in 
de  marbre  , après  l’avoir  trouvée  de  bri- 
ques.  Enfin  Néron  par  une  vanité  infen- 
lee  , y fit  mettre  le  feu  pour  la  rebâtir 
plus  magnifique  j & lui  (i)  donner  fou 
nom.  La  ville  fut  embrafée  très-promp- 
tement àcaufe  (3)  de  fa  forme' lujette  au 
feu  8c  de  fies  rues  ferrées  8c  tournoïan- 
tes.  Le  peuple  eut  pour  retraite  le  champ 
de  Mars  avec  les  monuments  d’Agrippa  , 

8c  les  jardins  de  Néron , ou  l'Empereur 
fit  d relier  en  hâte  de  petites  cabanes  pour 
le  recevoir.  Il  fit  aulïï  venir  du  port  d’Ofi- 
tie  8c  des  villes  voifines  touts  les  meu- 
bles néceffiaires , 8c  fit  diminuer  le  prix 
du  blé  jufiqu’à  trois  fieflerces  par  mefiu-  Sept  fats 
res.  Enfin  le  feu  s’arrêta  le  fîxiéme  jour^** 
au  bas  de  la  montagne  des  Efiquilies  : 
mais  à peine  paroilîoit-il  éteint , qu’il 

(1)  Scilicet  & rerum  fada  eft  pulcherrima 
Roma.  Virg.  Georg.  1. 

(i)  Deftiriaverat  & Romam  Neropolimap- 
pellare.  Suet.  in  Ner.  c.  55. 

(l)  Obnoxiâ  urbe  , ardis  itirteribus,  huc- 
qus  & illuc  flexis  atque  enormibus  vicis,  qua- 
lisYCtus  Roma  fuit.  Tac,  annal,  lib.  15. 

I*  • 
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recommença  air  quartier  des  Emyliens  j. . 
en  Ja  maifon  de  Tigellin.  Des  14.  quar- 
tiers de  Rome  , il  y en  eut  dix  brûlés , 
trois  entièrement  i ôc  des  fept  autfes , il 
ne  refta  que  fort  peu  d’édifices  , encore; 
bien  endommagés  du  feu.  Dans  la  nou- 
velle ville , les  rues  furent  droites , fpa- 
cieufes  ôc  tirées  au  cordeau , la  hauteur 
des  édifices  fut  réglée , ôc  il  fut  ordonné 
que  les  maifons  feroient  féparées  les  unes 
des  autres , Ôc  n’auroient  aucun  mur  mi- 
toïen.  On  ajouta  des  galeries  fur  des  ar- 
cades au-devant  de  toutes  les  maifons. 
Néron  promit  ( 1 ) de  livrer  les  places 
nettes  ôc  débaraflees  de  décombres , ôc 
de  faire  les  frais  des  portiques  ôc  gale- 
ries uniformes.  On  croïoit  que  l’ancien-  - 
ne  ville  avoit  ( 1 ) été  plus  faine , parce 

(1)  Cœterùm  urbis  domus  , non  utpoft  Gal-' 
Itca  incendia,  nullâ  diftindione . nec  pafïim 
eredx,  fed  dimenfîs  vicorum  ordinibus  & latis- 
viarum  fpatiis  , cohibitâ  ædrfiçiorum  altitudi- 
ne  , ac  patefa&is  areis , additifque  porticibus 
qux  frontem  infularum  protégèrent.  Eas  por- 
ticus  Nero  luâ  pècuniâ  extrudurüm , purgataf 
que  areas  dominis  traditurum  pollicitus  eft.- 
Tac.  loc.eït. 

(2)  Erant  tamen  qui  crederent  veterem  il- 
lam  formant  fàlubritati  magis  conduxifle,  quo- 
niàm  anguftiæ  itinerum  & altitudo  teâorum 
non  perindè  folts  vapore  perrumperentur.  At 
nanc  patulam  latitudinem  & nullâ  umbrâ  de- 
fenfam  graviore  xftu  ardefeere.  Tac . loc.  cit. 
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qlie  les  rues  étroites  & les  maifons  fort 
élevées  garentifibient  de  l’ardeur  du  fo- 
"leil , au  lieu  c^ue  les  rues  8c  les  maifons 
nouvelles  en  etoient  pénétrées. 

* Néron  fe  fervit  des  ruines  de  fa  pa- 
trie, pour  faire  éclater  fa  magnificence  , 
en  bêtifiant  fur  fes  cendres  (1)  un  palais 
qui  n’étôit  pas  fi  merveilleux  par  l’or  8c 
les  pierreries  que  l’excès  du  luxe  avoit 
déjà  rendues  vulgaires  , que  par  les 
champs , les  lacs,  les  forêts,  8c  la  pro- 
digieufe  étendue  qu’il  renfermoit  , en 
forte  que  dans  quelques  endroits  vous 
croïez  rencontrer  de  vaftes  déferts  8c  des 
retraites  folitaires , comme  dans  un  granâ. 
éloignement  de  Rome.  C’eftce  Palais  qui 
fut  nommé  (z)  la  maifon  dorée  , dont 
les  murailles  étoient  couvertes  d’or , 8t 
enrichies  de  pierres  précieufes  8c  de  na- 
cres de  perles  -y  8c  qui  coutenoit  trois  ga- 

(ij  Cœterum  Nero  ufus  eft  patriæ  ruinis» 
Cxtruxitque  domum  in  quâ  haud  perindè  gem- 
mât & aurum  miraculo  eflent , folita  pridem 
& luxu  vulgata  , quàm  arva  & ftagna , & in 
modum  folitudinum  hinc  (ylvæ  , inde  aperta 
fpatia  & profpeftus.  Tac.  annal.Ub.it.  _ 

(z)  Domum  auream  , cujus  tanta  laxitas  ut 
porticus  triplices  miliarias  haberet.  in  cœte- 
ris  partibus  , cunfta  auro  lita  , diftin&a  gem- 
mis  unionumque  conchis  erant.  Suet.  in  Ner. 
c.  31.  . . . 

Romadomusfiet;  Veios  migrate , Quirites  ; 

Si  non  & Veios  occupât  ifta  domus. 


NJ 


73  z 'Traite  de  l'Opinion.  'L.G.  P.  1.  C.  i« 
leries  de  mille  pas  chacune.  On  peut 
lui  appliquer  cette  réflexion  de  Pline  , 
que  la  fomptuofîté  ëtoit  (1)  venue  à un 
tel  excès , qu’on  ne  vouloir  plus  marcher 
que  fur  des  pierres  prétieufes. 

Agrippine  à un  fpe&acle  d’un  combat 
naval  donné  par  Claude  , parut  (1)  avec 
des  habits  d’or  trait , fans  foie  , ni  aucu- 
ne autre  matière.  Longtems  auparavant, 
, la  parure  des  Dames  Romaines  avoit  été 
portée  à un  point  qui  ruinoit  (3)  leurs  fa- 
milles. • 

Des  fpe'tta-  On  trouve  dans  les  anciens^uteurs  de* 
uiains^  fleferiptions  fuperbes  (4)  des  fpeétacles  , 
qui  prouvent  également  le  luxe  prodi- 
gieux des  Romains , 8c  a quelle  perfec- 
tion ils  avoient  porté  certains  arts. 

P lin.  lib . M.  Æmvüus  Scaurus  étant  Edile  , en 
3<>.  c.  15.  pennée  678.  de  Rome , fit  conftruire  un 
théâtre  , dont  la  fcéne  avoit  trois  étages 

( i ) Eo  deliciarum  venimus , ut  nifi  gemmas 
calcare  nolimus.  Pim.  lib.  37.  c.  i. 

(i)  Indutam  paludamento , auro  textili , fi- 
neullâ  mateiie.  FU»,  lib.  33.  c.  3. 

(3)  Matronainceditcenfus  indutanepotum. 
J’ropert.  lib.  3. 

(4 ) Avant  la  corruption  des-Komains , Paul 
’Emyle  avoit  (lit  qu’il  était  convenable  à un  Gé- 
néral , qui  feavoit  remporter  des  viétoires  , de 
fç avoir  aujjl ordonner  un  repas  & des  jeux.  Vul- 
go  d)ftt.'.m  ipfîus  ( Pauli  Æniylii  ) ferebant , & 
convivium  inftruere,  & ludosparare,  ejufdenl 
elle  <jui  yincere  bello  feiret.  T.Liv,lib.  4J, 
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tle  hauteur , & étoit  ornée  de  trois  cents 
foixante  colonnes.  Le  premier  étage  étoit 
tout  de  marbre  : le  fécond  étoit  entière- 
ment incru fté  de  verre  , forte  de  magni- 
ficence inconnue  jufqu’alors , & inuiitée 
depuis.  Le  troisième  & dernier  étage  étoit 
d’une  boiferie  dorée.  Les  colonnes  du 

Eremier  étage  avoient  de  hauteur  trente- 
uit  piés.  Trois  mille  ftatuës  de  bronze 
placées  entre  les  colonnes  , mettoient  le 
comble  à la  magnificence  de  la  fcéne.  Les 
ftatuës  qui  étoient  au  haut  des  portiques, 
étoient  des  réfervoirs  d’eaux  de  fenteur , 
qui  étant  répandues  en  forme  de  rofée» 
par  une  infinité  de  petits  tuïaux , fer- 
voient  non-feulement  a répandre  une  fraî- 
cheur agréable  , mais  encore  à exhaler 
les  parfums  les  plus  exquis.  L’efpace  de£ 
tiné  aux  fpeétateurs  en  pouvoir  contenir 
quarante  mille. 

Les  Romains  creufoient  des  lacs  im- 
menfes , qu’ils  entouroient  de  bâtiments 
magnifiques.  Plufieurs  milliers  de  gladia- 
teurs étoient  obligés  de  combattre  dans 
des  galères,  & de  repréfenter  un  combat 
naval. 

• J ule  Céfar  donna  le  premier  cette  Cor-  Suer,  in  J ni. 
te  de  fpeétacle  , & fit  creufer  un  lac  où  W' 
l’on  vit  combattre  des  galères  de  toute 
forte  de  grandeurs  , qui  repréfentoient 
des  flottes  de  Tyr  tic  d’Egypte.  Le  peuple 


Digitized  by  Google 


I 


J ^ Traité  de  V Opinion.  L.  6.  P.  i.  C l\ 
courut  avec  tant  d’emprefïement -à'ce 
fpeétacle  , qu’il  y eut  plufieurs  perfoii- 
nes  étouffées , &:  entre  autres  deux  féna- 
teurs.  L’Empereur  Claude  donna  le  fpec- 
tacle  d’une  bataille  navale , où  il  y avoit 
dix-neuf  mille  combattants. 

Les  arts  non  contents  d’imiter  &:  d’em- 
bellir la  nature  , ont  fouvent  entrepris 
dé  franchir  (i)  fes  bornes  : Dédale  vola 
dans  les  airs  , fe  donnant  des  ailes  que  la- 
nature  (2)  a refufées  à l’homme:&  quand 
on  réduiroit  cette  invention  à célle  des 
voiles  des  vailîèaux , il  eft  toujours  vrai, 
de  dire,  que  par  la  navigation  il  a ouvert 
des  routçs , que  la  nature  avoit  rendues 
impraticables.  - 
ÏV.  de  l'in - Quelques-uns  des  membres  de  la  Société 
C*hï j.  *S  Roiale  de  Londres , dit  un  Anglois , ont  été 

ajfez.  viftonnaires  pourfe  figurer  la  pojjibi — 
lité  d’un  voiage  a la  lune  : ils  ont  parlé  de 
faire  des  ailes  pour  y voler } comme  on  par- 
ler oit  d'acheter  une  paire  de  bottes  pour  fai- 
re un  voiage  par  terre.  Mais  il  efl:  fort  dif- 
férent de  donner  l’effort  à fon  imagina- 
tion , ou  de  tenter  réellement  des  entre- 
prifes  téméraires.  Un  Icare  du  tems  de. 
Néron , aiant  tenté  un  vol  réel  dans  ies- 

(1) audax  omnia  perpeti , 

Gens  humanaruit  per  vetitum  nefas.  Hor, 

(z)  Expertus  vacuum  Dædalus  aéra- 
Pennis  non  homini  dans,  Id. 


PKifieurs 
tentatives 
de  voler 
dans  les 
airs.- 


Digitized  by  Google 


Des  Arts.  755 

. airs , tomba  après  s’être  élevé  fort  haut , iuet’ in Ne~ 
&^fè  tua.  Son  fang  jaillit  jufqu’à  l'Em-  Y°n' C'  ZZ' 
pereur. 

Jean-Baptifte  Dante  de  Péroufe  a volé., 

. de  s’eft  caflé  la  cuilïe. 

Le  même  accident  arriva  à un  homme 
de  Calabre  , dont  Campanella  ( 1 ) fait 
.mention.  „ ^ 

Combien  d’hommes  élevés  fur  les  ailes 
✓de  l’orgueil,  ou  de  l’opinion  , ont  fait 
des  chutes  encore  plus  funeftes  ! 

(1)  Calaberpaucis  ante  annis  volavit , /ed 
dùm  fiftere  volatum  cupit,  crus  fibi  confregit, 

Th,  Camp.inell.  cicfenfu  rerut»  , lit.  4.  c.  4, 


iFjn  du  Jîxième  Tom$, 
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